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CHAPITRE PREMIER 


ARABIE. 


L’Asie occidentale s’avance de la Syrie vers l’océan Indien ; 
sa forme est celle d’un vaste trapèze réuni à l'Égypte par 
l’isthme de Suez, et baigné à l’ouest par la mer Rouge, à l’est 
par l’Euphrate, qui forme sa limite vers la Perse et se jette dans 

le golfe Persique. Les Grecs appelèrent probablement le golfe 
” Arabique mer Rouge, du nom d'Idumée, qui a la même signi- 
fication ; les Hébreux l'appelaient de même Bar-Souph, à cause 
des belles algues dont elle esi quelquefois couverte. Une chaîne 
de montagnes, qui lui est presque parallèle, s’étend du Liban 
à l'extrémité du golfe, et leurs cimes reçoivent les pluies ré- 
gulières qui commencent à la mi-juin et finissent au commen- 
cement de septembre (1). Le reste de la péninsule n’a ni lacs 


(1) Voyez n'HerBeLor, Bible orientale, Paris, 1783. 

J. S. Assemant, Bibl. orientalis Clementino-valicana ; Rome, 1719-1728. 

Monumenta antliquissimæ hisloriæ Arabum ; Gotha, 1775. 

Notices el exlrails de quelques manuscr. de la Bibl, du Roi et autres 
bibliothèques, publiés par l'Institut royal de France. M. de Sacy y a inséré 
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ni fleuves, et les torrents qui se précipitent des monts ct se 
perdent dans les sables ne méritent pas ce nom. Les pluies sont 
rares et périodiques; pas un arbre, pas un buisson, au milieu 
d'immenses plaines de sable aride, ne récréent le voyageur dé- 
solé par cette stérilité uniforme sous un ciel toujours serein, 
et abusé par l’aâpparence lointaine d’eaux et de lacs limpides, 
qui lui fait ressentir plus vivement le tourment de la soif. Par- 
fois aussi le vent simoun vient l’assaillir, le suffoque, et ense- 
velit sous des vagues de sable son cadavre gonflé jusqu’à la 
difformité. L’Arabe, qui, à l’air pesant et sulfureux qu'il res- 
pire, pressent l’approche du fléau, se jette la face contre terre, 
imitant les animaux qui inclinent leur tête jusqu’à ce que le 
tourbillon meurtrier soit passé ; c’est ainsi que le juste persé: 
cuté s'incline et retient son souffle jusqu'à ce que les jours 
de triomphe des méchants soient passés. 

On rencontre de distance en distance, dans ces solitudes sa- 
hlonneuses, des puits que la charité des anciens habitants a 
creusés pour leur arrière-neveux, ou des îles d'une riche ver- 
dure, aux sources limpides, dont la fraicheur fait végéter dans 


plusieurs de ses beaux travaux sur les Arabes, ainsi que dans les Mém. de 
l’Académie des inscriptions. 

Jos. DE Hammer et ses collaborateurs ont publié, dans les Fundgruben des 
Orients, des relations fort importantes, et surtout un travail intitulé : /nfluence 
du mahométisme sur l’espril, les mœurs, le gouvernement des peuples 
chez lesquels il fut répandu dans les premiers siècles de FREE; 

Histoires spéciales : 

Eurycemus, Said Ebn Batrick annales ; éd. Pococke; Oxford, 1658-1659. 

GR&G. ABULPHARAGIUS (Abou'l Faradsch ), sive Bar Hebræws chron. Siriac.; 
Leipzig, 1788. 

Pococke, Specimen hisloriæ Arabum in linguam lalinam conversum, ou 
de Origine et moribus Arabum ; Oxford, 1806. 

ABoU'L FEDA, Historia anteislamica ; Leipzig, 1831. Il eut sous les yeux les 
auteurs les plus renommés, Aftiro, Mascoub, Amavi, Calican, EBben _— 
sour, Sanaggi, Omsa, Djémaleddin, etc. 

ALB. SCHULTENS, Monumenta anliquissima hisloriæ Arabum ; Leyde, 1749. 

Historia imp. veluslissimi Joklanidarum in Arabia Felice, ex ABoU'L 
FEDA, Hauza, NOVAIRI, TABERITA € MASOUDI excer pla. 

J. 8. Asscumani, de Arabum origine ac religione (Corpus hist. Byrantinæ, od. 
Ven., t, XXIX). | 

LASSEN RASMUSSEN, His. præcipuorum Arabum regnorum anle islamis- 
mum ; Copenbague, 1817... | 

JOHANNSEN, Historia Jemanæ ; Bonn, 1828. 

EIC&HORN, Uber das Reich Hira. 

NoëL DEsvercens, Hist. de l'Afrique arabe sous la dynastie des Aghla- 
bites, traduction de l'ouvrage de Jousër-EBN-KHALIpOtN, que Hammer a appelé 
le Montesquieu des Arabes. On y voit la lutte entre les Berbères et les Agla- 
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toute leur richesse des dattiers, des cocotiers, la sensitive, le 
lis blanc et le grand pancratium. 

Ces oasis sont les îles de cette mer de sables, et le chameau 
en est le vaisseau : portant patiemment de lourds fardeaux, 
endurci à la faim, à la soif, à la fatigue, quelque arbuste salin 
et gras, l’aloès, le mésembryanthème, la soude, les vénéneux 
euphorbes, lui suffisent pour rafraîchir un peu sa langue; puis, 
ranimé au chant de son conducteur, il se remet en marche 
avec une vigueur nouvelle, et arrive au terme du voyage en 
sauvant de la mort son maître, que dévore la soif. Il vit qua- 
rante ans, et toutes les parties de son corps ont leur utilité : 
tant qu’il est jeune, on pêut manger sa chair, et le lait de la 
chamelle est toujours bon; avec le poil l'Arabe fait des vête- 
ments, avec l'urine un sel précieux, avec la fiente il entretient 
son feu. Tandis qu’il fait griller ses minces galettes, qu'un de 
ses compagnons raconte ses exploits guerriers, un autre ses . 
aventures amoureuses, le chameau, couché sur ses quatre jam- 
bes repliées sous son ventre, allonge sa tête au milieu des faces 
barbues des auditeurs, comme s’il partageait aussi l’attention 
commune et les impressions de son maître. 


bites, et, pour épisode, la domination de ces derniers en Sicile. L'abbé Ami, 
Piémontais, s'était occupé de cet ouvrage pour en tirer des éclaircissements sur 
l’histoire ancienne des Perses, des Grecs, des Hébreux, des Romains, des 
Cophtes, des Arabes, des Goths, etc. 

FULGENCE FRESNEL, Lettres sur l'histoire ancienne des Arabes ; Paris, 1837. 

GRANGERET, Anthologie arabe. 

TYcusEn, de Poes. Arabum origine et indole antiquissima, dans les Now- 
veaux commentaires de la Société de Gættingue. 

De beaux travaux sur la langue arabe ont été faits par DE Sacr, KOSEGARTEN, 
Gouits, EWALD, ROSENMÜLLER, WILMET, FREYTAG, CAUSSIN DE PERCEVAL. Rey- 
naud a donné une grammaire arabe. (Paris, 1823.) 

La description du pays, par CARSTEN NIEBU&R, quoique la première, est aussi 
la plos exacte et la plus détaillée. Viennent ensuite les ouvrages de : 

ALYy-BEY, nom de l’Espagnol Badia. 

WELLSTED, Voyage à la côle d'Omnan. 

LEON DE LABORDE et Linanr, Voyage dans l'Arabie Pétrée ; Paris, 1830. 

Evriès, Traduclion de l'ouvrage de BurC&uARDT, avec des aperçus fort 
intéressants sur la géographie arabe et sur l'hisloire des Wahabites 

MAURICE TAMISIER, Voyage en Arabie. Séjour dans le Hedjos. Campagne 
d’Assir ; Paris, 1839. 

FÉLIX MENCIN, His/oire de l'Égypte sous le gouvernement de Méhémet- 
Ali jusqu'en 1823, avec des notes de LaxcLès et de Jomanp. Voyez enfin His- 
toire de l'Arabie, publiée par M. NoEL DesvencErs dans la grande collection 
bistorique qui a pour titre l'Univers pitloresque. 

Ce sont surtout les orientalistes français et leur illustre chef, M. de Sacy, qui ont 
éclairé tout ce qui se rapporte à la langue, aux antiquités et à l’histoire des Arabes. 
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Le cheval, aussi précieux et plus estimé dans ces contrées, 
est le compagnon inséparable de l’Arabe, qui en conserve la 
généalogie avec autant de soin que la sicnne propre; heureux 
celui qui en possède un de la race des koclans, descendant en 
ligne directe des étalons de Salomon ou des cinq cavales du 
prophète ! Naît-il un poulain de ce noble sang, c’est pour l’A- 
rabe une occasion de fête comme s’il s'agissait d’un événement 
national ; il l’élève avec ses enfants, et avec non moins de sol- 
licitude ; il lui parle, il aime comme ses femmes, comme son 
palmier natal ; il rappelle ses courses célèbres, ses actes d’in- 
trépidité, et, s’il vient à mourir, il le pleure comme un ami 
bien-aimé (1). Il ne faut point s’en étonner. Pour une nation 


(1) Les Arabes divisent leurs chevaux en deux grandes espèces : les faras 
kadisehi, ou chevaux de race inconnue, et les faras koclans, chevaux dont la 
généalogie écrite remonte au delà de deux mille ans. Les £adischi ne sont pas 
plus estimés que nos chevaux européens; ils servent à porter les fardeaux et 
sont employés aux travaux ordinaires. Les £oclans, destinés uniquement à la 
selle, sont très-estimés, et, par suite, coûtent fort cher. Ils sont très-propres à la 
fatigue, et passent des jours entiers sans prendre le moindre aliment. Les Arabes, 
de même que certains Tartares Usbecks, sont dans l’usage de soumettre leurs 
chevaux de race à une épreuve à laquelle quelques-uns succombent. Ils dimi- . 
nuent graduellement leur nourriture, au point de ne leur donner qu’une poignée 
d'orge en vingt-quatre heures. 

Le cheval kocian est doué en outre d'un grand courage pour s’élancer sur 
l'ennemi; on assure que, lorsqu'il est blessé et sent qu'il ne peut plus soutenir 
son cavalier, il sort de la mêlée pour le mettre en sureté. Si celui qui le monte 
cst renversé, le koclan reste près de lui et ne cesse de hennir jusqu’à ce qu'il 
soit secouru. 

La patrie du cheval koclan n’est pas dans la partie aride de l’Arabie, mais dans 
lYémen et le voisinage de la Syrie, de l’Irak et de l'Égypte. Celui qu'on appelle 
djelfé tire son origine de l’Yémen; il surpasse les autres à la course et dans les 
combats, est très-agile, tout feu, infatigable au delà de toute croyance, suppor- 
tant la faim et la soif; docile pourtant comme un agneau, il ne rue ni ne mord 
jamois. 11 est nécessaire de le nourrir très-modérément et de le tenir dans un 
mouvement continuel. La structure de cette race n’est pas la plus belle, mais 
c'est incontestablement la meilleure espèce de chevaux du monde, et les connais 
seurs la distinguent au premier coup d'œil. 

Les Arabes ont eu l'usage, dès les temps les plus reculés, de conserver la 
généalogie des races koclanes, et, pour prouver la régularité des filiations, 
jamaie une cavale n’est couverte qu’en présence de témoins juridiques. Bien 
que les Arabes ne se fassent pas toujours un cas de conscience de se parjurer, 
ils sont très-scrupuleux à cet égard, et il n'est pas d’exemple d’un faux témoi- 
gnage rendu pour la naissance d’un cheval. Un Arabe est intimement convaincu 
qu'il serait déshonoré avec toute sa famille s’il ne déposait Ja vérité sur un point 
de cette importance. 

Quand un étranger a une jument koclane et veut la faire couvrir par un éfa- 
lon de la même race, ilest tenu d'appeler un témoin arabe, qui reste vingt jours 
près d'elle pour être certain qu'elle n’a pas été déshonorée par aucun cheval 
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accoutumée à faire la guerre de maraudeurs, à se transporter à 
de grandes distances pour surprendre un camp ou une cara- 
vaue, et à fuir comme l'éclair en cas d’alerte, est-il rien de 
plus précieux qu'un cheval faisant soixante, quatre-vingts mil- 
les sans s'arrêter et sans manger ni boire ? 

L'âne lui-même, rémarquable par sa vigueur sous les far- 
deaux les plus lourds, et par son agilité pour le service mili- 
taire, est comparé aux héros au milieu desquels il combat. 

Aucun nom général ne désignait anciennement la péninsule, 
ceux de Saba et de Dédan, employés par la Bible, étant par- 
ticuliers, comme les noms actuels d’Hedjaz et d’Yémen, qui 
sont attribués tantôt à la partie occupée par les Turcs, tantôt 
au pays entier. Déjà, avant J.-C., on distinguait trois nations : 
les Sabéens au midi, les Ismaélites ou Agariens au centre, les 
Sarrasins au nord (1). 1l ne serait possible de déduire une di- 
vision de pays que du nom des différentes tribus ; car celle de 
Ptolémée, en Arabie Déserte, Pélrée et Heureuse, est tout à 
fait capricieuse. Les géographes orientaux, mieux avisés, la 
partagent en six contrées : l’Hedjaz, territoire d’une stérilité 
déplorable, est fréquenté seulement par les pèlerins qui se 
rendent à la Mecque; de là, jusqu’à la mer de l'Inde, l’Yé- 
men des Sabéens longe le golfe Arabique ; au midi de l’Yé- 
men, la mer de l’Inde baigne l’'Hadramaout ; la pointe la plus 
méridionale de Ja péninsule est appelée Oman; le Lahsa 
(Adjar) s'étend sur le golfe Persique, où sont situées aussi les 
iles Bahreïn, réputées pour la pêche des perles ; au centre de 
la péninsule est le Nedjed, pays inconnu avant l’expédition 
contre les Wahabites, et qui, vers le nord, confine au désert 
de Siam ou de Syrie, et vers l’est à celui d'Arabie (4). Cette 


vulgaire; car elle ne doit voir, ne fût-ce que de loin, ni un cheval, ni un âne. 
Le même Arabe doit être présent lors de la délivrance, et, dans les sept jours 
suivants, il est dressé acte juridique de la nais-ance du poulain koclan. S'il y 
avait croisement des deux races, le poulain dont le père ou la mère serait ha- 
dischi serait toujours considéré comme appartenant à la race inférieure. 

(1) Le nom de Sarrasins signifie, selon la manière différente de le prononcer : 
Orientsux , larrons ou palefreniers (Scherchioun, Sarikin, Serradjin). ls 
habitaient probablement le Schahar, ou le désert de Sahara. Les Turcs et les 
Persans appellent encore les nomades Ssahranischin ou habitants des sables. 
Ils étaient nommés Orientaux, par opposition à Magrebins, Occidentaux. 1l est 
bien à regretter qu'Hérodote u’ait pas décrit l’Arabie. 

(2) Jomann (Études yéngraphiques rl hisloriques sur l'Arabie. suivies 
de la relation du voyage de Mohammed. Aly dans le Fazogl, etc.) circons- 
crit l'Arabie entre la mer des Indes, les deux golfes, et une ligne tirée du Ras 
Mohammed aux embouchures de l’Euphrate, en excluant ainsi l’Arabie Pétrée et 


Divisions. 


Produits. 
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immensité de sables incultes occupe un espace de huit cent 
cinquante milles sur quinze cents, de l’Euphrate au golfe Ara- 
bique, et de l'Égypte au golfe Persique, sans être interrompue 
par des monts ou des fleuves, sans offrir trace d'habitations ou 
d'êtres vivants : partout la même stérilité ; seulement, de loin 
en loin, on aperçoit les coloquintes, les apocyns laiteux, les 
roses de Jéricho ct quelques arbustes, comme le tamarin, l’é- 
pine d'Égypte, qui distille la gomme arabique, celui dont les 
fruits exprimés donnent la myrrhe, quelques câpriers, des 
buissons de cotonniers et de lauriers-roses. 

Des traditions vénérées appellent les curieux et les dévats 
dans la péninsule, entre les golfes de Suezet d'Aïlah (Ælana), 
d’où jadis les flottes de Salomon faisaient voile pour Ophir, et 
d’où partent aujourd’hui les pèlerins de la Mecque. Chrétiens, 
juifs, musulmans, vont avec une vénération égale dans le dé- 
sert où Israël erra longtemps après sa délivrance, pour visiter 


le mont Sinaï. 


Les Romains plaçaient entre l'Égypte et la Palestine, an- 
cienne résidence des.Édomites, des Amaléoites et des Moabites, 
la troisième Palestine. Les ruines de Pétra, sa capitale, visitées 
de nos jours, ont offert des centaines de tombeaux creusés 
dans des troncs d’arbres, et des monuments d’une architecture 
riche et originale. 

L'Yémen a dû son nom d’Heureux à ses vallées, récréées par 
des torrents, et à ses plaines fécondes, où la végétation la plus 
magnifique étale ses riches trésors : là croissent le bananier, 
le hétel et la noix muscade; melon, concombre, ricin, séné, 
storax, le sésame oléifère, le tamarin, qui offre à la fois un coup 
d'œil gracieux, une ombre épaisse ct une boisson piquante. Là 
viennent aussi le cotonnier et l’indigo, qui fournissent au vête- 
ment du Bédouin la matière et la couleur ; l’arbuste qui laisse 
tomber dans la main de celui qui le secoue une manne excel- 
lente au goût; ceux d'où coulent l’encens, le laudanum et le 
galbanum ; l’acacia au vaste parasol; la canne à sucre, qui, 
transplantée en Syrie, passa en Sicile, puis alla se multiplier 
en Amérique, et, plus précieux que tous les autres, l'arbre à 
baume, le palmier et le cafier. Du premier découle la plus 
odorante des gommes, estimée son poids d’or sous le nom de 


l'Arabie Déserte, et en la partageant, selon Édrisi, en huit régions, de lorient à 
l'occident : Mahrah, El-Oman, El-Haça, ou Bahreyn, Fl-Ahqaf, El-Ha- 
dramaout, &t-Nedjd, El-Yemen, &l-Hedjaz. La province d’Asir était, pour 
ainsi dire, incanaue avant la description de Jomard. 
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baume de la Mecque. Le dattier n’est pas moins bienfaisant 
pour l’Arabe que le cocotier pour l'Indien, et l’arbre à pain 
pour l’Océanien; car sa verdure égaye les solitudes, son tronc 
sert à la construction des maisons, ses fibres fournissent l’é- 
toupe, ses feuilles l'ombre, sa moelle un potage nourrissant, 
et ses grappes de dattes un mets substantiel. Le café resla in- 
connu aux anciens, jusqu’au moment où la dévotion suggéra à 
un musulman de l’employer comme remède contre le som- 
meil. Bientôt la sensualité s'en empara pour lui faire rempla- 
cer le vin, dans les pays où ce breuvage est défendu, et pour 
flatier le goût partout ailleurs (1). Cette fève est cultivée au- 
jourd’hui sur le versant occidental de toutes les montagnes 
qui traversent l’Yémen ; mais le café le plus estimé vient des 
pays d’Aden, de Kousma et de Ghébi, aux ports de Moka et 
d'Alep, d'où il va charmer le sommeil des Orientaux et se- 
couer celui des Européens. 

L'encens se recueille sur la côte au sud-est, dans les terrains 
argileux et nitreux. Dans cette contrée prospèrent aussi le blé, 
le maïs, le sarrasin, l'orge pour les coursiers, les fèves pour 
les bestiaux, l’indigo et le roucou pour la teinture. 

Sous un ciel d’une température aussi propice, la culture 
n’exige d'autre soin que celui de diriger sur les campagnes 
quelque filet d'eau, élément plus précieux là que partout ail- 
leurs. Souvent, néanmoins, la moisson est ravagée par les sau- 
terelles; aussi vénère-t-on dans le pays une espèce de grive 
qui, chaque année, revient de la Perse orientale pour leur faire 
la guerre. D’autres grives sont un objet de friandise pour 
V'Arabe qui va chasser les perdrix dans la plaine, la pintade 
dans les bois, les faisans sur les montagnes, et dénicher dans 
le désert les œufs que l’autruche dépose sur le sable; mais, 
plus souvent, sa sobriété se contente d’uve poignée de farine 
pétrie, cuite sur la fiente de son chameau; il fait bonne chère 
quand il peut avoir du pain de blé, du lait de chamelle, de 
lhule, du beurre et de la graisse. 

Les Arabes apportaient l’onyx, l’agate, la cornaline, le suc- 
cin, le béryl, la topaze, aux peuples plus avancés qu’eux en 
civilisation et en luxe. Alexandrie et Rome recevaient d’eux les 
aromates, l’ivoire, les vases murrhins, qu’ils tiraient de l’Inde, 
de la Caramanie et de la Sérique. L'éloignement des Égyptiens 
pour la mer fit que les Arabes s'adonnèrent à la navigation; 


__(f) Voy. la note A, à la fin du volume, 


Caravanes. 
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montés sur de grossières pirogues, ils gagnaient les îles de 
l'Inde et peut-être l'Afrique orientale, après un trajet long et 
pénible, parce qu'ils ignoraient les changements périodiques 
des vents appelés moussons. Ils recevaient dans le port de 
Djedda tout ce que produisent l’Abyssinie et l’Afrique cen- 
trale, et le portaient à travers la péninsule, en faisant halte à 
la Mecque, jusqu’à Djerra, ville construite en sel gemme, où 
ils recueillaient les perles du golfe Arabique, et arrivaient avec 
leur chargement à l’embouchure de l’Euphrate. D'autres, se 
rendant chaque année de l’Yémen dans la Syrie, épargnaient 
aux bâtiments de l'Inde une navigation périlleuse par la mer 
Rouge et le redoutable détroit de la Mort (Bab-el-Mandeb). 
Les voyages par terre se faisaient comme aujourd’hui encore 
en caravanes (1). Un chef (caravan bachi) dirige la marche, 
détermine les haltes, résout avec les principaux voyageurs les 
différends, qui s'élèvent, fixe la part de chacun dans les dé- 


‘penses communes, et perçoit l'impôt. Quand la chaleur le per- 


met, on cherche à atteindre les stations pendant qu'il fait en- 
core jour, afin de pouvoir dresser les tentes, allumer les feux, 
faire la cuisine, décharger et ranger les marchandises. Durant 
la nuit, des mercenaires, placés en sentinelles, surveillent l’ap- 


proche des Bédouins, qui mettent tout en œuvre pour égarer 


ou disperser les caravanes, pour les assaillir dans le sommeil 
ou épouvanter les chameaux ombrageux, afin de piller à la fa- 
veur du désordre (2). Tandis qu’en Europe le négociant reste 
dans son comptoir, d’où il dirige ses opérations dans les pays 
les plus lointains, en Orient c'est un voyageur qui va chercher 
les marchandises aux lieux de production, pour les transporter 
dans ceux où elles se consomment; il brave les périls et les 
fatigues, observe les usages divers, apprend, compare et rap- 
porte ce qu'il a vu. Aussi l'arrivée d’une caravane est-elle une 
fête, parce qu’elle satisfait la curiosité en même temps que les 
besoins matériels ; les routes qu’elles suivent sont autant de 
canaux pour les connaissances et la civilisation. 


(1) De Æaroun, qui, en arabe, signifie passage, trajet. Le Kamous de Firouz 
Badi, dictionnaire en soixante volumes, le fait venir de Æ£airovan, troupe de 
marchands réunis pour un voyage. 

(2) Les voyageurs orientaux calculent ordinairement les distances par journée 
de caravane. RENNEL (Philosuph. transact., t. LXXXI, p. 144) détermine 
l'espace que parcourt une caravane à 17 mill. géogr. et 1/3 quand elle est 
déchargée, 16 1/6 quand elle est chargée. WALCKENAER ( Recherches géograph. 
sur l’intérieur de l'Afrique ; Paris, 1821) se tient entre 15 milles et 17 mill. 1/2. 
Voyez la note additionnelle à la fin du volume, lettre B. « 
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Aujourd’hui encore une caravane se rend en Abyssinie, où 
elle correspond avec d'autres qui, de l’intérieur de l’Afrique, 
apportent au Caire de la gomme, de la poudre d'or, des dents 
d'éléphant, de l’ébène, des plumes d'autruche, et principale- 
ment des milliers d'esclaves des deux sexes, pour les échanger 
contre des loiles, des perles fausses, du corail, des armes, des 
vêtements tout faits (1). Le passage et les haltes des caravanes 
sont l'unique ressource de plusieurs villes situées sur Pextré- 
mité occidentale de la péninsule Arabique jusqu’à Médine, 
bâtie au point où viennent se croiser deux caravanes. De cette 
ville on gagne, par la fertile vallée d’El-Safra, la Mecque, où 
s'arrêtent les convois dirigés de l’Afrique vers le golfe Persi- 
que ; or, de même que nous avons vu les anciens temples s’é- 
lever dans les lieux de trafic et d'échanges, afin que le com- 


merce fût protégé par la religion et favorisé par ün grand con- 


cours, c'est dans cette ville que la dévotion nationale établit 
son sanctuaire. En effet, les caravanes tiennent tout à la fois 
du négoce et de la religion, de l’intérêt et du sentiment; les 
points où elles aboutissent sont des lieux de pèlerinage et des 
foires. D'autres villes furent bâties de même dans les endroits 
où le hasard, l'instinct des animaux ou l’industrie des hommes 
découvrirent une source, ainsi que sur la côte de la mer Rouge 
et dans l’Yémen, où les eaux sont abondanles, tandis que le 
reste de la contrée, qui en est dépourvu, demeure dépeuplé. 
Ce pays, dont les traditions remontent si haut, que parcou- 
rent les marchands, et qui a fourni de nombreux récits aux 
poëtes et aux historiens, est pourtant encore à peu près in- 
connu. Les anciens n’en eurent que des notions très-inexactes; 
les modernes ont cherché à y pénétrer sous des noms et des 
costumes orientaux, en se faisant même musulmans (2). L’ex- 
pédition danoise conduite par Niebubhr eut surtout des résultats 
très-opportuns. Les guerres de Méhémet-Ali, pacha d'Égypte 
de nos jours, et la croissante civilisation de ce dernier pays, en 
écartant le voile dont il était couvert par une intolérance supersti- 
tieuse et jalouse, ont aidé à mieux décrire la patrie des Arabes. 
Les Arabes se reconnaissent une double origine : par la pre- 
mière, ils remontent à Katan ou Yoctan, fils d'Héber et petit-fils 


(1) Bruce revint en Égypte avec une de ces caravanes, en 1772, après avoir 
exploré le cours du Nil. 

(2) Vincent prit le nom de Scheik Mansur; Badia, celui d’Aly-Bey; Buck- 
hardt, celni de Schcik Ibrahim. Dernièrement, Jean Finati se fit appeler Mo- 
hammed Hadji; Scetzen, en 1809, embrassa l’islamisme. * 
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de Sem, qui donna le jour à Saba, et celui-ci à Imyar et à Ca- 
lan. Ceux qui établissent cette généalogie sont appelés Arabes 
natifs (4/- Arab, Al-Aribab), à la différence des Arabes natura- 
lisés, issus d’Ismaël, fils d’Agar, et du patriarche qui fut la tige 
des Hébreux. Ismaël, homme farouche, dont la main devait 
étre contre tous et la main de tous contre lui, et dont les tentes 
devaient se dresser en face de celles de tous ses frères, fut 
chassé du foyer paternel. Les Arabes se croient donc en droit 
de s’indemniser, par le brigandage, de l'héritage dont fut privé: 
leur auteur. Ismaël, venu en Arabie, épousa une fille deModad 
des Djoramites ; de cette union provint une race semblable à 
celle des Arabes, qui sont en mesure d’en réciter la généalogie 
depuis Adnan (1). 

Ils sont donc tous de race sémitique, bien que peut-être 
quelques descendants de Chus, fils de Cham, se soient trans- 
” portés du Kurdistan et de la Susiane sur les rives de l'Euphrate 
et jusqu'au golfe Persique, ce qui fait que l’Arabie est appelée 
terre de Chus dans l'Écriture sainte, Leur langue (2), une des 
plus riches et des plus harmonieuses, est sémitique ; moyen- 
nant la composition des verbes, elle peut suivre les élans les 
plus hardis de la pensée, en même temps que son harmonie 
imite le cri des animaux, le murmure des ondes, le souftle du 
vent. Elle possède deux cents mots pour indiquer le serpent, 
quatre-vingts pour le miel, cinq cents pour le lion, mille pour 
une épée ; richesse qui facilite la rime, dont l’usage est fré- 
quent, même en prose, Au temps de Mahomet, on distinguait 
en Arabie deux dialectes principaux : celui des Imyarites (3) 
et celui des Koraïchites. Ce dernier, dont fit usage le prophète, 
a prévalu et est resté la langue écrite; il a donc la gloire, parmi 
les langues anciennes, à moins qu’on ne veuille excepter le 
chinois, d’être la seule qui soit encore vivante, 

Les familles se mélèrent lorsqu'elles furent sorties du pays 
natal ; aujourd'hui le nom d’Arabes, à la veille peut-être d'ac- 
quérir une grande importance dans les événements du monde, 


(1) Fresnel distingue trois nations : les Aribes, formant neuf tribus de pur 
sang ; les Moularibes (non purs), descendant de Cahtan ; les Muslaribes, pro- 
venant d'Ismaël. Afmustaribah veut dire Arabes par grâce. 

(2) Niebuhr avait entendu parler d'inscriptions antiques ; elles furent ensuite 
trouvées et étudiées par Cruttenden et Wellsted, Fresnel croit que l’ancien lan- 
gage subsiste dans l’Hadramaout. Les derniers voyageurs ont découvert, dans 
l'Arabie méridionale, des ruines de villes et des hypogées. 

(3) Ce nomaété modffié, dans les idiomes de l'Orient, en Oméritiques, Im- 
miriens et Omiriens, 


ARABIE. 41 


indique trois races différentes : les Arabes orientaux, les Ara- 
bes occidentaux et tes Bédouins. Les premiers, venus de la mer 
Roüge, c’est-à-dire de l’Arabie proprement dite, se perpétuent 
parmi les fellahs et les artisans de l'Égypte et des pays fertiles 
de PAfrique ; d’une taille un peu au-dessus de la moyenne, 
robustes, bien faits, ils ont la peau brune et élastique, le visage 
ovale. Les femmes, non dépourvues de beauté, ont les mem- 
bres parfaitement conformés, les pieds et les mains d'une pro- 
portion régulière, la démarche et le maintien majestueux. 

La seconde race, celle des Arabes africains originaires de la 
Mauritanie, ne diffère guère de la première, Leurs usages sont 
à peu près les mêmes, et leur occupation ordinaire est d’é- 
lever des troupeaux de moutons, de chevaux ; ils ont Ja tête 
rasée, et laissent croître leur barbe. Les femmes portent la 
chevelure longue, et la teignent souvent, ainsi que leurs sour- 
cils, de couleurs plus ou moins foncées. Elles peignent leurs 
pieds et leurs mains jusqu’à l’extrémité des doigts avec une 
couleur jaune doré; hommes et femmes portent ur turban d’é- 
toffe dont la richesse varie selon leur condition. De tout temps, 
le petit nombre parmi les Arabes s’adonna à la culture, eut des 
demeures fixes et des biens-fonds. Le reste des terres est en 
commun, comme l'air et l’eau. | 

Les nomades (troisième race), libres comme la gazelle qui 
traverse leurs déserts, mènent une vie errante en plein air, et 
sont désignés par le nom de Scénites ou de Bédouins (1), di- 
visés en tribus, sans lier l’une avec l’autre. Leur aspect est 
semblable à celui des autres Arabes, sauf qu’un feu plus vif 
brille dans leurs yeux noirs. Les linéaments de leur visage 
brûlé par le soleil ont moins de relief, et ils ne sont pas aussi 
robustes, mais extrêmement agiles. Exercés dès l'enfance à 
monter à cheval et à se servir de l’arc et de la lance, ils ont 


l'esprit éveillé, le caractère altier et indépendant. La plupart . 


d’entre eux parcourent dans toutes les directions le désert de 
Syrie ; il en est qui restent toute l’année sur les lisières de ter- 
rains fertiles, au bord des sables ; d’autres attendent la mau- 
vaise saison potr rapprocher leurs troupeaux des champs fé- 
conds de l'Irak et de la Chaldée, ou montent vers les confins 
de la Syrie, pour s’en éloigner au retour du beau temps. Errant 
ainsi à la manière des patriarches, ils font halte où ils trouvent 
des sources et des pâturages pour leurs bestiaux ; quand ces 


(1) Zxnvñ, tente, pavillon; beduy, habitant de là plaine, du désert, 


Bédouins. 
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ressources sont épuisées, ils transportent ailleurs leurs camps, 
qui parfois se composent de huit cents tentes. Arrivés au lieu 
du campement, ils dressent leurs pavillons de poil de chèvre, 
dont chacun est divisé en deux compartiments, pour les 
hommes et pour les femmes ; à quelques pas, le père de famille 
plante sa lance dans le sol, à laquelle il attache son cheval, les 
entraves aux pieds, tandis que les chèvres et les chameaux s’ac- 
croupissent alentour. 

En été, le Bédouin se revêt d’une chemise de coton grossier, 
que les riches recouvrent d’une casaque de soie, mais la plu- 
part d’un manteau de laine (kabba), d’une longueur double de 
la stature, et fendu pour donner passage à la tête et aux bras. 
Leur coiffure est le keffié, mouchoir roulé, dont un bout pend 
sur la nuque et deux sur les tempes. Leurs cheveux, qu'ils ne 
coupent pas, tombent en longues tresses sur leurs épaules. Ils 
ont pour arme le sabre et parfois une masse, mais toujours le 
djérid, sorte de javelot qu'ils manient avec une adresse mer- 
veilleuse. 

Les femmes, vêtues à peu près de même, ne quittent jamais 
leur voile, et se chargent d’anneaux, de pendants d'oreilles, de 
bracelets ; elles se peignent en jaune les inains et les pieds, 
(tonjours nus comme ceux des hommes), en rouge les ongles, 
en noir les paupières, et parfois se dessinent des figures sur le 
corps. Cela ne les empêche pas de sembler belles à leurs amants 
et aux poëtes, qui vanient leurs yeux, doux et languissants 
comme ceux de la gazelle ; leurs flancs, hardiment accusés ; 
leur taille, souple comme le jonc ou le djérid ; les grenades de 
leur sein ; leur chevelure, noire et bouclée, voltigeant sur leur 
cou long et gracieux, comme celui du chameau (1). 

Tout homme peut épouser plusieurs femmes, bien que géné- 
ralement ils se contentent d’une seule, de deux au plus; mais 
ils en changent souvent, le mari pouvant répudier la sienne 
sans autre motif que son caprice. Celui qui aspire à Ja main 
d’une jeune fille envoie un ami en faire la demande aux pa- 
rents ; si elle-même consent à s'unir à lui, elle est accordée 
par le père ; au lieu de recevoir une dot, l'époux doit en assi- 
gner une à sa femme pour le cas de répudiation. Quelques jours 


(1) Voy.le Cantique des cantiques. On trouvera dans les Souvenirs d'Orient, 
par LAMARTINE, une relation de Fatalia Sayéghir, qui accompagna le Piémontais 
Lascaris, voyageant dans l’Arabie par ordre de Napoléon. C'est un des récits de 
voyages les plus curieux de notre époque : authentique ou non, l’Arabe y appa- 
raît tout entier. 
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après les fiançailles, l'amant apporte à ses futurs parents un 
agneau qu'il égorge, et ce sang tonsacre l'union. On se livre à 
la joie, et durant la fête la jeune épouse, se dérobant par une 
fuite simulée, est saisie et emmenée dans la tente dressée à 
l'écart pour la nuit nuptiale. Si le mariage n’est pas heureux, la 
femme revient dans sa famille, et l'époux ne peut la redeman- 
der; mais il est en droit de l'empêcher de contracter une nou- 
velle union. | 

Les noms de famille ne sont point en usage parmi les Arabes; 
ordinairement ils se distinguent par le nom de leur pére en 
faisant précéder le leur de ben ou eben, dont quelquefois les 
Européens ont fait aven ; ou bien ils prennent un surnom tiré 
de leurs enfants : c’est ainsi que Mohamet fut appelé Abw't- : 
Kassem, père de Kassem, et le premier calife Abu’l-Bekr, père 
de la vierge. Le préfixe abu signifie possesseur, maître, inven- 
teur d’une chose. Les rois imyarites préposaient à leur nom 
du, au pluriel adra, c’est-à-dire possesseur. Beaucoup d’ap- 
pellations se composent de abd, serviteur, et de Kader, raman, 
fort, clément, ou de quelque autre qualificatif de la Divinité. 
Quelquefois l’Arabe prend un nom pompeux, ou pittoresque, 
ou injurieux comme Aäala, PInconstant; Daldal, le Tremblant; 
al-Mesth, V'ivrogne; Asfar, le Roux ; al-Schérif, V'Ilustre ; al- 
Ahmed, le Désiré; Saddik-Allah, le Témoin de Dieu; Emad-cl- 
Doulat, le soutien de l’État, etc. 

On donne aux filles des noms expressifs, empruntés aux 
grâces, aux vertus, à la nature : Sobeiha, Aurore ; Redhya, 
douce, agréable; Zahra, fleur ; Saïda, Fortunée ; Amina, 
fidèle ; Selima, pacifique; Zahira, fleurie; Safia, choisie et 
pure ; Nocima, gracieuse ; Naziha, délicieuse ; Kengié, trésor ; 
Kethira, féconde; Maliba, belle; Lobno, blanche comme le lait; 
Luln, perle, etc. | 

Chez les Arabes d’Espagne, le huitième jour de la naissance 
d’un fils était célébré par une solennité, à la fin de laquelle on 
donnait un nom au nouveau-né ; l’aïeul ou le père, après avoir 
invoqué Allah, prononçait ce nom à l'oreille de l'enfant, puis 
le répétait aux assistants; pendant la cérémonie, on distribuait 
des dons aux pauvres. 

Fougueux comme son coursier, sobre comme son chameau, 
l’Arabe est superstitieux, sanguinaire, généreux ; avide de récils 
et d'aventures, il passe, afin d’en entendre, des nuits entières, 
le regard fixé sur le narrateur, lequel, modulant sa voix en 
gracieuse cantilène, débite son histoire sans faire grâce d'un 


14 NEUVIÈME ÉPOQUE. 


détail, d’une généalogie, d’un dialogue ; les auditeurs se pas- 
sionnent pour le héros, dont ils partagent les sentiments et les 
vicissitudes, s’apitoyant sur ses infortunes, s’écriant d'admira- 
tion quand il triomphe, priant Dieu pour lui lorsqu'il est en péril. 

La vengeance, qu’ils se transmettent comme un héritage, est 
pour cux une religion, et ils regardent comme un lâche celui 
qui pardonne ; parfois ils acceptent le prix du sang, plus sou- 
vent ils punissent l’innocent pour le coupable. La moindre in- 
sulte faite à un honneur très-susceptible donne naissance à ces 
représailles entre particuliers et entre tribus ; un puits, un pâ- 
turage, un troupeau, un cheval, une femme, un rien, donnent 
lieu à des guerres qui durent de longues années. La religion 
intervient dans ces querelles sanglantes, en imposant chaque 
année quatre mois de trêve sacrée. 

De même que leur vengeance est sans pitié, leur reconnais- 

sance n’a point de bornes, ct le serviteur professe pour son 
maître, le fils pour son père, le subordonné pour son chef, une 
soumission aveugle. Oisifs, graves, solitaires, ils deviennent 
vifs et gais dès qu’ils sont réunis, sautillent, s’exercent aux 
armes, improvisent des vers. Arrive-t-il un étranger, il reçoit 
une hospitalité généreuse, quels que soient son rang et sa pa- 
trie ; le fugitif qui a obtenu du chef d’une tribu de partager 
avec lui le pain ou le sel est protégé par lui contre les embû- 
ches et la violence. Comme on agitait à la Mecque la question 
de savoir lequel entre trois scheiks méritait la palme de la li- 
béralité, on dépêcha vers eux, pour en faire l’épreuve, un 
Arabe sous l’aspect de suppliant. 1l se rendit d'abord auprès 
d’Abdallah, qu’il trouva le pied dans Pétrier, prêt à partir pour 
un long voyage. Le scheik, après avoir entendu la requête du 
faux pèlerin, lui fit don de son chameau avec tout ce qu’il por- 
tait, y compris quatre mille pièces d’or, ne se réservant rien 
que son cimetcrre. 
* Le suppliant va trouver ensuite Kaïs; un serviteur lui dit 
qu’il dort, mais le prie d’accepter sept mille pièces d’or, les 
seules qui se trouvent dans la maison, et donne ordre de lui 
délivrer un chameau et un esclave. Kaïs, à son réveil, approuve 
son’ serviteur, et se plaint seulement qu’il ne l'ait pas éveillé. 

Le pèlerin se dirige alors vers le séjour de l’aveugle Arabah, 
qui marchait appuyé sur deux esclaves. Lorsqu'il a entendu sa 
- demande, il s'écrie : Je n'ai plus rien; mais ces esclaves me 
restent, acceptes-les ; puis, les bras étendus le long des murs, 
il rentre à tâtons dans sa demeure déserte. 


e 
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* Ces récits, et tant d’autres du même genre, flattent la cu- 
riosité de l’Arabe, excitent et récompensent sa générosité. Ce- 
pendant, le vol et la fraude dans les transactions ne sont pas 
plus honteux parmi eux qu'un honnête bénéfice chez nous. 
L'indépendance perpétuelle dans laquelle vivent les Arabes 
élève leur esprit, ennoblit leur caractère, et ils ne redoutent ni 
ne recherchent aucune nation. Étrangers à toute autre osten- 
tation, ils sont très-jaloux de leur noblesse ; ne pouvant la rat- 
tacher, comme. chez nous, à la propriété foncière ou à des di- 
gnités, ils la fondent sur une longue série d’ascendants, dont 
ils savent parfois réciter les noms sans interruption jusqu'aux 
patriarches, ainsi que les services ou les mauvais procédés que 


leurs pères et Jeurs ancêtres reçurent des aïeux de chacune des 


tribus qu’ils rencontrent sur leur passage. 

Des tribus entières ignorent l'usage des lettres ; cependant, 
dès la plus haute antiquité, les Arabes connaissent l’écri- 
ture (1), probablement cunéiforme. Peu avant Mahomet, on se 
servait de l'écriture dite imyarique, de la dynastie qui régnait 
alors dans l’Yémen. L'écriture se trouva aussi modifiée par di- 
verses dynasties et sectes, d’où résultèrent deux autres formes 
principales : la cufique, qui date du troisième siècle de Phégire, 
et là neski, aujourd’hui en usage (2). Les caractères de la cufi- 
que se gravaient sur des os de mouton ou de chameau. Dans 
le passage de l’alphabet syriaque à l'écriture cufique, plusieurs 
lettres se trouvèrent confondues ; on introduisit donc, vers le 
quatrième siècle de l’hégire, les points diacritiques destinés à 
les distinguer (3). 

La langue des Arabes, animée, pittoresque, expressive, léur 
imagination vive et féconde, et l'enthousiasme des passions, les 


(1) Job (qui probablement était Arabe) désirait que ses paroles fussent écrites 
sur la pierre et sut le plomb avec un stylet de fer. 

Voyez M. A. Lanci, Disserlazione storico-crilica su gli Omireni e loro 
forme di scrivere, (rovaie ne’ codici Valicani ; Rome, 1820. , 

Sacy, Hémoire sur l’origine et Les anciens monuments de la lillérature 
parmi les Arabes, dans les Mém de l’Académie des inscriplions, vol. L. 

SEETZEN, dans les Min. de l'Orient, t. 11, p. 283. 

Casriciont, Honele cufiche del museo di Milano. 

(2) On croyait que le caractère neski avait été inventé seulement vers 
l'an 1000 , mais {l est prouvé désormais qu’il était employé simultanément avec 
le cufique dans les premiers temps. Il existe à la Bibliothèque royale un Coran 
avec une note de l'an 181 (797) en caractères neski. 

(3) Ces péints ne se trouvant ni dans les inscriptions ni sur les monnaies, 
il est très-difficile de les déchiffrer ; de là vient l'étrange diversité des explica- 
tions données par les orientalistes. 
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cntraînaicnt à la poésie, laquelle consiste en un mélange de: 


vers et de prose harmonieuse, auquel leur idiome riche et 
flexible offre des rimes en abondance ; souvent la prose est 
plus poétique que les vers, mais gâlée aussi par des jeux d’i- 
dées plus faits pour récréer l'esprit que pour toucher le cœur. 
Lorsqu'un poëte se révélait, c'était une fête pour sa tribu ; ses 
. amis étaient invités à un joyeux banquet, et la gloire de cette 
acquisition nouvelle se proclamait au son de la trompette. Ces 
chantres nationaux se réunissaient aux foires d'Okad, dans le 
pays de la Mecque, pour disputer le prix de la poésie ; ils sus- 
pendaient leurs vers écrits en lettres d’or, à la kauba, où l'on 
conservail sept œuvres poétiques (moallakas) qui, avant le Pro- 
phète, avaient mérité la couronne parmi leurs, compositions 
fougueuses et pleines d’orgueil. En effet, la poésie des Arabes, 
loin d'offrir une œuvre d'art comme la nôtre, ou d’être ani- 
mée par des fictions mythiques comme celle des Grecs et des 
Indiens, est l’expression spontanée ue passions ardentes, de 
désirs impétueux, d’élans d'amour ou de vengeance; elle sc 
nourrit de paraboles, d’énigmes, de sentences, à l’aide d’un 
langage figuré et d'images déréglées. Leur polythéisme 
même n'était ni poétiquement agrandi ni scientifiquement or- 
donné. ; | 
Leur poëte national le plus célèbre est Antar, guerrier et 
pasteur, qui peignit d’après nature les mœurs de ses compa- 
triotes, et dont les chants sont encore dans la bouche de 
tous (1), bien qu'il vécût vers le sixième siècle de notre ère. La 


(1) « Le poërme d’Antar ent la poésie nationale de l’Arabe errant ; ce sont les 
« livres saints de son imagination. Combien de fois n’ai-je pas vu mes Arabes, 
accroupis le soir autour du feu de mon hivouac, tendre le cou, prêter l’o- 
reille, diriger leurs regards de feu vers un de leurs compagnons qui leur réci- 
tait quelques passages de ces admirables poésies, tandis qu'un nuage de 
fumée, s’élevant de leurs pipes, formait au-dessus de lcurs têtes l'atinosphère 
fantastique des songes, et que nos chevaux, la tête penchée sur eux, sem- 
blaïient eux-mêmes attentifs à la voix monotone de leurs maltres! Je m'as- 
seyais non loin du cercle, et j'écoutais aussi, bien que je ne comprisse pas; 
mais je comprenais le son de la voix, le jeu des physionomies, les frémisse- 
ments des auditeurs ; je savais que c'était de la poésie, et je me figurais des 
récits touchants, dramatiques, merveilleux, que je me récitais à moi-même. 
C'est ainsi qu'en écoutant de la musique mélodieuse ou passionnée, je crois 
« entendre les paroles, et que la poésie de la langue chantée me révèle et me 
« parle la poésie de la langue écrite. Faut-il même tout dire? Je n'ai jamais lu 
« de poésie comparable à cette poésie que j'entendais dans la langue inintelli- 
«_gible pour moi de ces Arabes. L'imagination dépassant toujours la réalité, je 
« croyais comprendre la poésie primitive et patriarcale du désert ; je voyais le 
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tradition en fait un esclave noir, qui parvint par ses exploits à 
conquérir la liberté et la belle Abla, qu'il aimait. Il chante ses 
propres aventures avec la vérité et le sentiment que l’on met à 
parler de soi-même, sans s’écarter de la réalité ; on l’a remanié 
plusieurs fois, et peut-être reçut-il sa forme présente au temps 
d'Haroun-al-Raschid. 

Un scheik, chef de famille, ou un émir, chef de tribu, gou- 
verne ceux qui dépendent de lui; mais son autorité ne va pas 
jusqu’à restreindre la liberté personnelle, à punir le crime. 
Loin de pouvoir réprimer les inimitiés privées ou héréditaires, 
il doit lui-même s’y associer. Son autorité se borne à conduire 
la tribu dans ses marches contre l’ennemi, à traiter de la 
paix ou de la guerre, à prêcher la concorde lorsqu'il s'élève 
des querelles. Bien que tout scheik soit un général ehoisi dans 
la même famille, il peut être déposé chaque fois qu’il s’en dé- 
couvre un plus âgé ou plus brave et plus généreux que lui. 
Quelques - uns cherchèrent à acquérir plus d'autorité en se 
faisant les vassaux du schah de Perse ou des Césars de Cons- 
lantinople. 

H arrivait quelquefois que plusieurs tribus se réunissaient, 
et formaient alors une armée, une nation même, si leur agglo- 
mération devenait permanente. Les villes avaient des formes 
de gouvernement très-diverses. La Mecque était régie par une 
espèce d’oligarchie, et six magistrats héréditaires, puis huit, 
enfin dix, y constituaient un sénat présidé par le doyen d'âge. 
Quelques-unes avaient aussi des rois. 

‘ Sortis, comme les Israélites, de la cuisse d'Abraham, les 
Arabes eurent la même religion, les mênes traditions, el 
comme eux ils étaient circoncis ; mais leur penchant à l'idolà- 
trie n’étant pas refréné, comme chez les Hébreux, par les aver- 
tissements attentifs des prophètes, ils se plongèrent dans toutes 
les erreurs, et cela dès les temps les plus reculés. Les Sabéens 
croyaient à un seul Dieu; mais ils adoraient en même temps 
les astres, ou les intelligences qui les dirigent; afin de ne pas 
subir les neuf mille siècles de supplices réservés aux mé- 
chants, ils cherchaient à se sanctifier par la pratique des qua- 
tre vertus intellectuelles. Ils priaient trois fois par jour : au 


« chameau, le cheval, la gazelle; je voyais l'oasis dressant ses têtes de palmiers 
« d’un vert jaune au-dessus des dunes immenses de sable rouge, le combat des 
« guerriers, et les jeunes beautés arabes enlevées et reprises parmi la mêlée, et 
« reconnaissant leurs amants dans leurs libérateurs. » DE LAMARTINE, Voyage 
en Orient, 1'* partie, p. 481. 
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soleil levant, avec huit adorations, en se prosternant trois fois 
pour chacune; à midi et le soir, avec cinq adorations. Ils ac- 
complissaieht ces dévotions la face tournée vers le midi ou vers 
VPastre que vénérait spécialement (kébla) chaque tribu : c'était 
le soleil pour les [myarites; la lune pour ceuxde Kanénah ; Mer- 
cure, Jupiter, etc., pour d’autres. Ils avaient élevé aux sept 
planètes autant de temples célèbres, l’un desquels sous le nom 
de Béit-Gomdam, à Sanaa, tapitale de l'Yémen, était consacré 
à ln planète de Vénus. Îls représentaient sur les talismans les 
signes du zodiaque et ceux des diverses constellations. Les 
jours de la semaine étaient dédiés aux sept anges qui président 
aux planètes. 

Ils considéraient ces anges comme des médiateurs entre 
l'homme et l’Étre suprême, auquel ils donnaient le nom de 
Allah Taala. Les divinités subalternes étaient appelées al- 
Ilahat. Les Grecs, entendant ces noms sans les comprendre, 
et ramevuant tout à leurs propres usages, dirent que les Arabes 
adoraient Oratalt et Alilat, correspondant à Bacchus et à Ura- 
nie (1). La ville de Haram, dans la Mésopotamie, le temple de 
la Mecque et les pyramides d'Égypte, où dorment Énoch et 
Sabi, auteurs de leur religion, étaient sacrés à leurs yeux (2). 

D’autres pratiquaient une idolâtrie plus grossière; outre la 
divinité propre à chaque tribu, tout père de famille s’en créait 
de particulières et de domestiques, comme les dieux Larcs 
des anciens peuples italiques, que l’on saluait en entrant et en 
sortant de la maison. D’autres vénéraient des pierres informes: 
superstition provenant peut-être de la coutume des Ismaélites, 
qui emportaient avec eux, lorsqu'ils s’éloignaient de la Mecque, 
quelque pierre du pays natal. Les Maures modernes, quand la 
guerre sainte les appelait contre les chrétiens, se munissaient 
aussi de quelques cailloux dans leur patrie, et les tenaient à 
la main pendant qu'ils récitaient leur prière. 

Le culte du feu fut introduit parmi les Arabes par les mages, 
avec la doctrine des deux principes ; mais tous les dogmes fu- 
rent altérés chez eux par des superstitions féroces, qui allèrent 
jusqu’à hnmoler des enfants, et à exposer ou à tuer des jeunes 
filles en l’honneur des dieux. 


(1) HÉRODOTE, IIL, 8, — STRARON, XVI. — ARRIEN. 

(2) Voyez D'HERBELOT. 

Hyne, de Rel. vel. Persar. 

POCOCKE. 

PRiDEAUX, Connection of the history of Old and New Teslament. 
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On raconte que lesBeni-Hanifa s’étaient fait un dieu de pâte, 
et qu’ils le mangèrent dans une grande disette. On admettait 
probablement à la Mecque les divinités de toutes les tribus, 
dans le but d'augmenter le nombre des pèlerins; il y eut donc 
trois cent soixante idoles, nombre calendaire, qui témoigne de 
l'union de l’idolâtrie et du sabéisme : l’assertion d’Azraki, 
qu'on trouve parmi les idoles de la Mecque une madone avec 
un enfant dans ses bras, n’aurait donc rien que de plausible. 

Les premiers pères du genre humain avaient vu dans le pa- 
radis une maison devant laquelle les anges se prosternaient en 
adoration ; ils voulurent l’imiter sur la terre, et Abraham ou 
Ismaël construisit à la Mecque, sur son modèle, la Kaaba, ou 
maison carrée, sanctuaire de toute l'Arabie. On y conservait la 
pierre noire, noyau primitif de la terre, rubis flamboyant jadis, 
qui en tombant du ciel illumina toute l’Arabie des clartés de 
l'aurore (1); elle devint terne et noire à mesure que les hommes 
se pervertirent, pour redevenir brillante au jour du jugement. 

Les dévots allaient chaque année en pèlerinage visiter cette 
maison, dont ils faisaient sept fois le tour à pas pressés, bai- 
sant sept fois la pierre noire, et parcourant autant de fois les 
montagnes voisines, d’où ils jetaient des pierres dans la vallée 
de Mina. La cérémonie se terminait par un sacrifice de cha- 
meaux ef de béliers, dont la laine et les cornes étaient enseve- 
lies dans le sol sacré. Les rois imyarites envoyaient une toile 
de lin d'Égypte pour couvrir la maison, comme aujourd'hui le 
Grand Seigneur en envoie une de soie et d’or. 

On pourrait, même pour les temps d’ignorance, comme les 
Arabes appellent ceux qui sont antérieurs à Mahomet, recueil- 
lir toute la série des ancêtres de chaque famille; mais, quant 
à une histoire, ils n’en ont pas de certaine. La précision des 
dates, la discussion critique, l'appui des commentaires, n’ont 
rien qui convicnne au génie oriental; nous en avons eu plus 
d’une fois la preuve. La réalité se perd sous les ornements ac- 
cessoires dont il la surcharge, et l’on ne saurait distinguer, à 
travers ce brouillard rosé, la vérité de la fable, les héros des 
dieux, les faits des hypothèses, les récits des mythes; d’ail- 
leurs il n’est pas rare de rencontrer, sous les formes d’une 
aride chronique, la fiction la plus capricieuse. 

Il semble que les Arabes soient sortis plusieurs fois de leur 
pays pour faire non-seulement des excursions, mais encore des 


(1) Des aérolithes étaient aussi vénérés à Paphos, à Hiérapolis, à Éphèse. 
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conquêtes, surtout en Égypte ; nous avons déjà dit que les 
rois pasteurs dont le Nil subit la domination avaient pu ap- 
partenir à leur race. Le fabuleux Sésostris éleva contre eux 
une muraille de quinze cents stades, qui se prolongeait de 
Péluse à Héliopolis (4) ; on raconte même qu'il traversa le golfe 
Arabique à Diré, c'est-à-dire au détroit de Bab-el-Mandeb, et 
lon voudrait rattacher à son invasion les édifices de style 
égyptien que l'on rencontre dans la péninsule. Alexandre pro- 
jelait de soumettre les Arabes, qui seuls ne lui avaient. pas 
envoyé de tribut ; mais la mort lui épargna la honte d’un 
échec, et ils continuërent à inquiéter de leurs excursions l’É- 
gypte, la Perse et lu Syrie. Jamais des étrangers {s'ils y péné- 
trèrent toutefois) ne s’établirent dans leurs déserts arides; 
d’ailleurs pouvait-on asservir une nation qui transportait çà 
et [à sa patrie, sur des dromadaires et des chevaux, aux lieux 
où elle était sûre de ne pas être attaquée? Quelques tribus 
seulement, établies sur les confins des terres cultivées, purent 
fournir occasion aux Romains de se vanter d’avoir subjugué 
les Arabes. Lucullus fit quelques expéditions contre eux, et 
Pompéc prit Aréta dans l’Arabic Pétrée; Auguste envoya, l’an 
24 après J.-C., Gallus à la tête d’un bon corps de troupes pour 
soumettre l’Arabic; mais il échoua complétement. Palma, 
lieutenant de Trajan, réduisit à l’obéissance un district de la 
frontière, qui fut restitué peu de temps après; aussi l’orgueil 
latin avouait-il que les Arabes étaient invincibles (2). 

Les historiens étrangers nous apprennent peu de chose sur 
ce qui les concerne. Leurs traditions font mention de Katan, 
qui, s’étant établi dans l’Yémeu, fut couronné d’un diadème 
d'osier. Il engendra Iarab, dit le Père de l’Yémen, qui reçut 
le premier cette salutation en usage depuis : £loigne les rnale- 
dictions; ct Djoram, qui fonda le royaume d’Hedjaz. Sa tribu 
le conserva jusqu’à l’arrivée d’Ismaël, fils d'Abraham; elle fut 
repoussée alors, et périt ensuite dans une inondation. 

De Iarab naquit fahsseb, puis Saba, héros qui commença à 
faire des conquêtes; il employa ses prisonniers à construire 
la ville qui porta son nom, les forts de la province de Marcb, 


(1) MIONORF DE SICILE, I. 
(2) Horace disait, 1, 29 : Non ante deviclis Sabæ regibres ; I, 23 : Inlaclis 
Arabumm thesaur'is. 
Et PROPERCE : 
India quin, Auguste, tuo dat colla triumpho, 
Et domus intactcæ le tremil Arabix. 
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obtint les honneurs divins, et introduisit le culte des astres. 
Imyar, son fils aîné, donna son nom à la dynastie des Imyarites, 
et cut pour successeur son frère Cahtan, dont les enfants fu- 
rent détrônés par Naman, surnommé Moakker. Ses descen- 
dants prirent le titre de Tobba (appartenant |, et poussèrent 
leurs conquêtes jusqu'aux frontières de la Chine, si la tradi- 
tion nationale n’est pas trompeuse; mais il est certain que leur 
domination sc prolongea plus que celle d'aucune autre famille, 
puisqu'elle dura vingt siècles. 

Pour féconder le Mareb, où s'élevait Saba, on avait réuni 
dans un lac artificiel les eaux des sources et des torrents voi- 
sins ; mais, les digues ayant cédé malgré leur extrême solidité, 
les eaux s’échappèrent avec violence, et ravagèrent le pays 
qu'elles avaient rendu fécond. Huit tribus abandonnèrent la 
contrée frappée de stérilité {1), et une partie d’entre elles s'é- 
tablit dans la Mésopotamie, où les provinces de Diar-Bekr, 
Diar-Modar, Diar-Rabia, prirent leur nom des chefs arabes. 
Les autres fondèrent les deux royaumes de Gassan et d’Hira : 
le premier dans la Syrie Damascène, où il dura six siècles, 
sous différents princes nommés par les Grecs Arétas ; l’autre 
dans l'Irak, où il n’eut pas une moindre durée sous la protec- 
tion du schah de Perse, dont ses princes s'étaient reconnus 
VASSAUX. 

Les tribus demeurées dans FYémen continuèrent à obéir à 
leurs anciens princes. Il est rapporté que beaucoup d’Hébreux : 
s'y réfugièrent après la destruction de Jérusalem par Nabu- 
chodonosor, d'autres après la ruine de cette ville par Titus, et 
d’autres encore quand Aurélien les chassa de Palmyre, où Zé- 
nobie leur avait donné asile. Le christianisme y fut introduit 
sous Valens, et les moines de la Syrie convertirent les Sarra- 


(1) Les Arabes désignent cet événement par le nom de Seil-el-arim, torrent 
des digues. Le Coran dit, chap. XXXIV : « Les descendants de Saha virent dans 
leur habitation un signe de notre toute-puissance. À droite et à gauche étaient 
deax jardins : Nourrissez-vous, leur fut-il dit, avec les dons de Notre-Sei- 
gneur, el remerciez-le... Mais ils furent rebelles, et nous envoyâmes le torrent 
des digues. Au lieu de deux jardins dont ils jouissaient d’abord, nous leur en 
avons donné deux autres, qui produisent seulement des fruits amers, des tama- 
rins et quelques lotos. » 

SacY (Wémoires sur divers événements de l'histoire des Arabes avant 
Muhomet) fait construire cette digue par Lokman, fils de Ad, et en place la 
rupture en l’an 210 ou, au plus, en l’an 170 de l’ère vulgaire; tandis que Gosselin 
la reportait à 374 av. 3.-C., Schultens, à 30 ou 40 après J.-C,, Perron lui 
assigne la date de 553 avant Mahomet. 
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sins Gassanides. Théophile, par l’ordre de Constantin, alla pré- 
cher l'Évangile aux Imyarites, mais en leur portant l'erreur 
d’Arius, qu'ils abjurèrent par la suite. 

AI-Nouman, roi d’Hira, surnommé Abou-Kabous, avait fait, 
dans l'ivresse, ensevelir tout vivants deux de ses amis; touché 
de repentir, il fit élever un monument à chacun d’eux, et fixa 
deux jours chaque année, l’un néfaste et l’autre heureux, en 
posant cette règle inviolable, que quiconque paraitrait devant 
lui dans le cours du premier serait mis à mort sur la tombe 
de ses victimes; pendant le second jour, on ne devait attendre 
que des grâces et des présents. 

Un Arabe de la tribu de Taiy, qui avait recueilli et traité le 
roi égaré à la chasse, vint au palais précisément dans le jour 
néfaste. Deux lois également sacrées se trouvèrent alors en 
lutte, le respect pour l'hospitalité et la parole royale. Le prince, 
se considérant plus lié par cette dernière, congédia son hôte 
avec de riches présents, à la condition qu'il reviendrait subir 
la mort à la fin de l’année. Un courtisan qui par compassion 
avait offert sa caution resta garant de son retour. L'année 
allait expirer sans que l’Arabe se représentât, et le rai, qui 
voyait avec plaisir que son bienfaiteur aurait la vie sauve, hÂ- 
tait le supplice de son répondant; mais, avant que le jour fatal 
fût à son terme, l’Arabe, qui s'était arraché avec effort à sa 
famille, vint dégager sa parole. Le roi, admirant sa générosité, 
lui demanda pourquoi il n'avait pas cherché à sauver sa vie; 
sur sa réponse que sa religion ne le lui permettait pas, car il 
suivait la loi chrétienne, le roi voulut la connaitre, se fit ins- 
truire, et fut baptisé avec tous ses ’sujets (1), Le royaume 
d'Hira 8e trouva donc chrétien jacobite, et devint un asile 
pour ceux qui étaient persécutés ailleurs. Deux évèques ja- 
cobites des Arabes siégeaient, l’un à Akoula, près de Bagdad, 
l’autre à Hira, avec Île titre d’évêques des Arabes scénites de 
la tribu de Thalaab, et ils dépendaient tous deux du Maftian 
d'Orient. 

Il est rapporté aussi que les Juifs de l’myar provoquèrent 
les chrétiens, leurs voisins, à une discussion publique où l’on 
argumenta trois jours durant, à ciel ouvert, en présence du roi, 
des grands et du peuple. Enfin les Juifs, à bout de raisons, 
dirent : Eh bien! si le Christ rit et peut entendre les prières de 
ses adorateurs, qu’il se montre, et nous l'udorerans ! À l'instant 


(1) AkMéidavi et Ahmed Ébou Jousef, dans Pocnckr, Specimen, elc., p. 72. 
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le ciel s’obscurcit, et, au milieu des éclairs et du fracas de la 
foudre, le Christ apparut dans sa gloire, en s'écriant : Voyez 
celui que vos pères ont crucifié! T1 dit et disparut. Les chrétiens 
se prosternèrent en répétant : Kyrie cleison ! et les Juifs restè- 
rent frappés de cécité jusqu'à ce qu'ils eussent reçu le bap- 
tème (1). | 

Malgré cela, les Juifs prévalurent dans l'Imyar, et, par zèle 
pour leur religion, Dou-Navass persécuta les chrétiens; ceux-ci 
se réfugièrent dans l’Éthiopie, où le négus Élesbaas, non con- 
tent de les accueillir, résolut, à l’instigation de l’empereur 
Justin I, de faire la guerre en Arabie à Dou-Navass, qui fut 
réduit à se précipiter dans la mer. Quatre princes éthiopiens 
dominèrent alors sur l’Yémen, jusqu'au moment où l'imyarite 
Séif parvint, avec l’assistance de Chosroës Nouschirvan, à les 
chasser du pays. Les partisans des Éthiopiens l’ayant assassiné 
à son tour, l'Yémen obéit à des princes nommés par le roi de 
Perse, et dont le dernier, Basan, se soumit à Mahomet. 

L’une des tribus de l’'Yémen, que l'inondation fit émigrer, 
fut conduite dans la contrée d’Acc par Amrou-ben-Amer, chef 
des Calanides ; une autre, celle des Djoctanides, s'arrêta à Ia- 
treb; une troisième fut amenée par Kazaï près de la Mecque, à 
Bat-el-Marr, et d'elle provinrent les Kozaïtes. Mais l’Hedjaz était 
sous la domination des Djoramites, issus du troisième fils de 
loctam ; ils gouvernaient la Mecque, gardaient la Kaaba et la 
fontaine de Zemzem, office sacré qui donnait une importance 
politique et un grand lucre, à cause des pèlerinages ; mais, 
comme ils maltraitaient ceux qui se rendaient à la maison sainte 
et s’appropriaient leurs dons, la division se mit entre eux et les 
Ismaélites, qui réussirent à les chasser et à les repousser dans 
l’Yémen. 

Les Kozaïtes, qui avaient prêté assistance aux fils d’'Ismaël, 
s’attribuèrent la garde de la Kaaba et la conservèrent deux 
siècles et demi, jusqu’au moment où Kozaï, aïcul de Mahomet, 
la fit passer dans la famille des Koreisc, qui était de sa tribu, 
et lui assura la suprématie parmi les Arabes. 


(1) Tel est le récit de Grégentius (Disput. cum Herbano Judæo), évêque de 
Téfra (Dhafar ?), qui défendait la cause chrétienne. Le mahométan Massoudi 
nous fournit un autre miracle : Dou-Navass ayant fait allumer un grand feu 
pour y jeter les chrétiens qui ne renieraient pas leur foi, une femme qui tenait 
dans ses bras son enfant à la mamelle montrait de l’hésitation, quand l'enfant 
lui-même parla, en lui rappelant un feu bien plus redoutable. Elle confesaa alors 
hautement sa foi, et fut précipitée avec son nourrisson au milieu des flammes. 


539, 


750. 
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Chaque tribu ayant voulu introduire ses idoles à la Mecque, 
on en compta, comme nous l'avons dit, jusqu’à trois cent 
soixante , nombre qui s’accordait avec les idées astronomiques 
des Sabéens. Elles représentaient des hommes, des gazelles, 
des aigles, des lions, et parmi elles dominait l'effigie d’Ébal en 
agate rouge, avec sept flèches sans plumes dans la main, sym- 
boles divinatoires. Abrah-el-Ascran, roi éthiopien de l’Yémen, 
déclarant la guerre à ce culte matériel, vint mettre le siége de- 
vant la Mecque; mais Abdol Motalleb, qui en avait la garde, se 
maintint dans la place en repoussant les éléphants et les troupes 
de l'ennemi. Des propositions d’arrangement ayant été faites, 
Abdol demanda qu'on lui restituât ses troupeaux. Pourquoi, lui 
dit Abrah étonné, n’implores-tu pas plutôl ma clémence pour le 
temple menacé? — C’est, répondit le koréischite, parce que les 
troupeaux sont à mai, el que la Kaaba est à Dieu, qui saura bien 
la défendre! | 

Dicu la défendit en effet, car une nuée d'’oîseaux lança une 
multitude de cailloux contre les ennemis, qui levèrent le siége 
en désordre, emportant sur eux les traces des blessures re- 
çues (4). 

Nous ne saurions mieux donner une idée de la civilisation 
arabe de cette époque qu’en rapportant une conversation entre 
Chosroës Parvis et Nouman, petit prince arabe, vassal du roi de 
Perse, qui dominait sur les tribus orientales et résidait à Hira, 
sur le bord de l’Euphrale (2). 

Nouman rencontra à la cour de Perse les ambassadeurs de 
Byzance, de l'Inde et de la Chine; comme ces étrangers exal- 
taient la puissance de leurs maîtres, le nombre de leurs forte- 
resses, l’étendue ct l’opulence de leurs villes, il se mit à son 
tour à vanter les Arabes et à les placer au-dessus de tous les 
peuples du monde, sans en excepter les Perses, 

Chosroës, blessé dans son orgueil, dit au roi de Hira : « Nou- 
man, j'ai eu l’occasion de comparer la condition civile et poli- 
tique des Arabes avec celle des autres peuples dont je reçois 
des députations annuelles. J'ai trouvé chez les Grecs une belle 
harmunic, une puissance politique des mieux organisées, une 
quantité de villes grandes et petites, de superbes édifices, une 
loi qui détermine ce qui est licite et illicite, réprime l’inso- 


(1) Ne s’agirait-il pas ici de la petite vérole ? 

(2) Elle est tirée du Kitab-Alickd, du compilateur Ebn-Abd-Rahbou, de 
Cordoue, qui s'appuie sur le célèbre ratwi Ebn-Alkalbiyy, ou Abou’l Mundir 
Hischam. 
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lence et impose un frein à la témérité. J’ai trouvé que les In- 
diens possédaient ces avantages et beaucoup d’autres, un pays 
bien arrosé, une végétation magnifique, des fruits exquis, des 
parfums, une grande population, une industrie merveilleuse, 
des mœurs douces, des préceptes de haute sagesse, des mé- 
thodes de calcul très-exactes (1). J'admirai chez les Chinois la 
force du lien secial, le nombre et la perfection des arts ma- 
nuels, des machines de guerre, des ouvrages en fer. Puis, 
chez tous les peuples, je trouve un gouvernement régulier, et 
tous obéissent à un roi. 11 n’est pas jusqu’aux Turcs, jusqu'aux 
Khazars, qui, malgré leur pauvreté, la stérilité de leurs cam- 
pagnes, le petit nombre de leurs forteresses, l’absence des : 
premiers biens de la civilisation, de bonnes maisons et de bons 
vêtements, n’aient un roi pour les réunir autour de lui et veiller 
à leur salut. Mais, chez les Arabes, je ne rencontre ni dans 
l’ordre moral, ni dans l’ordre matériel, aucune de ces choses 
excellentes ; ils n'ont point de force, point de stabilité, et ce 
qui montre combien ils sont inférieurs aux autres nations, c’est 
leur genre de vie, peu différent de celui des bêtes féroces et 
des oiseaux de proie avec lesquels ils font société. Ajoute à cela 
qu'ils égorgent leurs enfants au berceau pour ne pas les voir 
souffrir de la faim ; qu'ils vivent en guerre perpétuelle de tribu 
à tribu, se tuant et se volant entre eux pour avoir de quoi man- 
ger ; qu'ils sént privés de toutes les jouissances de la vie, ne 
connaissant ni riches vêtements, ni cuisine délicate, ni bons 
vins, ni amusements. Les Arabes qui se piquent de délicatesse 
et s’adonnent aux plaisirs de la table trouvent exquise la chair 
du chameau, bien qu'elle soit pesante, d’une saveur désagréable 
et nauséabonde. Si quelque Bédouin accueille un étranger sous 
sa tente et lui offre une bagatelle, on en parle dans tout le dé- 
sert comme d’un grand événement. Les poëtes vantent haute- 
ment son hospitalité, et sa tribu en est gonflée d’orgueil. Tels 
sont les Arabes, Nouman; j'en excepte pourtant la famille des 
Tanoukides {2), à laquelle mon aïeul (3) assura l’autorité en la 
.délivrant de ses ennemis, et dont le pays offre quelques monu- 


(1) On est porté, d’après cela, à restituer aux Indiens les découvertes mathé- 
matiques dont on fait honneur aux Arabes. 

(2) La famille imyarite, qui gouvernait l'Yémen au commencement de l'isla- 
misme. 

(3) Chosroës le Grand aida Séif, fils de Dou-Gazan, à vaincre l’usurpateur 
éthiopien ; mais, selon Abou'l-Féda, il lui fournit seulement quelques centaines 
de malfaiteurs tirés des prisons. 
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ments, des forteresses, des cités florissantes, quelque chose qui 
ressemble enfin à des œuvres humaines. Mais vous, pauvres 
Bédouins, race malheureuse, j'aurais cru que la conscience de 
votre misère vous empêcherait de vous compter parmi ceux 
qui jouissent de biens qui vous sont inconnus. Au contraire, 
vous vous enorgueillissez, vous vous vantez, vous prétendez à 
la prééminence ; c’est vraiment chose intolérable. » 

Nouman répondit : « Que Dieu accroisse la prospérité de 
ton empire ! Il est sur terre une nation que la fortune éclatante 
élève au-dessus de toute comparaison, et tu la gouvernes; mais, 
elle exceptée, je puis réfuter toutes les accusations du roi, et 
je crois pouvoir démontrer la supériorité des Arabes, sans con- 
iredire ni démentir les paroles royales. Assure-moi que je n’au- 
rai rien à redouter de ta colère, et je te convaincrai. 

— u Parle, dit Chosroës; tu n'as rien à craindre. » 

Nouman reprit donc : « Quant à ton peuple, qui pourrait 
lui refuser la suprématie? Il possède les dons de l’intelligence, 
un vaste lerritoire, une grandeur politique que personne ne 
conteste, et la faveur insigne de vivre sous tes lois et sous 
celles de tes aïcux; mais, après lui, je n’en vois pas d'autre 
qui, en comparaison des Arabes, ne s’avoue vaincu. 

—— « Vaincu ? Et en quoi? » s’écria Chosroës. 

— « En indépendance, en beauté, noblesse, générosité, poésies 
et proverbes, force et pénétration d'esprit, mépris pour toute 
chose terrestre, horreur de tout joug, probité, fidélité aux 
promesses. Libres comme l’air, les Arabes se maintiennent 
depuis des siècles les hôtes et les amis des Chosroës, de ces 
grends rois qui conquirent tant de provinces, réduisirent tant 
de peuples en esclavage, guidèrent {ant d'armées à la victoire, 
et fondèrent un si vaste empire. Ces illustres monarques eu- 
rent à se louer de l’amitié des Arabes, et ne cessèrent le les 
honorer, afin que personne n'’osât attenter à leur indépen- 
dance. Bien différents des autres peuples, dont la force et les 
maycas de défense consistent en amas de pierres et de terre, 
ea tours £t en fossés, leurs chevaux sont leurs fortcresses, la 
terre leur lit, le ciel leur toit, leurs sabres leurs remparts, leur 
eoustance leurs machines de guerre. I suffit ensuite de les 
voir pour préférer leur personne à celle des Indiens cuivrés, 
des Chinois difformes et faméliques, des Turcs dégoûtants, des 
Grecs rouges comme s'ils étaient écorchés. Leur généalogie et 
le cas qu'ils en foul sulliraient pour Les distinguer des autres 
nations. Tu ne trouverais pas hors de d’Arabie un peuple qui 
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n’eit oublié une grande partie de ses origines ; à te} point que, 
si tu demandais à tout autre qu’à un Arabe le nom de son bis- 
aïeul, de son aïeul même, il ne le saurait pas. Parmi nous, an 
contraire, tu ne rencontrerais personne qui ne pût nommer 
ses pères, jusqu'à la vingtième génération, sans omettre un 
degré. Les Arabes conservent ainsi la mémoire du passé et des 
parentés; personne, chez eux, ne peut se réclamer d’une autre 
famille que de la sienne, ni se dire d’un autre que de son 
père. 

«La générosité estune vertu arabe, surtout dans l'hospitalité; 
si le pauvre Bédouin, qui possède pour toute ressource une 
chamelle et son petit, reçoit à l'improviste un voyageur surpris 
par la nuit, auquel suffirait une goutte de lait pour humecter 
ses lèvres, il n‘hésite pas à lui sacrifier sa chamelle, ei consent 
à perdre tout son ayoir pour acquérir la réputation d'homme 
généreux et hospitalier. Leur langue, leur littérature, leurs 
maximes philasophiques, et tout ce qui s’y rapports, sont le 
plus beau don que le ciel ait fait à la terre. La poésie arabe 
est harmonieuse, variée, sonore, et ses rimes, perfection du 
langage métrique, caressent doucement l'oreille. Ajoute à 
l'esprit des poêtes celui de leurs auditeurs, qui tous possèdent 
des connaissances pratiques, savent citer à propos un pro- 
verbe, brillent dans les descriptions, et ont à leur disposition 
des mots qu’on chercherait vainement ailleurs. Personne ne 
conteste que leurs chevaux ne soient les premiers du monde; 
ils ont les femmes les plus chastes, les vêtements les plus gra- 
cieux qu’on puisse imaginer, des mines d’or et d'argent, et 
les onyx sont les cailloux de leurs mentagnes ; leur monture 
est le dromadaire, la meilleure de ioutss, la seule sur laquelle 
on puisse traverser le désert. 

« En ce qui touche la religion et les lois qui en dérivent, ils 
les respectent et leur prêtent une obéissanse absolue. Is ont 
des mois sacrés, une terre sainte, une maison où ils vont en 
pèlerinage, célèbrent les mystères et immolent des victimes. 
Si un Arabe y rencontre le meurtrier de son père ou de son 
frère, quelque facilité qu'il ait de le punir, il ne le fera pas, 
parce que l'honneur et la religion défendent la vengeance sur 
le Lerritoire sacré. Quant à leur loyauté, il suffit de dire qu'ils 
se tiennent liés par un coup d'œil, par un geste dont le sens 
soit connu, à tel point que l’obligation éontractée par pe geste 
ne cesse qu’ayec la yie. L’Arabe qui veut emprunter cueillera 
ung branvhe au lieu où 1l se trouve, la donnera à son préteur, 
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et celui-ci n’exigera point une autre garantie, sachant bien 
que ce feuillage à autant de valeur qu’une obligation signée 
devant témoins. Si un homme du désert apprend que quel- 
qu'un, après avoir réclamé sa protection, est tombé sous les 
coups d’un ennemi, loin du protecteur qu'il avait invoqué, il 
se considère comme obligé à poursuivre le meurtrier jusqu'à 
extermination de la tribu de l'offenseur ou de celle du ven- 
geur. Un assassin, un homme poursuivi par la haine ou la jus- 
tice, vient-il se réfugier auprès d’une famille avec laquelle il 
n’a aucun lien de parenté, qu’il ne connaît même pas, il est 
accueilli, et, dès ce moment, la vie du réfugié est plus pré- 
cicuse pour cette famille que celle de ses membres. 

« Tu nous reproches de tuer les enfants pour ne pas les voir 
pâtir de la faim; mais réfléchis que les filles seules sont expo- 
sées à périr de mort violente, soit par crainte qu’en grandis- 
sant celle qui vient de naître ne devienne l’opprobre de sa 
famille, soit par un excès de jalousie ou de pudeur qui est 
fréquent chez les Arabes. Le père a peur, en mariant sa fille, 
de la mettre dans les bras d’un étranger qui pourrait la mal- 
traiter. | 

« Tu reproches aux Arabes, Ô roi, de trouver exquise la 
chair du chameau ; mais, si tu la trouves grossière, presque 
tous les Bédouins repoussent toute autre chair comme infé- 
rieure à celle-là. Ils méprisent, en un mot, ce que vôus es- 
timez. Le chameau est pour eux une monture et un aliment ; 
car il leur fournit le lait le plus délicat que l’on connaisse, et 
une chair abondante, succulente, grasse, tendre et salubre, su- 
périeure aux autres à tous égards. 

« Les guerres intestines, les incursions de tribu à tribu 
sont la vie naturelle des Arabes, et ils les préfèrent à un gon- 
vernement régulier, qui les obligerait d’obéir à des rois. Les 
autres sociétés, en se soumettant à uit seul, confessent leur 
propre faiblesse ; en effet, conférer à autrui le pouvoir su- 
prême, c’est se sentir incapable de se gouverner soi-même, de 
se faire respecter à l’intérieur et par les étrangers. La crainte 
d'une invasion détermine une nation à prendre pour chef un 
grand, c’est-à-dire un des plus capables et des plus considérés, 
qui rend la justice, commande les armées et élève les nobles 
bien au-dessus des autres; ou plutôt il est le seul du royaume 
chez lequel se trouvent la noblesse et la dignité. Dans la so- 
ciété arabe, les vertus royales sont très-communes : généro- 
sité, droiture, magnanimité, courage, sont tellement vulgaires, 
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parmi ses membres, que tous s'appellent rois. Personne ne 
consent à payer tribut à qui que ce soit, et l’on a en horreur 
la pensée d’une soumission qui ressemble à l’esclavage. 

« Tu as fait exception en faveur de l’Yémean. O Chosroës ! 
ton aïeul et ton père ont su ce que vaut un roi d'Imyar, et le 
roi d'Imyar sait ce que valent les Arabes du désert. Quand le 
roi d’Imyar, vaincu par l’Éthiopien et chassé de son royaume, 
vint demander secours à ton aïeul, la chose lui parut si misé- 
rable que le grand Nouschirvan ne daigna point s'armer pour 
lui. Ïl s’adressa donc à ses voisins du désert, qui heureuse- 
ment répondirent à son attente; mais, s’il n’avait trouvé parmi 
eux des hommes sachant frapper de la lance, cribler de dards 
les Abrar et serrer de près les Kuffur, jamais il n'aurait revu 
son pays. » 

Chosroës admira l’éloquence de Nouman, et lui fit don, en 
le congédiant, d’un habillement complet de sa garde-robe (1). 

Nous ne. voulons pas accorder à cette amplification plus 
d'importance qu’à celles dont les historiens classiques ont 


(1) Ce récit fut traduit en 1839 par Fulgence Fresne!, l’un des orientalistes qui 
ont le plus étudié les documents relatifs à l'Arabie. Il a visité récemment cette 
péninsule, en observant surtout les coutumes et les traditions qui peuvent servir 
de commentaire à celles de l’antiquité. La langue des Imyarites se parle encore à 
Mirba et à Zafar, mélangée d'un grand nombre de mots hébreux; de même, un 
grand nombre de traditions patriarcales s’y sont conservées. Les habitants de la 
ville, de la campagne et du désert sont tout à fait distincts. Les premiers sont, 
comme partout ailleurs, commerçants, propriélaires. artisans, légistes. Ceux de 
la campague, réunis par villages, s’adonnent à la culture ; ceux du désert vivent 
tout à fait à part des autres, toujours libres de la domination étrangère, comme 
jadis les naturels de l’Assir, pays montueux, entre l'Hedjaz, le Tiama et l’Yémen 
proprement dit. Les Turcs regardent comme une entreprise des plus difficiles de 
soumettre ces Suisses de l'Arabie, que la ferveur de l'Islam n'entraina pas à 
porter au loin leurs armes et leur religion. Vers le Djézan, la circoncision est 
une opération atroce, parce qu’on ‘écorche toute la partie quand l’homme est 
déjà aduite, et en présence de sa fiancée, qui le refuserait s’il poussait un gémis- 
sement. Ces moutagnards détestent les Turcs, et ne manquent pas une occasion 
de se jeter au midi sur l’Yémen, et au nord sur le Haram sacré. L’'Yémen est 
partagé entre plusieurs scheiks, et ses habitants, loin de haïr les étrangers, ne 
désirent, dans leur mollesse, que de dépendre d’un gouvernement assez fort pour 
les protéger. Le pacha d'Égypte tient donc facilement dans la sujétion les villes 
opulentes de l’Yémen, tandis qu'il ne fait la guerre aux pauvres villages de l’Assir 
que pour assurer le passage des caravanes. Les Wahabites orientaux, qui de- 
meurent entre Médine et Nedjid, échappent aussi à sa domination. Cette popula- 
tion, qui unit la vie du Bédouin à celle de l’agriculteur, possède les meilleurs 
chevaux et des chameaux sans nombre, avec lesquels elle s'enfuit dans le désert 
quand le vice-roi prétend en recruter pour ses armées. (Voy. Bulletin de la 
Société de géographie, mai et juin 1839.) 
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orné leurs récits; mais, comme ces dernières, elle nous révèle 
les mœurs et les opinions du temps, d’autant plus précieuse 
qu’elle date de douze siècles, et nous représente encore avec 
vérité la société moderne. Les Arabes, en effet, tiennent ex- 
trémiement à leurs usages, comme tous les peuples orientaux, 
et continuent leur ancien genre de vie (sauf l’infanticide) dans 
les contrées où les Turcs n’ont pas pénétré ; ce qu’on voit sur- 
tout chez les Anazés, au nord de la péninsule, et les Jafés, mat- 
tres de l'Hadramaout, les derniers représentants de l’indépen- 
dance ismaélite. 





CHAPITRE II 


MAHOMET. — 571-632, 


Il y avait dans la tribu des Koréischites, issue d'Ismaël, fils 
d'Abraham, et l’une des principales parmi les Arabes, parce 
qu'elle était chargée de la garde de la Kaaba, une famille il- 
lustre, celle de Haschem, qui, durant une grande disette, avait 
employé ses richesses, gagnées dans le commerce, à nourrir 
tous les habitants de la Mecque. Abdol-Motalleb, son fils, dé- 
fendit la ville lors d’une invasion des Abyssiniens. Il vécut 
cent vingt ans, et engendra six filles et douze fils, parmi les- 
quels Abdallah, l’objet de sa prédilection, devait être immolé 


par suite d’un vœu imprudent fait aux dieux de la patrie; | 


mais Abdol racheta sa vice au prix de cent chameaux. C'était 
le plus beau des fils d’Ismaël, et, quand il épousa Amina, fleur 
de l'illustre famille des Zarites, deux cents jeunes filles mou- 
rurent de jalousie. 

Dans la solennité par laquelle on célèbre la naissance d’un 
mâle, l’aieul voulut que l’on donnât au nouveau-né qui fut 
l'unique fruit de cette union, non pas un nom en usage dans la 
famille, mais celui de Mahomet (1), dans la confiance que 


(1) Mahamad, loué, glorifié ; il eut pour surnom Abou’! Kassem. On ne sait 
pas précisément la date de sa naissance, qu'on place de 570 à 578. Les almanachs 
musulmans la mettent au 12 du mois Rabie premier. 

Nous ne possédons pas une seule vie de Mahomet écrite par des contempo- 
rains. Le meilleur de ses biographes, ABou’L FÉDA (de Vila et rebus gestis Mo- 
hamedis, ed. Reiske, Copenhague, 1789), vivait dans le quatorzième siècle. 
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Dieu le gloritierait. À deux mois cet enfant perdit son père, 
sa mère à six ans, et il resta sans autre héritage que cinq cha- 
meaux, une esclave noire, et la protection d’Abdol-Motalleb ; 
celui-ci le recommanda eñn mourant à Abou-Taleb, son fils; 
qui detint le chef des Koréischites et le premier de la Mecque. 
Taleb le destina au commerce, et, à l’âge de douze ans, l’em- 
mena avec lui en Syrie. Là, dans un monastère de Bosra, un 
moine nestorien nommé Bahira ou Sergius, étonné des ré- 
ponses sensées, des expressions précises et de la franchise du 
jeune Arabe, lui prédit un glorieux avenir, et invita son oncle 
à le préserver des piéges des Juifs (4). 

Lorsqu'il eut atteint l’âge d'homme, il combattit contre les 
Chénanites et les Avazenites, qui avaicnt violé le territoire sa- 
cré de la Mecque, et fit preuve de courage; il montrait aussi 
un esprit judicieux dans la conversation des principaux ci- 
toyens qui se réunissaient chez son oncle. La franchise qu'il 
mettait dans ses paroles et ses actions l'avait fait surnommer 
par eux le Sincère ( Al-Amin). Une femme ayant incendié la 
Kaaba en brülant des parfums, les Koréischites résolurent de 
la reconstruire sur le mêrne plan, sauf à l'agrandir, à cause 
du nombre toujours croissant des dévots. Lorsque les murailles 
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furent élevées à la hautcur où devait être mise la pierre noire, 
il naquit un différend entre les tribus pour savoir à laquelle 
appartiendrait l'honneur de placer cet objet révéré. On en ve- 
nait déjà des paroles aux voies de fait, quand les vigillards 
proposèrent de s'en remettre au premier qui se présenterait 
au seuil de la maison carrée. Le hasard ou l'adresse y conduisit 
Mahomet : il conseilla de mettre la pierre sur un tapis, et 
d'appeler un homme de chaque tribu pour la tenir par les 
bords et la soulever jusqu’à hauteur d’homme, comme il était 
convenu ; alors il la prit de sa main et la posa. 

L’habilcté de cet expédient accrut la considération que déjà 
lui avaient acquise son esprit, la beauté de sa personne, sa 
longue barbe, son œil vif et pénétrant, l’expression de sa 
physionomie, l'influence de sa parole. Doué d'une mémoire 
aussi vaste que sûre, d’une riche imagination, d’un jugement 
droit, il parlait le dialecte le plus pur, et avail appris dans la 
première fiunille de la nation à discourir avec élégance; il avait 
donc tout à la fois des manières polies ct graves, quoiqu'il n’eût 
point recu d'éducation ct ne sùt même ni lire ni écrire. U ne 
lui manquait que la richesse; mais une veuve opulente, nom- 
mée Kadija, ayant besoin d’un homme habile et loyal pour 
diriger ses affaires de négoce, le prit à son service; puis, char- 
mée de sa fidélité non moins que de sa beauté, elle lui donna 
sa main, malgré la différence d'âge, puisqu'elle avait quarante 
ans, et lui vingt-cinq. Abou-Taleb paya la dot de douze onces 
d’or et de vingt chameaux, et Mahomet se trouva l’égal des 
premiers habitants de la Mecque. 

Son génic avait un but bicn plus élevé. Fier de descendre 
du patriarche fondateur de sa nation, il s'était montré, dès ses 
premières années, enclin aux méditations religieuses et aux 
discussions dogmatiques. Chaque mois de Ramadan, il se re- 
tirait au fond de la caverne de Héra, afin de puiser une vigueur 
nouvelle dans les fortes leçons de la solitude. Là il acquit la 
conviction que l’idolätrie n’avait pas été le culte primitif de 
l'Arabie ; mais il est possible qu'il eût pris dans ses entretiens 
avec des étrangers, chrétiens, juifs ou perses, lors de ses 
courses commerciales à Bosra et à Damas, des idées plus saines 
sur la Divinité, et qu’entendant parler des diverses croyances 
rivales, 1l se fût proposé de les réduire toutes en une seule 
qui, lrès-simple dans ses dogmes, n’en exelût aucune. Il put 
même savoir que l’état du monde était favorable à une grande 
innovation ; en effet, les Hébreux soupirsient après le libé- 
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rateur promis, les Perses languissaient épuisés par des dis- 
sensions civiles sans fin, l'Arabie se trouvait divisée entre des 
tribus rivales, ct la Grèce livrée à des hérésics aussi vaïines 
qu'opiniâires. 

Jl passa à mûrir son dessein les quinze années durant les- 
quelles l’histoire se tait sur son compte. Peut-être cette ar- 


dente conviction, nécessaire à quiconque s’engage dans une 
vaste entreprise, lui fit-elle penser qu'il était destiné par le ciel 


à réformer le monde; qu'il était aussi un prophète envoyé au 
peuple noir et au peuple rouge pour abolir, pur sa religion, toutes 
les religions antérieures. 

À l'âge de quarante ans, une nuit qu'il était en prière, du- 
rant la retraite habituelle qu'il faisait avec les serviteurs de sa 
maison, l'ange Gabriel lui apparut ct lui dit : Lis. Et sur sa 
réponse qu'il ne savait pas lire, Gabriel reprit : 

Lis au nom du Dieu créateur; il forma l'homme en réunis- 
sant les deux sexes. 

Lis au nom du Dieu adorable : il enseigna à l'homme à se 


servir de la plume ; il lui mit dans l'âme un rayon de sa 


sagesse, qui est la vérité, et il se révolte contre son bienfaiteur. 


Les richesses accroissent son ingratitude ; certainement le 


genre humain reviendra à Dieu (1). 

Mahomet raconta sa vision à Kadija, et lui dit comment une 
voix l’avait déclaré apôtre du Seigneur. Joyeuse de se trouver 
femme du prophète de Dieu, elle rendit compte de l’événe- 
ment à Varca, son parent, qui, versé dans la sainte Écriture 
comme chrétien et prêtre, trouva, d’après d’autres exemples, 
le récit probable, ct proclama Mahomet prophète des Arabes. 

De retour à la Mecque, Mahomet fit sept fois le tour de la 
Kaaba, feignit d’être en communication avec le ciel, et acquit 
des prosélytes. Le premier fut Ali, son cousin, âgé à peine de 


douze ans, et qu'il regardait comme son fils; puis Saïd, son 


esclave, qui mérila d'obtenir de lui la liberté; mais le plus 
important fut Abou-Bekr, un des dix magistrats de la Mecque, 
qui, jouissant de beaucoup de crédit dans la ville, répandit 
parmi ses amis la nouvelle croyance. 

Mahomet la communiqua pendant trois années en secret, 
jusqu’au moment où il déclara que Dieu lui avait enjoint de la 
proclamer au genre humain. Il chargea Ali de servir un agneau 
et un vase de lait, en invitant tous les descendants d’Abdol- 

(1) C’est le chapitre 96 du Coran. 
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Motalleb, qui vinrent au nombre de quarante; mais lorsque, à 
la fin du repas, Mahomet se mit à les entretenir de sa croyance, 
Abou Lahcb l’interrompit en plaisantant. Affigé sans être dé- 
couragé, le prophète renouvelle le banquet le lendemain, et 
annonce à ses convives le don le plus précieux qu’un homme 
puisse jamais offrir, le contentement sur la terre, le bonheur 
dans le ciel, s'ils abandonnent l’idolâtrie pour croire à un Dicu 
unique et sans égaux. Il ajoute : Qui de vous veut étre mon 
lieutenant (visir)? Tous se taisant, en proic à l’étonnement, 
Ali rompt le silence et s’écrie : Mot! Et si quelqu'un ose s'é- 
lever contre toi, je lui briserai les dents, je lui arrachera les 

eux, je lui romprai les jambes, je lui ouvrira le ventre. Ma- 
ou l'embrasse et le présente aux convives, en leur disant : 
Voici mon calife (vicaire); respectes-le, obéissez-lur. 

L'assemblée entière se mit à rire : Voila qui est bien, disaient- 
ils en se tournant vers Abou-Taleb; {u devras désormais obéir 
à ton fils. 

Comme les Koréischiles tiraient leur autorité de la garde de la 
Kaaba, Mahomet sapait le pouvoir decette familleen combattant 
l'idolâtrie. Dès lors, loin de prêtcr l'oreille à ses prédications, 
. ils devinrent ses ennemis ; seul, Abou-Talcb prenait sa défense, 
bien qu’il refusät d’embrasser ses doctrines ; mais, comme ilne 
pouvait s’opposcr à toute la parenté conjuréé, il exhorta son 
neveu à sc désister de son entreprise, s’il ne voulait s’exposer 
aux plus grands dangers. Mahomet lui répondit, avec la réso- 
lution que doit avoir un novateur : Quand ils mettraient le 
soleil dans ma main droite, la lune dans mu main gauche, je ne 
renoncerais pas à ma lâche. 

Il se retira dans un endroit écarté; mais là il fut outragé 
par un Arabe, el Amza, fils d’Abdol-Motaleb, frappa de son 
arc de chasse le téméraire en pleine assemblée; puis, voyant 
les parents de celui-ci se préparer à la vengeunce, ilse pro- 
clama musulman (1) en leur présence. 

Les Koréischiles, irrités, résolurent d’exterminer le pro- 
phète, et le farouche Omar se mit en marche dans ce dessein ; 


. (1) fslam signifie, en arabe, résignation à Dieu. Le participe de séilama est 
moslemon, d'où le nom de musulman. Les sectateurs de Mahomet s'appellent 
entre eux muminins , c’est-à-dire croyants, fidèles ; c'est pourquoi les premiers 
sucoesseurs du prophète prirent le titre de émir al-muminin, prince des 
croyants, estropié par nos historiens en miramolin, 4A{-Korqn veut dire la lec- 
ture. Le Coran est appelé aussi Ki£ab ou Kilab-Allah, le livre de Dieu; Kélam 
scheryt, la parole sainte, etc. 
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mais, sur sa route, étant entré chez une de ses sœurs, il enten- 
dit lire quelques chapitres composés par Mahomet; il en fut 
tellement frappé qu'il se fit aussi musulman et mit sa valeur 
au service du prophète. 

La constance de Mahomet croissait avec les obstacles : il 
produisait de temps à autre quelques chapitres que lui appor- 
tait du ciel l’ange Gabriel, et qui formèrent ensuite le Coran; 
il appuyait son apostolat sur ce livre et sur les traditions an- 
tiques, représentant comme de véritables musulmans Abraham, 
Ismaël et tous les patriarches antérieurs. Les Juifs appelaient 
toujours de leurs vœux la venue prochaine d'un Messie, et plu- 
sieurs sectes chrétiennes attendaient encore le Paraclet promis 
par le Christ; Mahomet put donc se persuader ou persuader 
aux autres que c'était lui-même. En effet, plusieurs passages 
du Coran font allusion à cet esprit divin, à l’effusion d’une 
grâce surnaturelle, à un affermissement de la religion. 

Il avait contre lui les intérêts des habitants de la Mecque, 
qui, outre leur attachement aux divinités nationales, crai- 
gnaïent de voir cesser les pèlerinages dont ils tiraient leur ri- 
chesse. La persécution devenant plus violente, Mahomet con- 
sentit à ce que ses partisans prissent la fuite, et quatre-vingt- 
trois hommes, dix-huit femmes et quelques enfants obtinrent 
sur sa recommandation un asile hospitalier du négusc de l’A- 
byssinie, qui refusa de les livrer aux Koréischites, et, sans 
renier le Christ, reconnut l’apostolat de Mahomet. Alors les 
Koréischites profèrent des imprécations terribles contre les 
Haschémites, jurent de n'avoir plus ni liens ni commerce avec 
eux, et déposent ce pacte de colère écrit sur parchemin dans 
la Kaaba. Les fils d'Haschem, musulmans ou non, se retirè- 
rent donc tous sur la montagne avec Abou-Taleb et Mahomet, 
et y restèrent trois ans. Ce temps expiré, Mahomet annonça 
que cet anathème avait déplu à Dieu, et que, pour le prouver, 
il avait envoyé les vers ronger l'écrit homicide, à l'exception 


du nom de Dieu, qui était tracé en tête. Abou-Taleb rapporta . 


le fait à l'ennemi, en demandant qu'il le vérifiât, cet que, s'il 
était exact, l’anathème fût levé. Les choses ayant été trouvées 
précisément comme Mahomet les avait annoncées, les excom- 


 muniés furent réintégrés dans leurs droits. 


Peu après mourut Abou-Talcb, qui fut bientôt suivi par 
Kadija, le plus grand appui et la première croyante de Maho- 
met. Abou-Sofian, schcik des Oinmiades, devenu le principal 


personnage de la Mecque, ne cessait, idolâtre fervent, qu'il - 
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était, de molester Mahomet, à la prière, à table, durant la 
prédication. Puis, au temps du pèlerinage, lorsqu'il expliquait 
sa doctrine à la foule, Abou-Laheb le frondait ou tournait ses 
paroles en moquerie : 

« Que te semble de celui qui trouble leserviteur de Dieu quand 
« il prie, quand il accomplit l'ordre du ciel, quand il recom- 
« mande la piété? 

« Que penser de l’infidèle et de l’apostat? Ignore-t-il que 
« Dieu le voit ? 

«Il le sait, et s’il n’abandonne pas l’impiété, nous le traîne- 
« rons par les cheveux, par scs cheveux méchants et menteurs. 
« Qu'il appelle ses fidèles, nous réunirons nos gardiens. 

«Ces paroles sont la vérité; n’obéis pas à l'impie, adore le 
« Seigneur et approche-toi de lui. » (Coran, c. 96.) 

C'estainsi que parlait l'ange au prophète, qui, ne se désistant 
pas, finissait par convaincre beaucoup de gens de la vérité de 
sa religion; les nouveaux convertis, de retour chez eux, la 
répandaient parmi leurs voisins, et juraient'de la soutenir en 
toute occurrence. Mahomet trouva surtout des, partisans à 
Yatreb (Médine), ville importante ct riche, ci douze des plus 
zélés vinrent à la Mecque s'offrir au prophète. Jusqu'alors il 
n'avait exigé de ses prosélytes que de reconnaître un seul 
Dieu, et de s'abstenir du vol, de la fornication, de l’infanticide ; 
mais il demanda à ceux-ci, qui furent nommés Ansaricns, 
c'est-à-dire auxiliaires, de soutenir sa religion de tout leur 


pouvoir. Si nous mourons pour ta cause , 6 prophète de Dieu! 


quelle récompense sera la nôtre ?— Le paradis! 

Satisfait de s'être assuré un asile, il les fit repartir pour 
Médine, où il envoya ses fidèles, en gardant seulement près de 
lui, à la Mecque, Abou-Bekr et Ali; mais les Koréischites, 
résolus de faire cesser ce scandale, songèrent à tuer Mahomet, 
et, pour que la haine et la vengeance des siens nc tombassent 
pas sur une seule tribu, ils choisirent, pour le meurtre un 
homme de chacune. La troupe des assassins environne la tente 


du prophète, qui fait placer sur sa couche Al, en le couvrant 


de son cafetan vert, et, tandis qu'ils attendent son réveil, 
Mahomet trouve moyen de sortir avec Abou-Bekr, et s’élance 
dans le désert. Lorsque ses ennemis s’aperçoivent tardivement 
de la substitution, ils laissent Ali sans lui faire aucun mal, ct 
courent sur les traces du fugitif, qui se réfugie dans une des 
nombreuses cavernes de Thur. Comme il voit son compagnon 
effrayé, il le rassure en lui répétant souvent ces paroles du 
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Coran : Pourquoi es-tu triste et découragé ? Dieu est avec nous. 
Et Dieu les protégea, car une araignée fila sa toile entravers de 
l’antre (1), les abeilles y firent leurs rayons, et un pigeon y 
déposa ses œufs ; ce qui fit que ses persécuteurs n’y entrèrent 
pas même pour la fouiller. 

Quand la première fureur de l'ennemi fut passée, les fugitifs 
purent arriver sans danger à Yatreb. Cinq cents habitants 
vinrent à la rencontre du prophète, qui fit son entrée sur une. 
chamelle, la tête nue protégée par un parasol, parce que son 
turban déroulé était porté devant lui en guise d'étendard. 
Cette ville, rivale de la Mecque par jalousie de commerce, mit 
une maison et une mosquée à la disposition du prophète, que 
vinrent rejoindre Ali et les autres fidèles. Yatreb, devenue dès 
lors la ville bien-aimée et comme le centre de {a nouvelle foi, 
fut nommée Médinat al-Naby, Cité du prophète, ou simplement : 
Médine. 

L'ère des mahométans date de la fuite de Mahomet, c’est-à- 
dire du premier du mois Moharram correspondant au ven- 
dredi 46 juillet 622 (2). 

Si jusque-là on peut voir chez Mahomet un zèle sincère dans 
son projet de purifier le culte national; s'il ne cesse, selon 
l'usage des faibles, de recommander la tolérance, son ambition 
ne tarde pas à s’accroître avec ses ressources, et il songeenfin 
‘à établir par la force le règne de son Dieu. Comme des que- 
relles de prééminence s’élevaient entre les Ansariens et ses 
disciples de la Mecque (3), il les fit cesser en exigeant que chacun 
des derniers choisit un habitant de Médine pour en faire son 
compagnon de cœur dans la défense de la foi ; puis il leur dit : 
Embrassez dans son entier la divine religion ; ne formez point 
de schismes, et souvenez-vous des faveurs de Dieu. Vous éliez 
ennemis, el il vous a mis au cœur un amour fraternel; remer- 
ciez-le loujours. 

Lui-même choisit Ali, auquel il donna pour femme Fatime , 


(4) La tradition judaïque raconte la même chose de David, quand il fuyait 
devant Saül. Le second verset du psaume LVII a été ainsi paraphrasé : « Je 
prierai le Tout-Puissant, qui fit venir une araignée afin qu'elle lendit sa 
loile, par amour pour moi, à l'entrée de la grotte. » 

(2) Al-hégirah signifie émigration. Cette ère fut introduite par Omar dix- 
sept ans après l'événement. L'évasion arriva réellement le 13 septembre 622; 
mais Oroar, ne voulant pas modifier l’année introduite par Mahomet, laissa 
commencer l’hégire à la lune nouvelle de Moharram, c'est-à-dire cinquante-neuf 
jours avant le jour véritable. 

(3) Moadgériens, de Mahadgerim, ceux qui émigrèrent avec le prophète. 
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et, bien qu’il eût cinquante-quatre ans, il épousa Aïscha, fille 
d’Abou-Bekr, âgée de douze ans, la seule qui lui apporta sa vir. 
ginité, Alors il organisa le culte, imposa le jeûne du Ramadan, 
et prescrivitque l'heure des prières fût annoncée, non pas au son 
de la trompette, comme chez les Hébreux, ni par les cloches, 
comme parmi les chrétiens, mais de vive voix par le muézin ; 
pendant cet acte de dévotion, chaque fidèle devait se tourner 
vers Jérusalem. Son intention était peut-être de se concilier 
ainsi les chrétiens et les Juifs, pour lesquels cette ville est 
égalemént une cité sainte; mais, lorsque cet espoir lui eut 
échappé, il enjoignit aux croyants, pour flatter le patriotisme 
des siens, de. tourner la face, en quelque lieu qu'ils fussent, 
vers la Kaaba, 

Établi dans une cité dont la position était favorable pour 
interrompre le commerce de l'Arabie avec la Syrie, Mahomet 
se mit à inquiéter les caravanes, et le brigandage devint un 
mérite ; car le ciel avait dit : La clef du paradis est l'épée ; une 
goutte de sang répandue pour la cause de Dieu, une nuit passée 
sous les armes à ciel découvert, ont plus de mérite que deux 
mots de jeûne et de prières. Les péchés de celui qui meurt dans 
le combat lui sont pardonnés, et ses blessures exhalent un par- 
fum d'ambre et de. muse. Informé de l’arrivée d’une riche cara- 
vane escortée par les Koréischites, il alla l’attendre avec trois 
cent treize des siens à Beder, près de la mer Rouge; après 
avoir vaincu neuf cent cinquante ennemis commandés par 
Abou-Sofian, il en fit décapiter deux, indépendamment des 
soixante qui avaient péri dans le combat, Par son ordre, donné 
au nom de Dieu, un cinquième du butin fut laissé au prophète 
pour être employé en œuvres de piété ; le reste fut distribué 
par portions égales aux soldats qui avaient combattu ou étaient 
restés à la garde du camp, aux veuves et aux orphelins des 
morts ; la cavalerie eut double part. 

Quatorze des siens, tombés à la journée de Beder, brigands 
tués dans une agression violente, furent les premiers martyrs, 
les premiers saints de l'Islam, qui ne devait se propager qu’à 
force d'agressions. Il défit encore plusieurs fois les Koréischites, 
qui se réunirent à la fin au nombre de trois mille, sous les or- 
dres d’Abou-Sofian. Henda, femme de ce chef, avec quinze au- 
tres de ses compagnes, battait le tambour et encourageait les 
guerriers en leur rappelant le sang versé à Bedcr; ils s'avancè- 
rent contre Médine. Bien que Mahomet n’eût avec lui que mille 
hommes et un seul cheval, il les combattità Ohod ; mais, ses or- 
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dres n'ayant pas été bien exécutés, les siens furent mis en fuite, 
et lui-même n’échappa qu'avec la plus grande peine. Ge revers 
ébranla Ja foi dans son apostolat ; mais Gabriel envoya du ciel sa 
parole : « Il nous plaît d’alterner les succès, afin que Dieu con- 
« naisse les croyants, et choisisse parmi vous ses martyrs... Com- 
a bien de prophètes combaîitirent des armées nombreuses sans 
« se désoler pour des défaites ! Ils ne se découragèrent pas avec 
« lâcheté, et Dieu aime celui qui est constant. Ils se contentaient 
a de dire; Seigneur, pardonne-nous nos fautes et nos devoirs 
a transgressés, et assiste-nous contre les infidèles... O croyants | 
« si vous écoutez les infidèles, ils vous ramèneront à l'erreur, 
« et vous périrez, Dieu est votre protecteur ; qui mieux que lui 
« pourrait vous secourir? Il a accompli ses promesses quand 
« vous poursuiviez les ennemis défaits; mais, en écoutant les 
« conseils de la peur, vous disputâtes sur les commandements 
« du prophète, et vous les violâtes après avoir obtenu le butin, 
« but de vos vœux. Plusieurs d’entre vous aspirèrent aux biens 
« de ce monde, d’autres à la vie future. Dieu se servit de vos en- 
« nemis pour vous mettre en fuite et vous éprouver; vous n'a= 
« vez pas écouté la voix du prophète qui vous appelait au com- 
« bat, et Dieu vous a punis de votre désobéissance, Mais que 


« la perte du butin ct l’infortune ne vous désolent pas ; chacune 


a de vos actions est connuc de Dieu. Après l'événement, il fit 
‘« descendre la sécurité et le sommeil sur quelques-uns d’entre 
« vous; les auires osalent, dans leurs inquiétudes, taxèr Dieu 
« de mensonge, Sont-ce là, disaient-ils, les promesses du pro- 
« phête? Réponds-leur : Le Très-Haut esi l'auteur de la déroute. 
« Is répliquent ; St les promesses qui nous furent failes avaient 
« été fondées, aucun de nous n'aurait succombé. Réponds : Les 
« guerriers pour qui celte journée a élé fatale, fussent-ils restés 
« chez eux, seraient venus tomber au lieu où ils sont morts, afin 
a que le Seigneur connüt leurs cœurs ; c'est à lui que la connats- 
«a sance appartient... (À croyants! ne ressemblez pas à ceux 
a qui, devenus infidèles, ont dit : Nos frères ont péri à la guerre; 
a s'ils élaient restés parmi nous, tls ne seraient pas morts. Pa- 
« roles impies qui coûlcront des soupirs à beaucoup. Dieu donne 
« la vie et la mort; il voit nos actions. Si vous êtes tués en dé- 
« fendant la foi, la miséricorde de Dicu vaut mieux que les ri- 
a chesses. Mourez ou soyez tués, Dicu vous recevra tous devant 
e son tribunal. Ne croyez pas que ceux qui ont suceombé soient 
a morts; non; ils vivent, ct reçoivent leur aliment de la main 
« du Très-Haut. Ivres de joie, comblés des grâces du Scigneur, 
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« ils se réjouissent , et quiconque marche sur leurs traces sera 
« exempt de peines et d'épouvante. Ils se réjouissent, parce que 
« le Seigneur, qui ne laisse pas les fidèles sans récompens®, a 
a versé sur eux les trésors de ses bicnfaisances.» (Coran, c. 3.) 

Ces paroles rendirent le courage aux musulmans, et les Ko- 
réischites n’osèrent poursuivre leur victoire. Ils préférèrent re- 
courir aux trahisons et à une persécution acharnée, à laquelle 
le prophète eut beaucoup de peine à échapper; mais il ranima 
la confiance des siens par de nouvelles victoires, qui lui sou- 
mirent plusieurs tribus sur les confins de la Syrie. 

Il avait d’abord espéré se concilier les Juifs, et il aurait 
pu beaucoup s’il avait réussi à leur persuader qu'il était le 
Messie attendu, en confirmant cette croyance par des victoires ; 
mais ils ne purent se décider à reconnaître dans un étranger 
celui qu’avaient annoncé leurs prophètes. Mahomet leur voua 
dès ce moment une haine mortelle, et Gabriel lui ayant enjoint 
d’exterminer la tribu juive des Koraïdites, il les attaqua avec une 
armée nombreuse. Ils Jui dirent, comme à Caligula: Nous ne sa- 
vons pas munier les armes, maïs nous avons conservé la croyance 
de nos pères. Pourquoi veux-tu nous réduire à la nécessité d'une 
juste défense ? Poussés bientôt aux dernières extrémités, ils s’en 
remirent à la décision de Saad, prince des Awasites, le suppo- 
sant leur ami; celui-ci, qui avait changé de foi, condamna les 
hommes à mourir, les femmes et les enfants à être esclaves, ct 
adjugea tous leurs biens à l'ennemi. Sept cents malheureux 
désarmés furent plongés vivants dans une fosse, ct ensevelis 
sous les yeux du prophète. Par privilége du cicl, tout ce qu'ils 
possédaient fut donné à Mahomet, qui en gratifia les musul- 
mans les plus braves, en se réservant la plus belle captive. 

D'autres peuplades furent encore soumises, et jusqu'aux 
Mostaléchites, l’une des tribus de l’Arabie les plus anciennes. 
Djawaïra, fille de leur chef, accru le nombre des femmes dont 
l'apôtre guerrier et voluptueux peuplait son harem. Les Koréis- 
chites, prenant ombrage de l’augmentation de sa puissance, 
appelèrent aux armes tous leurs alliés, et vinrent assaillir Mé- 
dine au nombre de dix mille hommes ; mais l’intrépide chef 
des croyants, après avoir pris les dispositions les plus habiles 
pour sa défense, fit échouer le long siége de la place, et, à force 
de harceler l'ennemi, le contraignit à se disperser. 

Il résolut alors de prendre sa revanche, et prépara en secret 
une expédition contre la Mecque. Ses adversaires en eurent avis, 
et lui envoyèrent Arva, prince dés Takifites, qui lui dit : Les 
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Koréischites ont revétu la peau de léopard, et tu n'entreras à la 
Mecque que de vive’ force. Quand le prince idolâtre fut de retour 
auprès de ceux qui l’avaient envoyé, il leur parla ainsi : J'ai 
vécu à la cour d'empereurs ; j'ai vu Chosroës dans tout l'éclat 
de sa gloire ; j'ai vu Héraclius entouré du faste des Césars ; 
nais aucun roi n'est révéré de ses sujets comme Mahomet l’est 
de ses compagnons d'armes. S'il fait ses ablutions, l'eau dont 
il se sert est recueillie de manière qu'il ne s'en perde pas une 
goutte; s'il lui tombe un cheveu, il est conservé comme une reli- 
que ; s'il crache, on est là pour recevoir sa salive. 

Ébranlés par ce récit, les Koréischites en vinrent à un arran- 
gement : il fut convenu que les tribus seraient libres de s’allier 
soit avec eux, soit avec les musulmans, et que ceux-ci pour- 
raient visiter la ville sainte, à la condition d'être sans armes, et 
de ne pas y rester au delà de trois jours. 

Comme les siens murmuraient de se voir frustrés du pillage 
de la Mecque, Mahomet les conduisit contre les Juifs du Kaïbar, 
et, après avoir tué leur chef, épousa sa veuve. Dans cette expé- 
dition, Ali avait fendu en deux le gigantesque Marah; mais, 
comme la vengeance est une religion chez les Arabes, Zéinab, 
sœur de la victime, servit au prophète un agneau empoisonné ; 
il s’aperçut promptement de la présence du poison, mais le 
peu qu'il en avait absorbé le mit en grand péril, et lui laissa 
des souffrances tant qu'il vécut. Interrogée sur les motifs de ce 
forfait, Zéinab répondit : Si fu étais prophète, tu aurais échappé 
au danger; sinon, je délivrais le monde d'un imposteur. 

Cependant la nouvelle croyance se répandait beaucoup au 
détriment de l'idolâtrie. Ommiah, prince versé dans la con- 
naissance des livres saints, séduit par le succès de Mahomet, 
résolut de tenter aussi la fortune et de se faire passer pour 
prophète. Il partit donc de la Syrie pour la Mecque, et passa près 
du champ de bataille de Beder; là, quand on lui eut montré 
la fosse dans laquelle avaient été jetés les chefs de Koréis- 
chites, 1l mit pied à terre, coupa les oreilles de son chameau, 
et chanta une longue élégie, dans laquelle étaient ces vers : 

« N’ai-je pas pleuré sur les nobles fils des princes de la 
« Mecque ? 

« À la vue de leurs ossements brisés, comme une tourterelle 
« cachée dans la forêt profonde, j'ai rempli l'air de mes gémis- 
« sements. 

« Mères infortunées, mélez, le front prosterné, vos soupirs 
« à mes pleurs. 
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« Et vous, femmes qui suivez les convois, chantez des la- 
« mentations funèbres, interrompues par de-longs sanglots. 

« Que devinrent à Beder les princes du peuple, les princes 
« des tribus? 

« Le vieux et le jeune guerrier gisent nus et sans vie, 

« Comme la Mecque aura changé d'aspect ! 

« Ces plaines désolées, ces déserts inhospitalicrs, semblent . 
« prendre part à mon affliction, » 

Saisi de douleur en prononçant ces paroles, il expira (1). 

En apprenant les victoires de Jeur maître, les Arabes qui 
s'étaient réfugiés en Abyssinie revinrent auprès de lui avec des 
présents et des félicitations du négusc. Les généraux de Maho- 
met portèrent jusque dans l’Yémen l’étendard de l'Islam ; alors, 
décidé à propager sa foi hors de la péninsule, il écrivit aux 
princes limitrophes, en scellant ses lettres d’un sceau d'argent 
sur lequel était gravé : Mahomet, apôtre de Dieu. A la réceplion 
de ce message, Chosroës, irrité de voir que les titres et les ex- 
pressions de respect dus à son rang y étaient omis, déchira la 


. lettre en morceaux. Quand Mahomet en fut instruit, il s’écria : 


C'est ainsi que Dieu mettra son royaume en pièces ! Héraclius, 
empereur de Constantinople, reçut l’épitre avec respect, et ne 
s’en occupa pas autrement. Mou-Kaukaus, intendant de l'É- 
gypte, qui s'était soustrait à la domination impériale en pre- 
nant le titre de prince des Cophtes, envoya au prophète une 
mule blanche, un âne, des habits de lin, du miel et du beurre, 
sans toutefois accepter sa religion... Badan et Al-Mondar, gou- 
verneurs de l’Yémen et du Bahréin au nom du roi de Perse, 
embrassèrent l’islamisme, et il en fut de même de plusieurs 
autres. Lo prophète adressait des menaces terribles À ceux qui 
refusaient de croire en lui. Le gouverneur grec de Muta ayant 
tué un de ses ambassadeurs, il fit la guerre aux Grecs, prélude 
des combats que l’étendard du prophète devait livrer durant 
tant de siècles à la croix impériale. On dit que cent mille Roumi, 
c'est-à-dire sujets de l'empire grec, se réunirent en armes, et 
qu'ils furent défaits par une poignée de musulmans. 

Mahomet profila du traité conclu avec les Koréischites pour 


* entreprendre le pèlerinage de la Mecque ; il se rasa donc les 


cheveux, et s’y rendit avec soixante-dix chameaux qui furent 
immolés. Plusieurs de ses adversaires crurent alors en lui; 
mais il gémit en voyant l’idolâtrie dans le sanctuaire d'Abraham. 


(1) AsouL-Fépa, Vie de Mahomet, p. 63. 
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Ce qui peut-être le toucha le plus, ce furent les trésors de cette 
ville, et la haine inextinguible que lui avaient vouée les Ko- 
réischites ; il résolut donc de les assaillir dans leurs foyers, 
arbora l’étendard sacré, et vint attaquer la Mecque. Sofian, son 
eunemi mortel, ayant été fait prisonnier, embrassa l’islamisme; 
après lui avoir montré les préparatifs formidables du prophète, 
on le renvoya pour qu'il en rendit compte aux siens. Les Mec- 
“quois furent alors informés par une proclamation que quiconque 
se renfermerait dans sa maison ou se réfugierait, soit dans la 
Kaaba, soit dans la demeure d’Abou-Sofan, aurait la vie sauve. 
Le prophète lui-même, vêtu de rouge, se met à la queue de 
l’armée, et, après avoir fait la prière, monte sur un chameau 
et fait commencer l'assaut. La prise de la Mecque ne coûta la 
vie qu’à deux musulmans, et Mahomet se rendit au temple, 
dont il renversa les trois cent soixante idoles; puis ayant con- 
xoqué les principaux habitants : Quel traitement attendez-vous 
de moi? et lorsqu'ils lui eurent répondu: De toi, généreux frère, 
fils d’un généreux père, nous n’attendons que du bien ; il reprit : 
Atlez-vous-en en liberté. 

Sa clémence, comme celle de tous les princes, s’exerça sous 
quelques réserves ; bien qu'une loi du ciel déclarât que le tcr- 
… ritoire sacré ne devait pas être souillé de sang, Mahomet s’en 
fit révéler une autre, qui, pour cette fois, lui permit de mettre 
à mort quatre hommes et trois femmes des plus opiniâtres. 
Proclamé seigneur spirituel et temporel sur la colline Al-Safa, 
il reçut le serment du peuple ; puis, descendant à la Kaaba, il 
en fit sept fois le tour, toucha et baisa la pierre noire, et se 
tourna vers les quatre points cardinaux, en s’écriant : Dieu gst 
grand! il fit l’ablution et la prière au dedans et au dehors, puis 
précha le peuple qu'il avait amené à l’unité. 

Pendant les quinze jours qu'il resta dans la ville, il assit sur 
une base solide la religion et le gouvernement ; il envoya dans 
les environs pour abolir l’idolâtrie, reçut la soumission de quel- 
ques tribus, en réduisit d'autres par la force, calma l’impétuo- 
sité inquiète des Koréischites, et donna satisfaction aux Ansa- 
riens. 

Les ambassadeurs arrivèrent alors de tous côtés à Médine, et 
Mahomet les accucillait, mettant pour première condition à 
tout traité d'alliance le renversement des idoles. Il se prépara 
ensuite à faire la guerre à une ligue d’Arabes et de Grecs qui 
s'était formée sur la frontière de la Syrie. Après avoir expliqué 
aux croyants les nouveaux périls et les difficultés d’une entre- 
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prise qui ne consistait plus en excursions dont la rapidité et 
l’imprévu suffisaient pour assurer le succès, mais en batailles 
rangées entre des armées nombreuses, il les exhorta à l'aider 
de tout leur pouvoir. Ses amis rivalisérent de zèle pour le se- 
conder ; mais le peuple murmurait, alléguant les chaleurs ex- 
cessives. Il eut beau répondre : {! fera bien plus chaud en enfer! 


et en excommunier quelques-uns, l’expédition ne put être cou- 


ronnée du succès que semblaient lui promettre dix mille cavaliers 
et le double de fantassins ; cependant plusieurs princes firent 
leur soumission sur le passage de l’armée et dans le voisinage 
de la frontière. Ce fut la dernière expédition dirigée en per- 
sonne par le prophète (1). 

Afin que l'imagination des Arabes ne se refroidit pas, il 
envoya un nombreux pèlerinage à la Kaaba, sous la conduite 
d’Abou-Bekr, avec toutes les cérémonies qui, prescrites 
par le prophète, devaient devenir rituelles à perpétuité. Ali 
récita alors le chapitre de la pénitence, ou de la conversion, 
récemment révélé à Mahomet ; il est important de le citer, 
comme résumé des principaux faits et du droit public de la 
nätion. 

« Annonce ceci, de la part de Dieu et du prophète, aux ido- 
« lâtres avec lesquels vous contracterez alliance. 

« Voyagez en sûreté pendant quatre mois, ct pensez que vous 
« ne pouvez arrêter le bras de Dieu, et que Dieu couvrira d'op- 
« probre les infidèles. 

« Dieu et son envoyé déclarent ceci : Après les jours du grand 
« pèlerinage, plus de rémission pour les mécréants. Conver- 
« tssez-vous donc. Si vous persistez dans l’incrédulité, vous ne 
« pourrez détourner la vengeance céleste. Annonce de doulou- 
« reux supplices aux infidèles. 

‘« Maintenez jusqu'à h fin l'alliance contractée avec les ido- 
« lâtres, si eux-mêmes l’observent et ne secourent pas vos enne- 
« mis. Dicu aime qui le craint. 

« Les mois sacrés expirés, mettez à mort les idolâtres partout 
« où vous les rencontrerez. Prenez-les, assiégez-les, tendez-leur 
« des embâûches de toutes parts. Se convertissent-ils, accom- 
« plissent-ils la prière, payent-ils le tribut sacré, laissez-les en 
« paix ; le Seigneur est clément et miséricordieux. 

« Accorde un sauf-conduit aux idolâtres qui t’en demandent 
« pour entendre la parole divine ; donne-leur sécurité pour le 


(1) Coran, c. 9. 
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« retour, parce qu'ils sont plongés dans les ténèbres de l’igno- 
«rance. 

« Dieu et le prophète peuvent-ils pactiser avec les idolâtres ? 
« Si pourtant ils observent le iraité conclu dans le temple de la 
« Mecque, maintenez-le aussi. Dieu aime qui le craint. 

« Comment l'observeront-ils? S'ils l’emportent sur vous, ni 
« liens du sang, ni sainteté d'alliance ne les retiendront d’être . 
«parjures. Ils ont vendu pour un intérêt sordide la sainteté du 
« Koran, détourné les croyants du salut, et toutes leurs œuvres 
« sont iniques ; ils ont brisé tout frein, ils violent parenté et 
« scrments. | 

« Si, revenus de leur erreur, ils font la prière et payent le 
« tribut sacré, ils seront vos frères en religion. J’enseigne les 
« préceptes du Seigneur à qui sait les comprendre. 

« Si, violant la solennité du pacte, ils troublent votre culte, 
« attaquez leurs chefs, et que le serment ne vous arrête pas. 
« Qui refuscrait de combattre des gens parjures qui ont tenté 
« de chasser votre apôtre, qui les premiers vous ont attaqués? 
« Les craindriez-vous? Vous devez craindre Dieu davantage, si 
« vous êtes fidèles. 

« Attaquez-les : Dieu les punira par votre main, couvrira 
« leur front d’opprobre, vous protégera contre eux, et forti- 
« fera le cœur des fidèles ; 1l dissipera leur colère, fera grâce 
« à qui 1l veut, parce qu'il sait tout et qu'il est sage dans ses 
« décrets. 

« Croyez-vous être abandonnés, et que Dieu ne distingue pas 
« ceux qui ont combaitu généreusement, lorsque, sans alliés, 
«ilne vous restait que le bras du Seigneur, celui de son apôtre 
« et de quelques vrais croyants ? Le Très-Haut connaît vos ac- 
« tions. 

« Que les idolâtres n’entrent pas dans le temple saint ; ils en 
« sont indignes par leur irréligion. Leurs œuvres sont vaines ; 
« le feu sera leur séjour dans l'éternité. 

« Mais celui qui croit en Dicu et au jour nouveau, qui prie 
«et paye le tribut sacrf, sans craindre personne que Dieu, 
« visitcra son temple. Pour ceux-là, la voie du salut est aiséc. 

« Croyez-vous que le fidèle qui porte de l’eau aux pèlerins 
« ou visite des lieux saints ait un mérite égal à celui qui défend 
« la foi par les armes ? Le Seigneur apprécie diversement leurs 
« œuvres, et il ne dirige pas les pervers. 

« Les croyants qui abandonneront leur famille pour se ranger 
« sous les étendards de Dieu, en sacrifiant leurs biens et leur 
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« vie, auront une place honorable dans le royaume des cieux, 
« et jouiront de l’éternelle félicité. Dieu leur promet miséri-. 
« corde, et fera d’eux sa propre joic; ils habiteront des jar- 
« dins de délices, où la béatitude sera perpétuelle, les plai- 
« sirs sans fin, parce que les récompenses du Seigneur sont 
« magnifiques. 

«O croyants ! cessez d’aimer pères, mères ‘ct frères, s'ils 
« préfèrent l'incrédulité à la foi. Si vous les aimez, vous de- 
«viendrez pervers. Si pères, enfants, frères, époux, parents, 
« richesses acquises, commerce pénible, habitations chéries, 
« ont sur vous plus d’empire que Dieu, son apôtre et la guerre 
« sainte, attendez le jugement du, Très-Haut; il n’est pas le 
« guide des prévaricatcurs. 

« Combien de fois le Tout-Puissant vous a fait sentir les ef- 
« fets de sa protection! Qu'il vous souvienne de la journée 
« d'Honéin, quand votre nombre vous enorgueillissait : à quoi 
«vous servit cette formidable armée? La terre vous parut 
« étroite dans votre fuite précipitée. 

« Dieu prit sous sa tutelle le prophète ct les croyants ; il fit 
« descendre des bataillons d’anges invisibles à vos yeux, pour 
« punir les infidèles : un. sort parcil attend les prévaricateurs. - 
« Il pardonnera à qui il veut; il est indulgent et miséricor- 
« dieux. 

« O croyants! les idolâtres sont immondes ; qu'après cette 
« année ils n’approchent pas du temple de la Mecque. Si vous 
« craignez de vous appauvrir, Dicu vous enrichira de sa grâce; 
« Dieu est sage et prévoyant. 

« Combattez celui qui ne croit pas à Dieu et au dernier jour, 
« celui qui ne s’interdit pas ce qu'ont défendu Dieu et son pro- 
« phôte, celui qui, parmi les Juifs et les chrétiens, ne professe 
«pas la religion véritable. Combattez-les jusqu'à ce qu'ils 
« payent de leurs mains le tribut et qu’ils solent soumis. 

« Les Juifs disent qu'Ozaï est le fils de Dicu; les chrétiens di- 
« sent que le fils de Dieu est le Messie ; ils parlent comme les 
« infidèles qui les précédèrent, et le ciel punira leurs blasphè- 
« mes. Is appellent scigneurs leurs pontifes, les moines et le 
« Messie né de Marie, tandis qu’il leur est commandé de servir 
«un seul Dieu, hors duquel il n’en existe pas. Anathème à 
« qui s'associe à leur culte ! 

« Is voudraient étcindre de leur souffle la lumière de Dieu, 
« mais il la fera briller, malgré l’horreur qu'elle inspire aux 
« infidèles. 11 envoya son apôtre précher la vraie foi et établir 
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« son triomphe sur les ruines des autres religions, malgré 
« tous les efforts des idolâtres. 

« O croyants ! la plupart des moines et des prêtres dévorent 
«en vain les biens d'autrui, et détournent les hommes du 
« salut. Prédisez à ceux qui entassent l’or dans leurs coffres 
«et le refusent au soutien de la foi, qu'ils subiront des 
« tourments douloureux. Cet or, rougi au feu de l'enfer, leur 
« sera appliqué sur le front, sur les flancs et sur les reins ; 
« on leur dira : Voilà les trésors que vous avez accumulés, jouis- 
u ses-en ? 

« L'année est de douze mois devant l'Éternel, et ce nombre 
« fut écrit dans le livre saint. Quatre mois sont sacrés, telle 
« est la croyance constante. Dans ces jours-là fuyez l’iniquité ; 
« mais combattez les idolâtres, en quelque temps qu'ils vous 
« combattent. Le Seigneur est avec celui qui le craint ; c'est 
« une infidélité de transposer les moins sacrés. 

« O croyants! combien vous fûtes consternés alors qu’on 
« vous dit : Allez, et combattez pour la foi ! Préféreriez-vous la 
« vie du monde à la vie future ? mais que sont les biens terres- 
« tres auprès de ceux du ciel? Si vous ne marchez pas au com- 
« bat, Dieu vous en demandera un compte sévère ; il mettra un 
«autre peuple à votre place, et vous ne pourrez arrêter sa 
« vengeance, parce que sa puissance est infinie. 

« Si vous refusez secours au prophète, son appui sera Dieu, 
« dont le bras l’a protégé quand les infidèles le chassèrent. 
a Un compagnon de sa fuite l'assista dans la caverne, et alors 
« Mahomet lui dit : Ve perds pas courage, le Seigneur est avec 
« nous / Le ciel lui envoya une escorte d’anges cachés à vos 
« yeux ; les raisonnements de l’impie furent anéantis, et la pa- 
« role de Dieu exaltée. Il est puissant, il est sage. 

« Pesants ou légers, courez au combat ; sacrifiez richesses et 
« vie pour la foi; il n’est pas de meilleur profit, si vous le saviez ! 

« L'espérance d’un succès prompt et facile les aurait fait 
« voler au combat, mais la longueur du chemin les effraya. Ils 
« jureront par Dieu, disant: Si nous l'avions pu, nous aurions 
«suivi les étendards} mais ils perdent leurs âmes, parce que 
« Dieu connaît leur mensonge. Puisse le ciel te pardonner ta 
« condescendance à leurs désirs. Il te fallait du temps pour dis- 
« cerner les menteurs de ceux qui parlaient avec vérité. 

«Ceux qui craignent Dieu et le dernier jour ne te demande- 
« font pas d’exemption ; ils donneront richesses et sang pour 
« Dieu ; il connaît ceux qui le Se ni Mais celui qui ne croit 
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« pas à Dieu et au dernier jour, qui vacille dans le doute, te 
« priera de le dispenser du combat. 

« S'ils avaient pensé à suivre l’étendard de la foi, quelque 
« chose aurait été préparé; mais le ciel refusa leur service, 
«leur lâcheté s’en accrut, et il leur fut dit : Restez avec les 
« femmes. 

« S'ils se fussent mis en marche avec vous, ils auraient oc- 
« casionné des dépenses et fait naître des divisions ; plusieurs 
« auraient prêté l’oreille à leurs discours séditieux, mais le 
« Seigneur connaît les méchants. Ils voulurent exciter la ré- 
« bellion, et ils entravèrent tes desseins, jusqu’au moment où, 
« la vérité étant descendue du ciel, la volonté de Dieu se ma- 
« nifesta contre leur opposition. 

« Plusieurs d’entre eux te diront : Dispense-nous de la guerre, 
«ne nous expose pas à la tentation. N'y sont-ils pas tombés 
« également? mais l’enfer entourera les infidèles. Vos victoires 
« les affligent, et ils s’écrieront, en apprenant vos revers : 
« Nous avons bien pourvu à nous-mêmes ; ils retournerontf alors 
« à l’infidélité, et se réjouiront de vos désastres. 

« Dis-leur : Il nous adviendra selon que Dieu l’a décrété : il 
« est notre Seigneur, les fidèles se confient en lui. Quelle. espé- 
« rance est la vôtre ? nous serons martyrs ou victorieux. C’est 
«là ce que nous espérons ; que Dieu vous punisse et nous 
«confie sa vengeance. Vous attendez, nous attendrons avec 
(« VOUS. 

« Dis-leur : Que vous offriez vos biens avec joie ou à contre- 
« cœur, ils seront refusés, parce que vous êtes des impies. Dieu 
« rejette leurs offrandes, parce qu’ils ne croient pas en lui el 
“en son apôtre, parce qu'ils sont tièdes à la prière et de 
« mauvaise volonté quand il faut prêter secours. Ne crains pas 
« leurs trésors et le nombre de leurs fils; ce sont de funestes 
« dons desquels le ciel se servira pour les punir, en les faisant 
« mourir dans l’infidélité. * 

« Ils jurent par Dieu de suivre votre parti; mais ils se parju- 
«rent par crainte de vos châtiments, et cherchent les antres 
« et les cavernes pour s’y cacher lâchement. 

« D'autres t’accusent au sujet de la distribution des aumô- 
« nes, contents lorsqu'ils y ont part, irrités dansle cas contraire. 
« Ne devraient-ils pas être satisfaits de ce qu'ils reçoivent de 
« Dieu et du prophète? ne devraient-ils pas dire : La faveur du 
« ciel nous suffit ; Dieu et le prophète nous combleront de biens, 
« parce que nous ne désirons que le Seigneur ? 


_ me mm 
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« Les aumônes doivent être employées pour le soulagement 
« des pauvres, pour les fidèles qui bornent leurs désirs à Dieu, 
« pour racheter les captifs, pour secourir ceux qui sont en- 
« dettés, pour Îles voyageurs, pour la guerre sainte. Ainsi le 
« prescrit le Seigneur, qui est sage et sait tout. 

« La calomnie s’attaque au prophète en disant : Z/ est tout 
« oreilles. Réponds : Il écoute tout ce qui peut vous être utile ; 
« il croit en Dieu et aux fidèles. La miséricorde est réservée 
« aux croyants, des tourments éternels à ceux qui calomnient 
« l’apôtre du Très-Haut. 

« Ils prodiguent les serments pour acquérir votre bien ; ils 
« feraient mieux de rechercher la faveur de Dieu et du pro- 
« phète s'ils avaient la foi. Ignorent-ils que ceux qui se sépa- 
« rent de Dieu et de son apôtre resteront éternellement dans 
« l’enfer, et seront couverts d’ignominie ? 

« Les impies craignent que Dieu n’envoie un chapitre où il 
« relève ce qu'ils ont dans le cœur. Dis-leur : Riez; Dieu ma- 
« nifestera ouvertement ce que vous tenez caché. Si vous les 
« inlerrogez sur cette peur, ils répondent : C’éfait une feinte 
« de notre part ; nous voulions plaisanter. Réponds-leur : Vous 
« vouliez donc plaisanter de Dieu, de sa religion, de son 
« apôtre ? 

« Plus d’excuses : vous laissâtes la foi pour l'erreur; si quel- 
« ques-uns de vous peuvent espérer le pardon, les autres seront 
« abandonnés aux peines éternelles. Les impies s'unissent pour 
« commander le crime et abolir la justice ; ils ferment les mains 
«à l'aumône, ils oublient Dieu; mais Dieu ne les oublie pas, 
« parce qu'ils sont des prévaricateurs. 

« Dieu promit aux méchants et aux infidèles le feu de l’en- 
«fer; ils y expieront leurs méfaits sous le poids de sa malé- 
« diction, et seront dévorés par des tourments sans fin. 

« Vous êtes semblables aux impies qui vous ont précédés ; 
« plus que vous forts et puissants par leurs richesses et le 
« nombre de leurs fils, ils ont joui des biens terrestres qui 
« furent leur partage. Vous jouissez comme eux de votre part, 
« vous parlez comme eux ; leurs actions furent vaines dans ce 
« monde et dans l’autre, et Dieu les réprouva. 

« Ne savent:-ils pas l’histoire des peuples primitifs, de Noé, 
« de Ad. de Témoud, du peuple d’Abrahain, des Madianites et 
« des cités renversées? Ils eurent des prophètes qui opérérent 
« des miracles sous leurs yeux ; Dieu ne les traita pas injuste- 
« ment, et ils furent eux-mêmes les auteurs de leur ruine. 
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« Les fidèles forment une société d'amis ; ils font fleurir la 
« justice, prescrivent l’iniquité, sont assidus à la prière, 
« payent le tribut sacré, et obéissent à Dieu et à son apôtre ; ils 
« obtiendront la miséricorde du Seigneur, parce qu'il est 
« puissant et sage. Il leur destine des jardins arrosés par des 
« fleuves ; admis au sein des délices de l’Éden, ils jouiront 
« éternellement des grâces du Seigneur et de la suprême 
« volupté. 

« O prophète! combats les mécréants et les impies, traite- 
«les avec rigueur ; l'enfer sera leur demeure, horrible 
« demeure ! 

«Jls jurent par Dieu qu’ils ne t'ont pas calomnié ; ils sont 
« perfides dans leurs discours comme dans leur croyance. 
« Leur vœu se perdit évanoui ; ils furent ingrats, après avoir 
«été comblés de biens par Dieu et le prophète. Ils auraient 
« grand avantage à se convertir ; s'ils diffèrent, Dieu les punira 
« ici-bas et dans l’autre vie; ils n'auront sur la terre ni pro- 
« tecteur ni ami. 

« Quelques-uns promirent à Dicu, s’il leur prediguait ses 
« bienfaits, de faire des aumônes et de suivre sa vertu : Dieu 
« les exauça, et n'obtint en retour qu’avarice et mécréance. 
« 1] perpétuera l’iniquité dans leur cœur, jusqu’au jour où ils 
«comparaîtront devant lui, parce qu'en oubliant leurs ser- 
« ments ils se parjurèrent. 

«a Ne savaient-ils pas que Dieu connaissait leurs secrets, leurs 
« raisonnements clandestins ? car rien n’est caché à ses yeux. 
« Les hommes qui blâment les aumônes de ceux qui vivent du 
«travail de leurs bras, et raillent leur crédulité, seront raillés 
« de Dieu et envoyés aux lourments. 

« Quand tu implorerais soixante-six fois pour eux miséri- 
« corde, Dieu ne pardonnera point, parce qu'ils refusèrent de 
« croire en lui et en son prophète; il n’illuminë pas les préva- 
« ricateurs. 

« Satisfaits d'avoir laissé partir le prophète, ils refusèrent 
« de soutenir de leurs biens et deleurs personnes la cause du 
«ciel, disant : Nous n’allons pas combaltre pur une pareille 
«chaleur. Réponds : Le feu de l’enfer est bien autrement cui- 
« sant que celui de l'été. S'ils pouvaient le comprendre ! 

« Qu'ils rient quelques instants, de longs gémissements 
« viendront après. Si Dieu t’appelle au combat et qu'ils de- 
« mandent à te suivre, réponds : Je ne vous recevrai pas parmi 
« les miens, vous ne combattrez pas sous mes bannières ; à la 
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« première rencontre vous préféreriez à la bataille l’asile de 
« vos maisons. Restez avec les lâches. 

« Si quelqu'un d’eux meurt, garde-toi de prier pour lui, ne 
« t'arrête pas sur sa tombe, parce qu'ils refusèrent de croire 
« à Dieu et à son envoyé, et périrent dans l’infidélité. Que leurs 
«richesses et le nombre de leurs fils ne t'éblouissent pas; Dieu 
«s’en servira pour les punir ici-bas, et ils mourront dans leur 
« iniquité. 2 

« Quand Dieu envoyait un chapitre qui prescrivait de croire 
« en lui et en son apôtre, et de le suivre au combat, les plus 
« robustes d’entre eux demandaient d’en être dispensés pour 
«rester dans leur famille. Ils voulurent demeurer avec les 
« Tâches ; Dieu ferma leur cœur; ils n’entendront plus la 
(« Sagesse. 

« Mais le prophète et lescroyants, qui sacrifièrent leurs biens 
« et versèrent leur sang pour la défense de l'Islam, seront 
« comblés des faveurs du ciel et jouiront de la félicité. Ts 
« habiteront l’éternel séjour préparé par Dieu, les jardins de 
« délices arrosés d'eaux limpides, où est le comble de la 
« béatitude. 

« Plusieurs Arabes du désert vinrent s'excuser de marcher 
« à la guerre ; ceux qui croient que Dieu et le prophète sont 
«trompeurs resteront chez eux, et ils en porteront la peine. 
« Les faibles, les infirmes, ceux qui ne pourraient pas se suf- 
« fire à eux-mêmes, ne sont pas obligés de combattre ; pourvu 
« qu'ils soient sincères envers Dieu et son prophète, ils éprou- 
« veront l’indulgence et la miséricorde du Seigneur. 

« Que les croyants qui te demandèrent des chevaux et s’en 
« retournérent en larmes quand tu ne pus leur en donner, 
« désolés de ne pouvoir verser leur sang pour Dieu, ne craignent 
«point de reproches ; les coupables sont les riches qui de- 
« mandent des exemptions, parce qu'ils préfèrent rester dans 
«leurs maisons ; Dieu les a marqués de la réprobation, et ils 
« l'ignorent. 

« À votre retour, ils viendront avec des excuses. Dis-leur : 
« Nous ne vous croyons pas; Dieu nous a manifesté ce que 
« vous êtes: Dieu et son ministre vous examineront. Vous 
« serez conduits à celui qui connaît tous les secrets ; il révélera 
«à vos yeux ce que vous avez fait. Quand vous reviendrez de 
« la mélée, ils vous conjureront de ne pas vous éloigner d'eux ; 
«fuyez-les, ils sont immondes, et l’enfer récompensera leurs 
« œuvres. Îls vous conjureront de les réadmettre dans votre 
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« amitié; si vous condescendez à leurs désirs, qu'il vous 
« souvicnne que lc Seigneur est saus pitié pour les prévari- 
« cateurs. 

« Les Arabes du désert sont les plus obstinés parmi les infi- 
« dèles et les impies ; il faut qu'ils ignorent les lois que le 
« ciel dicte au prophète : Dieu est sage et prudent. 

« Parmi les Arabes pasteurs, il y a beaucoup d'impies ; tu 
« ne les connais pas, mais nous les connaissons. Un double 
« châtiment leur cst destiné; puis ils seront livrés au grand 
« supplice. D’autres se confessèrent; ils voulurent se racheter 
« par de bonnes œuvres; peut-être que le Seigneur jettera 
« Sur eux un regard propice, lui qui est indulgent et miséri- 
« cordieux. Accepte une partie de leurs biens en aumône, pour 
« les purifier et expier leur désobéissance. Prie pour eux; tes 
«prières rendront la paix à leurs âmes : Dieu sait et entend 
«tout. Ignorent-ils que Dieu reçoit la pénitence et les au- 
« mônes de ses serviteurs, parce qu'il est indulgent et miséri- 
« cordieux ? 

« Dis-leur : Mettez-vous à l’œuvre; Dieu, son apôtre et les 
« fidèles verront vos actions ; vous comparaîtrez au tribunal de 
« celui devant qui il n’est point de secret ; il vous montrera vos 
« œuvres. 

« D'autres attendent le jugement de Dieu, préparés à rece- 
«voir châtiments ou faveurs. Le Très-Haut est sage et pru- 
« dent. | 

« Les hommes qui édifièrent un temple, séjour du crime et 
« de l’infidélité, germe de zizanie parmi les fidèles, ou bien 
« ceux qui portèrent les armes contre Dieu et son ministre, 
«ceux-là tendent des piéges, tout en jurant d'avoir des inten- 
«tions pures; mais le Tout-Puissant atteste leur mensonge. 
« Fais en sorte de ne pas entrer dans cet édifice; le véritable 
« temple a pour base la piété. C’est là que tu dois faire la prière; 
« c'est Ià que les mortels doivent désirer d’être purifiés, parce 
« que le Seigneur aime ceux qui sont purs. Des deux temples, 
« l’un fondé sur la crainte de Dieu, l’autre sur l’argile rongée 
« par le torrent et prêt à s'abimer dans l'enfer ; quel est le 
« plus solide ? Dieu n’est pas le guide des méchants. 

« Leurs cœurs seront déchirés quand l'édifice élevé par eux 
« s'écroulera. Dieu est prévoyant et sage. 

« Dieu a acheté la vie et les biens des fidèles, et le paradis 
«en est le prix. Ils combattront, ils mettront à mort les infi- 
« dèles. Les promesses du Pentateuque, de l'Évangile, du 
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«Koran seront remplies ; car qui plus que Dieu est fidèle à son 
«alliance? Réjouissez-vous de votre marché; il est le sceau 
« de votre félicité. 

«Ceux qui font pénitence, qui servent le Seigneur, le louent, 
« le prient, l’adorent, jeûnent, veulent la justice, empêchent 
«le crime, et observent les commandements divins, seront 
« bienheureux.… 

« Tous les fidèles ne doivent pas prendre les armes à la 
« fois; qu'il reste une partie d’entre eux, afin qu’en s’instrui- 
«sant dans la foi, ils puissent instruire les autres au retour. 

« O croyants! combattez vos voisinsinfidèles; qu'ils trouvent 
«en vous des ennemis implacables. Souvenez-vous que le 
« Très-Haut est avec qui le craint. 

« Chaque fois qu’un nouveau chapitre vous sera envoyé du 
« ciel, ils diront : Qui de vous peut accorder foi à cette doctrine? 
a mais elle renforcera la croyance des fidèles, qui y trouveront 
« la consolation Elle accroîtra la plaie de ceux dont le cœur 
«est gangrené, et ils mourront dans leur impiété. 

« Au milieu de vous s’est élevé un prophète insigne, destiné 
«à vous arracher à vos erreurs; le zèle de votre salut l’en- 
« flamme, et les fidèles ne doivent attendre de lui qu'indul- 
a gence et miséricorde. S'ils refusent d'ajouter foi à la doctrine 
« que tu enseignes, dis-leur : Dieu me suffit; il n'y a pas d’autre 
« Dieu que lui. J'ai mis en lui ma confiance; il est le Seigneur 
« au trône majestueux. » 

La solennité de ce pèlerinage redouble le zèle des croyants 
pour le nouveau culte, qui fut embrassé par les tribus les plus 
lointaines. Basan et Shar se convertirent et fermèrent la série 
millénaire des rois de l’Yémen. 

Lorsque Mahomet fit de nouveau le pèlerinage de la Mecque, 
il traînait avec lui quatre-vingt-dix mille dévots. II leur précha 
du haut d’une colline les cérémonies du rite et leur signifi- 
cation; du sommet d’une autre, il leur enseigna le dogme de 
l'unité de Dieu, et dit: Malheureux qui renie votre religion! 
Ne craignes pus lui, mais moi. J'ai mis aujourd’hui la perfec- 
tion à votre loi et accompli ma grâce sur vous, et je désire que 
l’islamisme soit votre foi. Il immola soixante-troix chameaux, 
nombre égal de celui de ses années, et Ali trente-sept. Il 
réforma le calendrier, en rétablissant l'année lunaire sans 
intercalation, et accomplit avec précision, dans tous leurs dé- 
tails, les pratiques dévotes du pélerinage. 

De retour à Médine, il s'apprétait à attaquer la Syrie et les 
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Roumi, quand il fut pris d’une fièvre qui s’accrut à la nouvelle 
des progrès faits par deux apostats. Il dit à ses femmes, au- 
près desquelles il séjournait alternativement, qu'il souhaitait 
rester avec une seule pendant sa maladie, et toutes se réunirent 
pour désigner Aïscha. Le prophète ne cessa de prier tant qu'il 
en eut la force; il se fit porter à la mosquée, où il pria pour 
ceux qui étaient morts pour la foi, loua Dieu, demanda pardon 
de ses péchés, et puis il dit : Æst-1l parmi vous quelqu'un que 
J'aie frappé? Voict mes épaules, qu’il me rende la pareille. Ai- 
Je blessé quelqu'un dans sa réputation? Qu'il en fasse autant à 
mon égard, Ai-je causé quelque dommage en argent? Voici ma 
bourse. Un homme du peuple se leva, et dit: Tw me dois trois 
drachmes (1) depuis longtemps. Et le prophète les lui fit rendre 
avec les intérêts, en ajoutant : Mieux vaut endurer la honte en 
ce monde que dans l’autre / 

Quand les forces lui manquèrent, il chargea Abou-Bekr de 
faire la prière dans la mosquée. Il dit aux Ansariens : Extirpez 
tous les idolâtres de la péninsule; accordez aux nouveaux con- 
vertis les mêmes privilèges qu'aux musulmans, el soyez assidus 
à la prière. Après quinze jours de souffrances, Gabriel vint le 
consoler en lui annonçant la mort d’un des deux aposiats re- 
belles; alors le prophète permit à l’ange de la mort de le 
frapper. Il expira sur les genoux d’Aïscha, en s’écriant : Ses- 
gneur, reçois-moi dans in miséricorde ; accorde-moi place parmi 
ceux que lu ax élevés dans ta grâce et dans tu faveur! 1] avait 
vécu soixante-trois ans (2), sur lesquels il en avait prophétisé 
vingt-trois et dominé dix. 

Il était de stature moyenne, avait la tête grosse, la peau 
brune et colorée, des traits prononcés, les yeux grands et vifs, 
le front large et proéminent, le nez aquilin, les cheveux d’un 
noir d’ébène, la barbe épaisse, la physionomie d’une douceur 
mujestueuse ; mais, quand il étaiten proie à la colère, on voyait 
une veine entre ses sourcils se gonfler d’une manière effrayante. 
Affable avec ses inférieurs, enjoué avec ses amis, il se nourris- 
sait, même après avoir acquis tant de trésors, de pain d’orge 
dont la quantité était exactement mesurée ; parfois même il 
restait deux mois sans faire de feu chez lui, se contentant de 


(1) La drachme des premiers temps mahométans est plus large et plus mince 
que celle des Grecs, mais presque du même poids. Il en est de même de la 
monnaie d’or. 

(2) Il s'agit ici d’années lunaires, qui équivalent à environ soixante et une 
annéts solaires, 
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dattes et d'eau pure. Simple dans ses habitudes, il trayait lui- 
même les chèvres, balayait, allumait le feu, raccommodait 
ses vêtements, et s’occupait d’autres soins de ménage. Jamais 
il n’affecta le faste d'un roi. 

Il ne savait ni lire ni écrire, ou du moins il feignait d'être il- 
leittré, pour inspirer une plus grande foi dans les révélations 
qui, disait-il, lui étaient faites par écrit. La forme de ces révé- 
lations tendait à faire vénérer l'écriture, puisque Dieu même y 
avait recours. Mahomet recommande d'ailleurs l'étude de temps 
à autre. Tout mal, dit-il, noft de Pignorance ; il y a cependant 
un plus gran'i mal : c'est d'ignorer sa propre ignorance. L'igno- 
rant ne fait pas attention à tout ce qui se passe autour de lui, ni 
à ce que font les autres; s’il possède une vertu, il croit en avoir 
cent; s’il a mille défauts, il ne s'en connaît pas un. Il avait aussi 
sans cesse cette sentence à la bouche : L’ignorance est une mau- 
vaise monture, qui rend ridicule celui qui la monte et celui qui 
la conduit. Comme un Arabe se plaignait de ce qu’un savant 
s'était arrêté deux jours dans sa demeure, Mahomet lui dit : 
Les montagnes manifestent par l'écho le plaisir qu'elles ressen- 
tent aux accents d'une voix mélodieuse ; Les roses et les jasrnins 
s'épanouissent aux chants des rossignols (1), et les chameaux 
eux-mêmes se raniment à la chanson du chamelier. Celui-là est 
Ptus dur que le roc, plus stupide qu'une béte, qui ne se plait pas 
à l'entretien du savant. 

Patient dans la mauvaise fortune, et, ce qui est plus rare, 
dans la prospérité, il s’écria, quand il apprit la mort de sa fille 
Bakia : Qwe Dieu soft béni! Recevons de lui comme un bienfuit 
méme la mort de nos enfants. Cruel quand sa sûreté l’exigeait, 
il sut aussi pardonner; il traita avec générosité ses ennemis et 
observa scrupuleusement les conventions. 

Au dire des auteurs arabes, Mahomet surpassa en quatre 
choses tous les autres hommes : en valeur, à la lutte, en libé- 
ralité et en vigueur maritale. La /ibéralité, disait-il, esf une 
branche de l'arbre de la béatitude, dont la racine se trouve dans 
le paradis, où elle est arrosée par les eaux du fleuve Kauster. I] 
disait aussi : La félicité consiste ici-bas à faire du bien à ses amis, 
et à souffrir avec constance le mal de la part de ses ennemis. 

Il resta jusqu'à cinquante ans fidèle à Kadija, envers laquelle 
il se proclamait redevable de sa fortune, et il la respecta tou- 
jours; îl la plaça au nombre des quatre femmes miroirs de 


(1) La poésie orientale célèbre souvent les amours du rossignol et de la rose, 
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vertu, avec Marie, sœur de Moïse, Marie, mère du Christ et 
Fatime, sa fille. Comme il ne cessait de parler d'elle avec ses 
femmes, Aïscha l’interrompit un jour en s’écriant : Quoi qu’il 
en soil , elle était vieille, et une qui vaut mieux l’a remplacée. 
— Non, par Dieu, reprit le prophète, aucune femme ne peut 
étre préférée à Kadija, qui crut en moi quand les hommes me 
méprisaient, el qui pourvut à mes besoins alors que j'élais pauvre 
et perseculé. 

Lorsqu'elle eut cessé de vivre, il épousa successivement jus- 
qu'à quinze femmes, bien qu'il n’en eùt permis que quatre dans 
le Coran ; il se fit même autoriser et ordonner par le ciel de se 
marier à la femme d’un autre. Il eut en outre onze concubines, 
et dans le même moment il passait dans les bras de plusieurs. 
IL s’éprit d’une esclave cophte nommée Marie, que lui avait en- 
voyée Mou-Kaucas, gouverneur de l'Égypte ; mais, surpris avec 
elle par Afssa, fille d'Omar, une de ses femmes, il lui jura, pour 
la conserver, qu'il ne toucherait plus cette Cophte, et que son 
père gouvernerait les croyants après Abou-Bekr, si elle gardait 
le silence sur ce quis’était passé. Afssa confia le secret à Aïscha, 
qui le rapporta à Abou-Bekr, son père. Mahomet s'étant aperçu 
du mécontentement de l'une et de l’autre, répudia Afssa, et se 
tint un mois éloigné de ses femmes pour se livrer à de nou- 
velles amours ; puis il ajouta dans le Coran un chapitre qui 
permet aux musulmans de manquer à leurs serments. 

Le châtiment infligé à Afssa était terrible, car une femme ré- 
pudiée par le prophète ne pouvait passer dans la couche d’un 
autre époux, craignant donc de s’aliéner Omar, Mahomet fit 
courir le bruit que Gabriel lui avait ordonné de récompenser 
les jeùnes et la piété de la jeune femme, en la reprenant. Une 
fois, dans une marche de nuit, Aïscha resta en arrière, et, le 
lendemain matin, reparut au camp accompagnée d’un guer- 
rier, ce qui donna naissance à beaucoup de suppositions parmi 
les Arabes. Mahomet, quoique très-jaloux, voulant peut-être, 
comme César, que ses femmes ne fussent pas même soupçon- 
nées, se fit assurer par une révélation qu'Aïscha était immacu- 
lée, punit les médisants, et inscrivit dans la loi qu'une femme 
ne pourrait être condamnée pour adultère qu'autant qu'elle au- 
rait été vue en faute par quatre hommes. Aïscha fut celle de ses 
femmes qu'il aima le plus; elle resta la confidente des mystères 
de son agonie, et fut ensuite considérée comme la mère des 
croyants (Om el-moslem) et l'interprète des pensées du pro- 
phète. 
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Il ne laissa d’autre enfant légitime que Fatime, femme d’Ali. 
Les nombreux musulmans qui se vantent de descendre de lui, 
et qui seuls ont le droit de porter le turban vert, son issus de 
ses enfants naturels. 

Les révélations furent le principal instrument de la puissance 
de Mahomet, qui fit sans cesse intervenir la Divinité, selon qu'il 
était nécessaire à ses fins; mais il faut condamner le honteux 
abus qu'il fit de la parole divine pour autoriser ses propres dé- 
sordres, à tel point que sa vie fut une exception conti- 
nuelle aux règles posées par lui-même, et que l'ange Gabriel 
dut chaque fois venir le dispenser de les observer. Animé d’a- 
bord du zèle de l’indignation contre l'idolâtrie, il eut ensuite 
recours à l’imposture en simulant des communications répé- 
iées avec la Divinité, à laquelle il attribua toutes ses résolu- 
tions, ainsi que sa farouche intolérance envers les Hébreux et 
les chrétiens. Lui-même prononça sa condamnation, quand il 
écrivit : Quelle impiété pire que de faire Dieu complice d’un 
mensonge, que de s’attribuer des révélations que l'on n’a pas, 
que de dire : Je ferai descendre un livre égal à celui que Dieu 
envoya ! 

I ne prétendit pas au don des miracles, et, si ses ennemis lui 
cn demandaient pour attester son apostolat, il citait les vic- 
toires remportées à l’aide de bataillons d’anges qui combat- 
taient avec ses guerriers. «Ils jurèrent que, s'ils voyaient un seul 
« miracle, ils croiraient au livre qui te fut envoyé. En effet, 
« les miracles, bien que les infidèles ne l’avouent pas, sont dans 
« la main de Dieu. Dis-leur : Celui qui fait croître les moissons, 
« qui alimente l’homme avec le pain, et le façonne en chair et 
« en os, ne pourrait-il planter un jardin dans le désert et faire 
« jaillir des eaux vives d’un rocher? Oui, sans doute, sa toute- 
« puissance abat le raisonnement des infidèles. O prophète! 
« dis-leur que, même alors qu'ils verraient des millions d’an- 
« ges, quand les morts parleraient, ils ne croiraient pas plus 
« qu'ils ne croient à cette heure aux bienfaits divins. 

« Peuples, les arguments abondent pour vous convaincre de 
« Ja vérité. Je n’emploierai de prodiges que pour l’effroi des 
«méchants. Ne suis-je pas un homme comme les autres ? à 
«quoi bon les miracles? J'ai été envoyé pour vous inviter à 
«embrasser le bien qui vous était offert, et à craindre le mal 
« qui vous menaçait. Je dis uniquement ce qui me fut prescrit. 
« Malhieur à qui refusera de m'écouter! » | 

Malgré une déclaration si précise, ses sectateurs associèrent 
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un prodige à chacun de ses actes : ce sont des pierres et des 
arbres qui lui rendent hommage, des sources qui jaillissent de 
ses doigts, des affamés qu'il rassasie, des malades qu'il guérit, 
des morts qu’il ressuscite. 

Parmi ces miracles, rapportés en foule dans la Suna, le plus 
célèbre est son voyage au ciel. Une nuit, pendant qu'il dor- 
mait sans autre abri que le ciel, l’ange Gabriel lui ouvrit le 
cœur (4), et, après en avoir exprimé la goutte noire, l’emplit de 
foi et de science; agitant ensuite soixante-dix paires d'ailes, il 
lui amena la jument Al-Borak, sur laquelle chevauchent les 
prophètes dans les missions divines: plus rapide que l'éclair, 
aussi intelligente que l’homme, il ne lui marque que l4 parole. 
Aussitôt qu'elle fut informée que celui qu'elle devait porter 
était le médiateur, l’intercesseur, l’auteur de l'Islam, elle se 
calma, et, l'ayant reçu sur son dos, elle le conduisit à Jérusalem. 
Dans le temple de cette ville, il rencontra Abraham, Moïse et 
Jésus, avec d’autres saints qui lui firent un joyeux accueil et 
se mirent à prier avec lui. Mahomet et Gabriel, au moyen d’un 
escalier qu’ils trouvèrent, parvinrent au premier ciel, d’ar- 
gent pur, où ils virent, suspendues à des chaînes d'or, les 
étoiles grosses comme le mont Noho, près la Mecque. Les an- 
ges y faisaient sentinelle, afin que les démons n’approchassent 
pas du paradis. D'autres anges avaient la forme de tous les ani- 
maux, et chacun d'eux priait pour l'espèce dont il avait re- 
vêtu l’aspect. Immense entre tous était le coq blanc, dont la 
tête atteignait le second ciel, distant du premier d'un voyage 
de cinq cents ans (2). Trois voix résonnent continuellement à 
l'oreille de Dieu : celle du croyant qui lit sans cesse le Coran; 
celle du pécheur qui tous les matins implore le pardon de ses 
fautes, et celle du coq gigantesque, la plus agréable de toutes. 

Mahomet fut reçu dans ce séjour avec de grands honneurs, 
et salué par Abraham comme le plus grand de ses fils et des 
prophètes; puis, en moins de temps qu'on n’en peut mettre à 
le dire, il arriva au second ciel, de fer, où il rencontra Noé, 
Jésus et Jean. Dans le troisième, tout en pierres précieuses, 
se tenait le Fidèle de Dieu, ange qui commandait à cent mille 
autres, et si grand qu’un espace de soixante-dix mille journées 
de marche s’étendait d’un de ses yeux à l’autre. Îl avait devant 


(1) Quelques-uns croient que cette phrase fait allusion à l’épilepsie, à laquelle 
il était sujet, suivant les Grecs. 
(2) Fable tirée, comme tant d’autres, du Talmud babylonien. 
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lui une table sur laquelle il ne cessait d'écrire et d'effacer : 
c'était l'ange de la mort. Dans ce séjour habitaient David, Sa- 
lomon et Joseph, qui honorèrent leurs successeurs. Dans le 
quatrième ciel, tout d’émeraude, vivait Hénoch, avec une foule 
d'anges plus nombreuse encore. L'un d’eux, si grand qu'il 
touchait au cinquième ciel, éloigné de cinq cents ans de che- 
min, gémissait incessamment sur les péchés des hommes. 

Le cinquième ciel, demeure d’Aaron, est en or pur, et le 
feu de la colère de Dieu s’y conserve pour les pécheurs obs- 
tinés. Dans le sixième, Moïse salua Mahomet comme son frère, 
mais s’affligea en pensant qu'il ferait entrer dans le ciel plus 
de musulmans que lui-même n'ÿ avait introduit de Juifs. Dans 
le septième, composé de la lumière la plus limpide, il vit la 
plus grande créature de Dieu, un ange avec soixante-dix 
mille têtes, dont chacune a soixante-dix mille bouches, et 
chaque bouche de soixante-dix mille langues, parlant chacune 
soixante-dix mille idiomes pour célébrer les louanges du Sei- 
gneur. 

Mahomet fut élevé jusqu'à l’arbre Lotos, passé lequel il 
n'est pas donné aux anges eux-mêmes de s’élancer. Gabriel 
laissa donc là le prophète, qui fut conduit par Asrafel jusqu’au : 
trône de l'Éternel, à travers deux mers de lumière et une de 
ténèbres, et il entendit une voix qui lui disait: Mahomet, 
avance-toi, approche-toi de Dieu puissant et glorieux ! 

Marchant donc en avant, il s'approcha à deux portées d'arc 
de la Divinité, et lut à la droite du trône : Z! n'y a pas d'autre 
Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. Dieu le toucha, le 
pénétra d’un saint frisson, et lui ouvrit ses secrets; puis, reve- 
nant sur ses pas, il retrouva Gabriel, qui le ramena à Jérusa- 
lem, où Al-Borak l’attendait. 

Tout cela s’était accompli en quelques heures; Mahomet 
ayant manifesté à Gabriel la crainte que le peuple ne refusât 
croyance à lant de merveilles et ne l’accusât de mensonge, 
Vange lui répondit : Abou-Bekr, témoin fidèle, justifiera les 
prodiges que tu raconteras. 

Telles furent les belles inventions de ses croyants ; maïs il 
avait raison de dire : « J'étais pauvre, et je suis parvenu à do- 
miner sur la moitié du monde; voilà le miracle que j'ai ac- 
compli. » Marchand, prophète, prédicateur, héros, législateur, 
poëte, il forma le projet d'établir, au milieu de la lutte des re- 
ligions, un dogme de la plus grande simplicité; sa force s'ac- 
croit par la patience avec laquelle il poursuit des succès lents, 
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et par les épreuves que lui suscite la résistance; la persécution 
lui assure un refuge en Abyssinie et à Médine ; l’obstination 
lui fait rejeter les chrétiens et les Juifs, pour favoriser unique- 
ment ses compatriotes ; puis, levant l’étendard, il propose l'al- 
ternative de victoires glorieuses 6u d’un martyre plus glorieux 
encore. Sous cet étendard, Mahomet conduisit ses guerriers 
aux premières victoires, inspirant la confiance que donne le 
succès, et créant ces illustres capitaines qui terminèrent son 
œuvre. Get étendard {4) ne dut plus se reposer. Porté par le 
général lui-même, qui le tenait d’une main et combattait de 
l'autre, il fut d’abord déposé à Médine, capitale de l'Islam, 
puis à Bagdad, à Damas, au Caire, d’où la maison d'Othman 
ou Osman le fit passer à Pruse, à Gallipoli, à Constantinople. 
Un exemplaire du Coran, d’un caractère très-fin, copié de la 
main d’'Omar, est enveloppé avec une clef d'argent de la 
Kaaba ; on ne le déploie que lorsque le sultan ou le premier 
vizir se met à la tête de l’armée, ou quand on veut raviver l’en- 
thousiasme national et religieux. 

Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, ce fut une désolation 
universelle parmi ses fidèles; puis s’élevèrent des murmures 
- de mécontentement et de doute. Quelques-uns dirent que le 
prophète ne pouvait mourir, et que, comme Moïse, il revien- 
drait après quarante jours, ou ressusciterait après trois comme 
le Christ. L'impétueux Omar alla même jusqu’à menacer de 
son épée quiconque émettrait une opinion contraire; mais le 
prudent Abou-Bekr, tout en louant son zèle, en désapprouva 
les effets. Adorez-vous, dit-il, Mahomet ou le Dieu de Maho- 
met ? Dieu vit éternellement; mais son apôtre élait mortel 
comme nous, et il a lerminé sa carrière. 

Cette sentence, confirmée par un commencement de putré- 


(1) Les musulmans l’appellent Oucab Sandjak Schérif. Lu bannière de Ma- 
homet, qui se trouve à Constantinople, dans la salle des reliques, est enveloppée 
de quarante couvertures de soie, et les vètements du prophète de cinquante. 
Le 19 du Ramadan, la cour est admise à baiser l’étendard, et cette solennité se 
répète chaque année. Après chaque baiser, le grand écuyer l’essuie avec une 
pièce de mousseline, que conserve précieusement celui dont les lèvres viennent 
de toucher la relique. La cérémonie terminée, on lave le bord que les dévots ont 
baisé dans un grand vase d'argent, dont l’eau est distribuée dans des fioles 
qu’on envoie cachetées aux princes et aux grands. Le porteur reçoit un cadeau. 
On verse quelques gouttes de cette eau dans la première gorgée que prennent les 
musulmans le soir même de ce jour, pour rompre le jeûne ; elle est regardée 
comme un préservatif contre le feu et les maladies. (HAMMER, Slaatsvers. und 
Slatsverw. der Osm. R. I., 19.) 








MAHOMET. 6! 


faction, calma les esprils, et l'on prépara des funérailles splen- 
dides au prophète. Au lieu de pleurs et de gémissements, ce 
ne furent que louanges décernées à ce grand homme, qui avait 
réuni le laurier du poëte, le sceptre du législateur et l’épée du 
guerrier. 

Mais une nouvelle contestation s'éleva lorsqu’il s'agit de dé- 
signer le lieu où il serait enseveli. Les Moadgériens voulaient 
qu'il füt porté à la Mecque, sa ville natale ; les Ansariens, le 
posséder à Médine, qui lui avait donné asile ; d’autres, le dé- 
poser à Jérusalem, au milieu des prophètes. Abou-Bekr trancha 
encore la difficulté, en déclarant que le prophète avait exprimé 
la volonté d’être inhumé au lieu où il mourrait. 

Sa fosse fut donc creusée sous le lil même où il avait expiré, 
et c’est là qu’on l’ensevelit ; auprès de cette fosse, on éleva en- 
suite une magnifique mosquée, sur le modéle de celle de la 
Mecque, en forme de tour, ceinte de galeries à couvert, avec un 
petit édifice au centre. Elle est soutenue par deux cent quatre- 
vingt-seize colonnes, différentes l'une de l’autre, s’élevant de 
terre, et ornées d’arabesques, de pierres précieuses et d’ins- 
criptions en or. 

À l’angle sud-est de la mosquée est le tombeau de Mahomet, 
dans un carré de pierres noires que soutiennent deux colonnes; 
à côté de lui reposent ses deux premiers successeurs, dont les 
tombes sont toujours couvertes de précieux tapis. 

Mahomet, pour s'être écrié avant de mourir: Maudits les 
Juifs, qui convertirent en temples les sépulcres de leurs pro- 
phètes ! ne pouvait avoir un temple comme Dieu; mais visiter 
son tombeau est un des principaux devoirs de l’islamisme. Le 
” fidèle qui s'y rend doit répéter assidûment certaines formules, 
surtout lorsqu’il aperçoit les arbres du territoire de Médine. 
Avant d'entrer dans la ville, il se purifie par des ablutions, 
revêt ses plus beaux habits, se parfume des aromates les plus 
précieux, et fait des aumônes. En approchant de'la mosquée, 
il doit dire : O Seigneur! soyez propice à Mahomet et a la fa- 
mille de Mahomet. O Seigneur! remettez-moi mes péchés, et 
ouvrez-moi les portes de votre miséricorde. Il s’avance ensuite 
vers le parterre glorieux des fleurs, c’est-à-dire vers le tom- 
beau, et va prier dans les différents lieux consacrés par des 
souvenirs, en accomplissant les cérémonies que pratiquèrcnt 
les premiers apôtres. 
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CHAPITRE III 


LE CORAN. 


La doctrine, les erreurs, les vertus et les vices de Mahomet 
se trouvent consignés dans le Coran (1). qu'il destinait à être 
le code civil religie’x des Arabes, afin de réunir leurs tribus 
éparses sous une seule loi, dans une seule croyance, dans une 
morale réformée, dans un culte plus pur; car il voulait que 
ses successeurs fussent pontifes et souverains. 

On appelle Al-Koran, c’est-à-dire, le Livre, l'ouvrage entier 
et chacun de ses chapitres, auxquels on donne autrement le 
nom de Soura. Au nombre de cent quatorze, de longueur iné- 
gale, les chapitres se distinguent non par leur numéro d'ordre, 
mais par des titres particuliers, tirés, soit de quelqu'un des 
versets, soit de la personne qui y parle ; quelquefois même c'est 
le caprice qui les a dictés. Ils sont en prose, mais par lignes 
parallèles, avec des rimes fréquentes, obtenues parfois en in- 
terrompant et même en altérant le sens. En tête de chaque 
chapitre, à l'exception du neuvième, on lit : Au nom de Dieu 
clément et miséricordieux, paroles qui s'expriment dans cette 
langue par B'ism illah elrohman elrakkim, formule (bismillah), 
dont les musulmans fant précéder tous leurs écrits. 

Le Coran est écrit de toute éternité sur une table nommée 
par les musulmans gurdée, à cayse des milliers d'anges qui 
veillent sur elle, afin que les démons n'en altèrent pas le con- 
tenu ; aussi longue que l'espace qui sépare le ciel de la terre, 
aussi large que la distance de l’orient à l’occident, elle est faite 
d'une seule pierre précieuse, de la plus grande blancheur. Le 
Coran était près du trône de Dieu dans le septième ciel, et ce 
fut de là que Gabriel l'apporta au prophète, écrit sur un papier 
orné de soie et de pierreries ; mais, comme Îles versets lui fu- 
rent révélés de temps en temps, selon qu’il survenait un fait 
important, ou qu'il voulait surmonter une difficulté, justifier 
un acte, déterminer une entreprise, modifier une opinion, l’ou- 
vrage manque de l'unité d'inspiration et de pensée ; non-seule- 
menti l’auteur se répète, mais il se contredit. Mettait:il au jour 


(1) Voyez, à la fin du volume, La note D. 
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un verset nouveau, aussitôt ses disciples l'apprenaient par 
cœur, et l’écrivaient sur des feuilles de palmier, sur des pierres 
blanches, des bandes de cuir ou des épaules de mouton. Ces 
versets furent ainsi renfermés dans un coffre, et confiés à une 
des femmes de Mahomet. Plus tard, Zéid., le meilleur de ses 
secrétaires, les recueillit sans ordre de temps ni de matière : 
voilà pourquoi on trouve à la fin ce qui appartient évidemment 
au commencement ; les versets révélés à Médine mélés à ceux 
qui le furent à la Mecque, et parfois dans un' seul chapitre. En 
un mot, ils sont recueillis comme ils tombent sous la main du 
compilateur; c’est encore pour ce motif que les premiers cha- 
pitres sont d’une extrême longueur, et les derniers très-courts. 
Le neuvième commence pourtant ainsi: Ce livre est distribué 
dans unordre judicieux, étant l’œuvre de Celui qui possède 
la sagesse el la science. 

Indépendamment des doutes occasionnés par cette confu- 
sion, il en naît d’autres de l’obscurité intrinsèque de plusieurs 
passages; aussi les théologiens et les commentateurs ont tra- 
vaillé sans cesse pour se reconnaître dans ce pêle-mêle de vi- 
sions, de récits, de préceptes, de conseils, de faux et de vrai, 
de sublime et d’absurde. Ils s'efforcent d’en élaguer les con- 
tradictions évidentes, en affirmant que Dieu ordonna d’abord 
certaines choses qu'il lui plut ensuite d’abroger ; que le sens 
est effacé pour les unes, la lettre seulement pour les autres dont 
le sens subsiste; qu’il en est aussi dont la lettre reste à l’exclu- 
sion du sens, 

L'absence des voyelles dans l'alphabet arabe, comme dans 
ceux des autres idiomes sémitiques (l'introduction des points 
fut de beaucoup postérieure à Mahomet), fait que la manière 
diverse de relever les mots produit d'énormes différences de 
sens dans le Coran, bien qu’on ait institué des mokrt destinés à 
le lire avéc l’accentuation précise. 

Il existe sept éditions diverses de ce livre : deux publiées à 
Médine, uve à la Mecque, une à Koufa, les autres à Bosra et en 
Syrie, sans compter la Vulgate. Ces éditions diffèrent entre 
elles pour le nombre des versets, depuis six mille jusqu’à six 
mille deux cent trente-six, qui donnent, puisqu'on a pris la 
peine de les compter, soixante-dix-sept mille six cent trente - 
neuf mots et trois cent vingt-trois mille quinze lettres (1) ; on 
sait même combien de fois revient chacune des lettres. 


(4) Cet exercice de patience fut aussi fait par les rabbins pour les livres saints, 
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Le sabéisme, ancienne religion des Arabes, avait dégénéré 
en un culte superstitieux ; le christianisme, qui pénétrait dans 
la péninsule, faisait sentir le besoin d’une religion qui délivrât 
Dieu et l’homme des liens de la matière; mais le sabéisme 
avait pour empècher son triomphe, d’un côté, le respect 
pour l’ancienne foi, de l’autre, l'opposition des Juifs, enfin les 
hérésies. Le nouveau culte ne pouvait donc être qu'une tran- 
sition entre ces éléments divers. Mahomet, prophète illettre, 
comme il s'appelle lui-même, dut recourir à des aides pour 
former un code et se procurer la connaissance des autres re- 
ligions. Or ceux qui ne croient pas en sa révélation, soit di- 
vine, soit diabolique (1), désignent pour ses collaborateurs le 
juif Abdallah-ebn-Salam, le moine nestorien Sergius, et Sal- 
van, mage converti au christianisme; quelques-uns citent 
aussi un Caïn ou Aïch, libraire chrétien, qui lui donna la Bi- 
ble à lire. Ces traditions discordantes ne font peut-être que 
symboliser dans ces divers personnages la triple influence des 
anciennes religions sur la nouvelle. Néanmoins ce qui dans 
la foi de Mahomet semble se rapporter au culte des Perses, 
avait pu déjà être introduit dans l’Arabie par les doctrines des 
Sabéens ; quant à l'Évangile, il paraît le connaître à peine, et 
les quelques faits qu'il lui emprunte sont défigurés comme 
s’ils reposaient sur desoui-dire ou sur des livres apocryphes. 
11 fait plus souvent usage de l’Ancien Testament, citant expres- 
sément le Pentateuque et les Psaumes, s'appuyant sur les pa- 
triarches, racontant même leur histoire avec l'intention ex- 
presse de réintégrer leurs enseignements, leurs .exemples, 
et de flatter la vanité de la nation qui leur attribuait son origine. 

Voilà douze siècles que ce livre est vénéré, par des nations 
puissantes, comme code religieux et politique, et le respect 
pour son contenu s'étend Jusque sur sa forme extérieure. 
Tout musulman est obligé d’en faire ou d’en faire faire une 
copie, et le sultan deux, comme fidèle et comme prince. On 
l'enrichit d’or et de pierreries; un musuhnan ne le toucherait 
pas sans s'être purifié rituellement, et ne le tiendrait jamais, 
en le lisant, plus bas que la ceinture. Les versets en sont in- 
scrits sur les bannières et sur les palais; on l’emporte avec soi 
à la guerre, on le consulte dans les cas douteux, ct l’on regarde 


(4) Maracci suppose que le diable vint inspirer le prophète arabe sous la figure 
de Gabriel. 11 faudrait alors supposer que Satan est 5 poëte et moins Pprciest 
que ks homunes ne le pensent. : 
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comme une profanation de le laisser tomber dans les mains 
des mécréants. 


En outre, il est vénéré par les Arabes comme chef-d'œuvre 
littéraire. On dit qu'un homme a dicté le livre à Mahomet ;: 
.mais celui qu'on désigne parle une langue étrangère, tandis 
que l'Arabe du Coran est pur et élégant. (Chap. VI.) C'est en 
ces termes que le prophète démentait les faux bruits. D'’ail- 
leurs son œuvre est écrite dans le dialecte le plus châtié, 
celui de la Mecque, qui devint la langue littéraire enseignée 
dans les écoles. Mahomet tira de la beauté de l'ouvrage une 
preuve de sa rédaction divine, défiant tout mortel ou tout 
ange d'écrire une page d’un aussi grand mérite. Il était à cette 
époque un poëte très-célèbre nommé Abou-Okaïl-Lébid, qui 
avait exposé à la porte de la Kaaba une de ses compositions 
commençant par ces mots: Z'oule louange non adressée a Dieu 
est vaine ; loul bien ne provenant pas de Dieu est l'ombre du 
bien. Le mérite en était si grand qu ‘aucun concurrent n'osa se 
présenter pour lui disputer la palme; mais le- chapitre At 
Bakrah (1) du Coran ayant été exposé, Lébid fut saisi d'une 
telle admiration qu'il s’avoua vaincu, déclarant qu'il était im- 
possible d'atteindre à une pareille perfection sans une inspi- 
ration divine ; il abjura donc l’idolâtrie et se convertit à l’is- 
lamisme (2). 


(1) Nous rapportons ici le commencement de ce chapitre, Larce qu'il fait 
mention d'abord de l’infaillibilité du Coran , puis de la prédestination : 

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

« A. L. M. Aucun doute sur ce livre; il est la règle de ceux qui craignent le 
Seigneur ; 

« De ceux qui croient aux vérités sublimes, qui font la prière et versent dans 
le sein des pauvres une partie des bieus que nous leur avons donnés ; 

« De ceux qui croient à la doctrine que nous t'avons envoyée du ciel, et aux 
écritures, et qui sont fermes dans la croyance de l'avenir. 

a Le Seigneur sera leur guide; la félicité, leur sort. 

« Pour les infidèles, qu’on leur prêche l’Islam ou non, ils persisteront dns 
leur aveuglement. 

« Dieu a mis un sceau à leur cœur et à leurs oreilles ; leurs yeux sont cou- 
. verts d'un voile, et la rigueur des supplices les attend. 
« Si vous doutez du livre que nous avons envoyé à notre serviteur, apportez 
” seulement un chapitre semblableà ceux qu'il contient, et, si vous êtes sincères, 
appelez d’autres témoignages que celui de Dieu. » 

(2) Ce poëte composa, au moment de sa mort, un vers qui passe pour le 
comble du sublime : 

Vadjadto jédid’ al moult gair ledhidh. 

« ‘Tout ce qui est nouveau cause, dit-on, du plainir; je n’en ki cheb pour- 

tant aucus, bien que, la mort ine soit nouvelle. » 


HIST. UNIV. — T. VU. 9 
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Quelques peintures riantes ou sévères, des images tantôt 
gracieuses, tantôt magnifiques, des descriptions majestueuses 
de la toute-puissance de Dieu, sont des qualités qu'un étran- 
ger même peut apercevoir dans le Coran; mais celui qui ne 
comprend pas l'original est peu dédommagé, par quelques 
passages sublimes (2), des longueurs, des répétitions fasti- 
dieuses, de la confusion des matières, de la fréquente obs- 
curité. 

Les musulmans vénèrent, outre le Coran, la Sounna ou tra- 
dition qui correspond à la Hisna des Juifs. Ce sont des doc- 
trines transmises de vive voix par le prophète, et recueillies 
par écrit, deux siècles après, par Al-Bochari, qui, de trois cent 
mille traditions incertaines, en tira, après les avoir examinées, 
sept mille deux cent soixante-cinq authentiques. Il allait 
chaque jour prier dans le temple de la Mecque et y faire les 
ablutions pour mieux réussir dans sa tâche, et, lorsqu'il l’eut 
terminée, il déposa |’ ouvrage sur la chaire, puis sur le tom- 
beau du prophète. 

On y ajouta ensuite l’{jÿmar, décisions unanimes des imams 
orthodoxes sur les points controversés, et le Aus, explica- 
tion que l'on tre des anciennes sentences pour les cas nou- 
veaux, 

Telles sont les sources de la doctrine mahométane (/slam), 
que les docteurs divisent en deux parties : l’éman ou la foi, la 
théorie, et le din ou la pratique. 

À commencer par les dogmes, le Coran est infaillible, car 
il débute ainsi : Aucun doute sur ce livre. Le Coran cest la 
parole incarnée, in créée, éternelle, existant d'elle-même, ce 
qui substituait un Dieu mort au Dieu vivant ; puis, à la diffé- 
rence du christianisme, nul corps vivant n’était chargé de l’in- 
terpréter. La règle fondamentale est renfermée dans ces pa- 
roles, que les musulmans répétent à chaque instant : /{ n’est 
pas d'uutre dieu que Dieu; un seul Dieu et aucun dieu en de- 
hors de lui. Chaque chapitre du Coran est une proclamation 
de cette vérité, dans laquelle Mahomet espérait réunir les reli- 
gions en lutte. « Dieu exisle par lui-même, il n’engendre ni 
«n’est engendré, et n’a point de compagnon; il règne seul ; 


(1) Le pessage suivant du chapitre XI est cité comme le plus sublime. Dieu 
y parle ainsi après le déluge : « Terre, engloutis tes eaux; ciel, absorbe celles 
que tu as versées. L'eau se retira, l’ordre de Dieu fut accompli, l’arche s’arrèta 
sur la montagne, ct l'on ontundit retentir ces paroles terribles : Maiferr aux 
méchants! » 
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« louange à lui seul. Il détache le grain de l'épi, le noyau de 
« la datte; il fait sortir la vie de la mort, et la mort de la 
« vie; il sépare l’aurore des ténèbres et assigne la nuit au re- 
« pos. Il place les astres dans le firmament, pour vous conduire 
«au milieu des ténèbres sur la terre et sur les mers. Il vous 
«a formés d'un seul homme, il vous prépare un abri dans le 
« sein de vos mères, et vous dispose dans les reins de vos pè- 
« res; il fait descendre la pluie pour féconder les germes des 
« plantes; il couvre la terre de verdure, produit le grain, et 
« fait croître le palmier avec ses grappes. Vous lui devez les 
« raisins, les oliviers, les grenadiers de vos jardins. S'il veut 
« produire quelque chose, il dit : Qu'elle se fasse ! et elle est 
« faite. » ° 

Telle était la croyance des premiers patriarches. « Nous 
« avons montré à Abraham le royaume des cieux et de la terre 
« pour rendre sa foi immuable. Quand la nuit l’eut entouré de 
« ses ombres, il vit une étoile et s’écria : Voici mon Dieu / L'é- 
« toile ayant disparu, il reprit : Je n'adorerai point de dieux 
«qui disparaissent. Il vit la June se lever et dit : Voici mon 
« Dieu! mais, quand elle se fut couchée, il ajouta : Si le Sei- 
u gneur ne m'eût éclairé, j'élais dans l'erreur. Le soleil parut 
« sur l'horizon, et il s’écria : Celui-ct est mon Dieu, qui est 
e plus grand que les uutres ; mais, lorsque le soleil eut fini sa 
« carrière, il continua ainsi : Mon peuple, je repousse le culte 
« de vos divinités. J'ai élevé mon front vers celui qui forma les 
«cieux el la terre ; j'adore son unité, el ma main ne brûlera 
« pas d’encens aux idoles (4). » 

Le Dieu de Mahomet n’est point cette puissance physique 
du sabéisme, substantiellement présente sous les diverses for- 
mes de la nature et de l'humanité; il créa le monde qu'il tira, 
non de lui-même, mais du néant, et il n’est pas uni à ce monde 
parunlien naturel, par une continuité essentielle ; mais, comme 
Jéhovab, il est seul et séparé de tout, coexistant avec sa vo- 
lonté, éternelle comme lui ; le monde, sa créature, est soumis 
à une nécessité absolue. 5 ., 

Afin que l’idée du Dieu Un restät plus pure, Mahomet exclut 
la Trinité, défendit le culte des images et des reliques, et lui- 
même n'’aspira qu'au titre de prophète. 

Dieu tout-puissant et omniscient, juste, bon, miséricordieux, 
créa les anges, ses ministres, d'une éclatante blancheur, for- 


(1) Coran, VI, et passim. 
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més de lumière; les principaux sont Gabriel, Michel, Asraël, 
ange de la mort, Israfil, ange de la résurrection (1). Chaque 
homme en a deux pour le garder ct prendre note de toutes ses 
actions. 

Les anges ne forment donc pas une hiérarchie, comme dans 
le sabéisme, placée entre la créature et le créateur; ils sont 
réduits à la condition de simples messagers, créés pour le ser- 
vice de l’homme. 

Cependant un des anges supérieurs refusa obéissance à Dieu: 
il fut donc chassé du ciel et devint Satan (É'blis). « Nous dimes 
aux anges : Adores Adam! etils l’adorèrent. Seul Éblis lui 
« refusa hommage, et le Seigneur lui dit : Pourquoi n’obéis-tu 
« pas, et n'adores-lu pas Adam ? — Je suis d'une nature supé- 
« rieure à la sienne, répondit Éblis; je suis fuil de feu, lui de 
« fange. — Hors d'ici, dit le Seigneur; le paradis n’est pas 
« pour les orgueilleux ; va-l'en couvert d'opprobre et sans espé- 
«rance de pardon (2). » 

Entre les anges cet les démons sont des Cires créés aussi de 
feu, mais plus matériels, qui mangent, boivent, engendrent et 
meurent. Il y en a de diverses espèces, comme les djin ou gé- 
nies, les péri ou fées, les dieux ou géants, les {acwin ou des- 
tins ; les uns sont bons, les autres mauvais; ils habitaient le 
-_ monde avant la création d’Adam, et Mahomet fut envoyé aussi 
pour leur conversion. 

L'homme, créé pour le paradis, en fut chassé par la malice 
du mauvais ange; et maintenant qu'il vit sur la terre, il doit 
mériter des récompenses ou des châtiments pour l'éternité. Dieu 
lui est venu en aide en révélant plusieurs fois sa volonté dans 
cent vingt-quatre livres sacrés, dont dix donnés à Adam, cin- 
quante à Scth, trente à Édris ou Énoch, autant à Abraham ; 
le Pentateuquc fut donné à Moïse, les Psaumes à David, l'Évan- 
gile à Jésus-Christ, à Mahomet le Coran, qui l'emporte sur 
tous ; c'est le sceau et la clôture des révélations. Le nombre des 
élus envoyés par Dieu sur la terre ne fut pas moindre de cent 


(1) On lit la même chose dans l’évangile apocryphe de saint Barnabé, sauf 
que les deux derniers anges sont nommés Raphaël et Uriel. On pourrait faire 
beaucoup de rapprochements entre le Coran et les livres apocryphes. Dans 
l'exemplaire de cet évangile que possèdent les musulmans, ils ont substitué au 
mot Paraciet, consolateur, celui de Paraclit, c'est-à-dire fameux, célébré, 
‘équivalant à la signification arabe de Mahamad. 1ls disent, en conséquence, 
que la venue de Mahomet a été prophétisée par Jésus-Christ. 

(2) Coran, ch. VII. 
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vingt-quatre mille; mais trois cent treize seulement avaient 
pour mission spéciale d'arracher les hommes aux superstitions. 
Six d’entre eux, Adam, Noé, Abraham, Moïse, Jésus et Maho- 
met, établirent une loi nouvelle dérogeant à l’ancienne. Adam 
mérita peu de sa descendance pour le péché dont il la souilla ; 
les préceptes de Noé sont conservés dans la synagogue; Abra- 
ham ne fut ni chrétien ni juif, mais musulman et adorateur 
d’un seul Dieu, bien qu’il ne soit vénéré que par un petit nom- 
bre de Chaldéens. L'histoire de Moïse est racontée et embellie 
dans le Coran ; il parle du Christ avec respect comme étant l’un 
de ceux qui approchent le plus de la face de Dieu ; mais il rap- 
porte beaucoup de prodiges puisés dans les livres apocryphes, 
et affirme toutefois qu'il n’était pas mortel. Lorsqu'il fut ac- 
cusé, on lui substitua un fantôme ou un criminel, qui périt sur 
la croix à sa place, tandis qu'il montait au troisième ciel, d’où 
il viendra, au jour du jugement, confondre les Juifs que lui re- 
fusent hommage. 

La plupart des nombreux exemples empruntés par Ma- 
homet aux saintes Écritures ont pour but de montrer quel 
châtiment sévère Dieu infligea à ceux qui maltraitèrent ses 
prophètes. Il avait ses raisons pour cela. 

Sa profession de foi est ainsi conçue : Nous croyonsen Dieu, 
au livre qui nous fut envoyé, à ce qui fut révélé à Abraham, Is- 
maël, Isaac, Jacob, et aux douze iribus ; à la doctrine de Moïse, 
de Jésus et des prophètes, sans meltre de différence entre eux, 
et nous sommes musulmans. La religion mahométane n’est 
donc point hostile à la nôtre, ni à celle des Hébreux, et Les 


_ persécutions si cruellement exercées en son nom proviennent 


plutôt de haines nationales et de la passion de dominer. 

I y à trois sortes de musulmans : les uns, très-parfaits, en- 
treront les premiers dans le paradis; d’autres tiennent le 
milieu; les derniers, bons seulement en apparence, obtiendront 
miséricorde, mais non des récompenses glorieuses. Les mu- 


Vie future. 


sulmans ressusciteront les premiers et seront placés sur une 


éminence ; puis, lors même qu'à l’heure de leur mort leur re-" 
gistre serait chargé de péchés, ils le trouveront tout blanc à 
l'heure de la résurrection, et n'emporteront avec eux que leurs 
bonnes œuvres, accomplies, soit par eux-mêmes, soit par d’au- 
tres en leur nom. 

Aussitôt que le corps est déposé dans la tombe, apparais- 
sent les deux anges noirs Monker et Nakir, qui, après l’avoir 
fait lever, examinent le mort sur la foi dans l’unité de Dieu et 
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dans la mission de Mahomet. S'il ne répond pas comme il :e 
doit, il est puni sévèrement dans le Bargak, nom donné à l’in- 
tervalle qui sépare la mort de la résurrection. Les corps des 
musulmans parfaits jouissent du repos, tandis que leurs âmes 
montent directement au ciel. Les âmes de ceux qui subirent 
le martyre s'arrêtent dans le gosier d'oiseaux verts, pour être 
nourries des fruits du paradis, abreuvées de ses eaux; celles 
des autres fidèles errent dans le voisinage de leurs tombes, 
ou attendent dans le ciel le plus bas le jour de la résurrection. 
© Jugement  AuCune chose ayant eu commencement ne peut se sous- 
dernier.  {raire à la mort, même les anges, parmi lesquels ressuscitera 
d’abord Israfil, dont le souffle doit faire résonner la trompette 
du jugement dernier. L'approche de ce jour sera annoncée 
par des signes plus ou moins évidents : la foi diminuera parmi 
les hommes, des personnes de basse condition s’éléveront à 
de hautes dignités, et de si grands malheurs pèseront sur les 
humains, que celui qui passera auprès d’un tombeau s’écriera : 
Que ne suis-je couché là! Puis le soleil se lèvera à l'occident, 
comme il faisait au commencement du monde; il apparaîtra 
une bête féroce d’un aspect terrible et monstrueux ; l’Ante- 
christ bouleversera des royaumes; enfin le Christ, revenant 
au monde, embrassera l’islamisme. Alors on entendra le son 
de la consternation, et tous les habitants des cieux et de la 
terre resteront épouvantés; le monde vacillera, les édifices 
seront renversés, les mères oublieront leurs nourrissons, 
et les hommes négligeropt leurs chamelles pleines de dix 
mois. 

__ Après quarante ans écoulés, Israfil, debout sur le temple de 
Jérusalem, sonnera la résurrection, en invoquant les âmes de 
toutes les parties du monde; illes mettra dans sa trompette, 
et, quand son dernier souffle la fera retentir, elles en sortiront 
comme un essaim, remplissant l’espace entre le ciel et la terre, 
puis retourneront à leurs corps, déjà préparés par une pluie 
de quarante ans. 

Le jour du jugement durera mille ou cinquante mille ans (1). 
L'imagination orientale s'est donnée carrière dans les détails 
effrayants et majestueux de la résurrection, et ce serait une 
longue tâche que de rapporter, ne fût-ce qu’en résumé, les 
traditions très-diverses sur le jugement réservé à tous les êtres. 
vivants, hommes, génies, anges ou animaux. Lorsque les 


(1) Assertions diverses du Coran, ch. XXXII et LXX. 


* 


LE CORAN. 71 


méchants et les justes auront attendu longtemps dans des an 
goisses terribles, Dieu apparaîtra pour rendre justioe à chaeun; 
mais, comme Abraham, Noé, Jésus-Christ, auront décliné l'of, 
fice d'intercesseur, Mahomet s’en. chargera. Les hemmes de- 
vront alors rendre compte de leur temps et de l’emploi qu'ils 
en firent ; de leurs richesses, de leur origine et de leur usage ; 
de leur corps et de la manière dontils en usèrent; de leurs con: 
paissances et de ce à quoi elles leur servirent. Que s'ils veulent 
rejeter la faute sur l’Ame et sur le corps, Dieu leur citera l'apo- 
logue de l’aveugle et de l’estropié préposés à la garde de la 
vigne, qui s’entr'aidérent pour la ravager et furent condamnés 
également, 

Gabriel tiendra la balance, dont les plateaux, assez vastes pour 
contenir le ciel et la terre, seront suspendus l'un sur l'enfer, 
l'autre sur le paradis. Un examen aussi long sera terminé dans 
l'espace de temps qui suffit pour traire une chamelle. Alors se 
fera une compens'tion entre les âmes pour les torts causés ou 
soufferts, en défalquant au profit des offensés une partie des 
bonnes œuvres des offenseurs. Les animaux paisibles tireront 
vengeance des bêtes féroces, puis ils seront réduits en pous- 
sière. Les hommes devront passer sur le pont At-Ssirat, plus 
étroit que le cheveu le plus délié; maïs, tandis que les justes le 
franchiront d’un pas léger, les méchants tomberont dans l’en- 
fer béant au-dessous. 

Marchand comme il était, Mahomet présenta le paradis 
comme le résultat d'un marché : Dieu achela des fidèles leur vie 
et leurs biens, en leur donnant pour prix le paradis. Réjouisses- 
vous de la vente faite et du prix auquel vous vous éles rachetés, 
puisque le bénéfice ast le paradis. Mahomet y entrera le premier 
de tous, et les prophètes y goûteront les délices les plus subli- 
mes; viendront ensuite les docteurs et les prédicateurs, puis 
les autres, à proportion de leurs mérites. Mais chacun, dans la 
foule des croyants, aura pour ses plaisirs soixante-douze hou- 
ris au noir regard, dont la virginité se renouvellera sans fin. 
L’imagination lubrique de Mahomet, après avoir emprunté tant 
d'idées aux Juifs et aux mages relativement aux destinées fu- 
tures de l’homme, ne sut rien inventer de mieux pour embellir 
la rép céleste, qu'un mélange de cuisine et de mauvais 
lieu! L..… 

Entre le paradis et l'enfer est un mur de séparation (4t- 
Orf), à travers lequel peuvent s'entretenir les bienheureux et 
les réprouvés. Sept portes donnent acsôs dans l'enfer, et con- 


Cd 





Fatalité, 


72 NEUVIÈME ÉPOQEE. 


duisent à des châtiments divers. Par la première entrent les 
musulmans condamnés; par la seconde, les chrétiens; par la 
troisième, les Juifs ; les sabéens, par la quatrième ; les guèbres 
et les mages, par la cinquième ; les idolâtres, par la sixième ; 
par la septième, les hypocrites et les avares. Les peines seront 
éternelles pour les infidèles; mais les musulmans, quelque 
coupables qu'ils soient, seront sauvés lorsque le feu les aura 
purifiés de leurs fautes, en réduisant en charbon toute la peau 
de leur corps. 

Les femmes seront aussi récompensées ou punies selon 
leurs œuvres, un paradis distinct élant réservé pour quelques- 
unes, tandis que le plus grand nombre gémira dans les abi- 
mes. Une vieille femme ayant prié Mahomet de lui obtenir le 
paradis, il répondit : 1! n’est pas pour les vieilles; comme il la 
vit affligée, ilajouta: Zn y aura point de vieilles au paradis, 
parce que Dieu leur rendra jeunesse et beauté. 

. Mais il sanctionna l’infériorité des femmes, puisqu'il ne leur 
assigna qu'une faible part des récompenses et des peines ré- 
servées aux hommes dans l’autre monde, et que, dans celui-ci, 
il réduisait de moitié la pénalité des esclaves. 

Dieu a décrété de toute élernité chaque action, chaque événe- 
ment de l'homme : tout est écril dans le livre de l'Évidence. Les 
infidèles sont prédestinés au feu ; l'homme porte son destin sus- 
pendu à son cou, el, au jour de la résurrection, Dieu lus mon- 
trera son livre ouvert. 

La fatalité pèse donc sur la pratique du musulman. En vain 
leurs théologiens voulurent modifier ce dogme, de manière à | 
laisser au moins quelque part à la liberté humaine, et par suite 
à la moralité des actions. Un décret immvable gouverne tout; 
soumettre la volonté de Dieu à celle d’un individu est déclaré 
un blasphème digne des mages, et pire encore. L'homme ne 
fournit que la matière de la monnaie ; c'est Dieu qui y applique 
le coin, et l’homme est pervers ou saint, non par son mérite ou 
ses torts personnels, mais parce que Dieu le veut ainsi. Le 
prophète inspire de la sorte aux siens une confiance sans me- 
sure qui les précipite, sans souci du danger, sur les rangs en- 
nemis, persuadés que la mort, si la dernière heure est sonnée, 
les atteindrait aussi bien dans leur lit que sur le champ de ba- 
taille. L'heure finale est prédestinée par Dieu, et ceux qui pé- 
rirent dans le combat de Ohod, fussent-ils restès chez eur, n’au- 
ratent pas évité leur destin, parce que dans aucun lieu l'homme 
ne peut se sousiraire au décret absolu de Dieu. 
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Mais, si cette croyance poussa d'abord les musnimans à la 


victoire, elle fat ensuite la source de cette apathie qui devint 
leur caractère, et fit sortir la tyrannie la plus absolue de leur 
aveugle obéissance envers l'envoyé du Très-Haut et ses succes- 
seurs. 

Le paradis s'acquiert par la foi, et la porte n'en sera close 
pour aucun musulman, quelque pervers qu'il soit. L'important 
est que l'on croie ; le reste est peu de chose. Loin donc d'im- 
poser une morale difficile à sa nation errante, Mahomet se 
contenta de l’améliorer en excluant ce qui répugne à la raison, 
l'idolâtrie, le meurtre de soi-même et des autres, l'exposition 
des enfants et l'usure. Le mérite de la continence est chose in- 
connue, et la polygamie justifiée par l'exemple du voluptueux 
prophète. A la vérité, le nombre des épouses est limité à qua- 
tre ; mais chacun peut prendre autant de femmes qu'il veut, 
soit à loyer, soit pour un Lemps déterminé (kabin). C'est ainsi 
qu’il perpétua l'esclavage de la femme et toutes ses conséquen- 
ces meurtrières. La fornication est punie de cent coups de 
fouet ; l’adultère de mort, pourvu qu’il puisse être prouvé par 
quatre témoins oculaires (1). 

Le divorce est permis; mais, après le oiième, le mari ne 
peut reprendre sa femme, si elle n’a pas appartenu à un autre. 
La raison la plus légère suffit au mari ; la femme doit alléguer 
des motifs puissants, et perd sa dot; elle peut se remarier 
après trois mois, si elle n'est pas enceinte. « Vos femmés, dit 
« le Coran, sont votre champ; cultivez-les autant qu'il vous 


« plaît; munissez vos cœurs, et craignez le Seigneur. Le désir 


« de posséder une femme, manifesté ou non, ne vous rendra 
« pas coupable devant le Seigneur ; il sait que vous ne pouvez 
« vous empêcher de penser aux femmes (2). N’en épousez que 
e« deux, trois ou quatre, en choisissant celles qui vous ont plu. 
« Si vous ne pouvez les entretenir convenablement, prenez-en 
«une seule, ou contentez-vous des esclaves (3). Quoi que 
a vous fassiez, vous ne pourrez aimer également vos femmes; 
« mais ne laissez pencher la balance d'aucun côté. S'il advient 
« un divorce, Dieu enrichira l’un et l’autre époux : il est sage 
«et infini. » 


(1) Les histoires musulmanes ne rapportent que deux exeraples de lapidation 
pour adultère ; les chroniques oftomanes, on seul, en 1680, sous Mahomet 1V, à 
Constantinople, per suite du zèle d’un juge et de la bigoterie ‘du prédicateur Wani. 

(2) Chap. 11. 

(3) Chap. 1V. 


Pratique. 
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Gabriel apparut à Mahomet sous la figure d’un Bédouin, et 
lui demanda : En quai consiste l’islamisme? Mahomet lui ré- 
pondit : À professer qu’il n'y 4 qu'un Dieu et que je suis son 
prophéle, à observer exactement les heures de la prière, à donner 
l'aumône, à jeüner le Ramadan, et à faire, si on le peut, Le 
pélerinage de la Mecque. 

Cest précisément cela ! s'écria Gabriel en se relevant, . 

Cinq prières sont d'obligation journalière : avant le lever du 
soleil, à midi, avant et après le coucher du soleil, et à la pre- 
mière veille de la nuit. Les prières, colonnes dereligion et clefs 
du paradis, sont courtes, accompagnées de gestes et de 
postures déterminés par l'islam, qui est imité par tous les 
assistants : cela consiste à se prosterner jusqu'à toucher la terre 
du front, et à mettre les pouces derrière l'oreille, comme pour 
indiquer un détachement complet des intérêts mondains, 
On peut aussi les dire en particulier, mais en. se tournant 
toujours du côté de la Mecque. Aux heures fixéés, le muezzin 
s’écrie, du haut des minarets : Zl n'est point d'autre dieu que 
Dieu, et Mahomet est son prophète. Musulmans, accourez à la 
prière ; à ce moment, la pensée de tous les croyants s'élève vers 
la divinité (1), 

.Le musulman doit se présenter à Dieu dans un costume 
décent où il n’y ait point de luxe, et déposer avant la prière 
les ornements pompeux, afin de ne pas se montrer arrogam- 
ment à là vue du Seigneur. Les femmes, qui inspirent des idées 
tout autres que celles de dévotion, ne peuvent pas prier en 
. public avec les hommes. 

Les musulmans font des sacrifices d'animaux à la Kaaba, 


(1) Collier, résident hollandais près de la Porte Ottomane, au conmeucement 
du dernier siècle, vit dans la plaine d’Andrinople cent cinquante mille soldats 
ét autant de musulmans, accourus des environs, faire la prière du vendredi. 
« Toute cette multitude de têtes, couvertes de turbans, se tenait prête à faire 
la Salath al djouma, qui commença à l’arrivée du sultan. Tous écoutaient 
avec respect ce que disait un iman placé à la tête de chaque o[{ah ou régiment. 
Chacun se tenait à son rang, revêtu d’habits de couleurs éclatantes, qui offraient 
un très-beau coup d'œil. Immobiles comme des statues, on n’entendait ni tous- 
ser, ni cracher, ni dire un mot; leurs têtes même ne bougeaïent pas. Les yeux 
fixés sur le seul iman, chaque fois qu’il prononçait le nom de Mahomet, ils bais- 
saient la tête jusqu’à moitié de la poitrine, et, quand il proférait celui de Dieu, 
ils se prosternaient jusqu'à terre, puis, lorsqu'il s’écriait : Allah al Akbar! 
une quantité de muezzins répandus parmi la foule répétaient ce cri À yne grande 
distance, et cent mille personnes se prosternaient sur le sol, ayant à leur tête 
leur souverain, et pour temple la nature. On ne pouvait voir un pareil spectacle 
sans une profonde émotion. » 
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mais ne les regardent pas comme partie intégrante du culte, 
bien qu'ils les pratiquent dans des occasions extraordinaires : 
à la fin d’un voyage, à la naissance ou à la mort d’un fils, à la 
consécration d’une mosquée, ou à la fête nationale du Kour- 
bam Bairam. 

Le dimanche et le sabbat étant sacrés pour les chrétiens et 
les Juifs, Mahomet consacra à Dieu le vendredi, jour dans 
lequel Dieu créa l’homme, et oùlui-même avait fait son entrée 
à Médine. Le musulman assiste ce jour-là au culte public et 
aux prières communes récitées dans la mosquée par l'iman, qui 
les accompagne le plus souvent d’une prédication. Chacun peut 
ensuite se livrer à ses travaux habituels. 

Les ablutions sont le prélude de la prière, et le musulman 
est obligé de les répéter plusieurs fois par jour; mais, quand 
il n’a pas d’eau sous la main, comme en Arabie, où elle est rare, 
il peut se purifier avec le sable, Quand vous vous disposez à 
la prière, purifiez-vous d'abord le visage et les mains jusqu'au 
coude, puis la face jusqu'aux oreilles, et les pieds jusqu'à la 
cheville. La propreté est la clef de la prière (1). 

La circoncision, anciennement en usage chez les Arabes, 
n'est pas ordonnée par le Coran ; mais, recommandée souvent 
de vive voix par le prophète, elle est considérée de droit divin, 
et dans quelques endroits elle s'étend môme aux filles. On ne 
la pratique pas sur les nouveau-nés comme chez les Hébreux, 
mais entre six et seize ans, quand le jeune garçon est en état 
de prononcer la formule de la foi. 

L’aumône n’est pas seulement considérée comme une œuvre 
de charité, mais imposée dans une mesure déterminée. Le 
riche la doit en proportion des moyens qu'il a employés pour 
acquérir sa fortune : ilest tenu au cinquième s'ils ont été peu 
honnêtes, au dixième s'il a fait preuve d’une loyauté irrépro- 
chable. De plus, aux fêtes du Baïram, toute personne aisée 
doit donner pour les pauvres un sa (mille quarante drachmes) 
de froment, de raisin sec et de dattes. Il est d'usage de faire 
d’autres distributions dans les circonstances les plus solen- 
nelles de la vie. Omar disait : « La prière nous conduit à moitié 
« route du paradis; le jeûne à ses portes ; l’aumône nous les 
« ouvre. » On lit dans le Coran : « Ils te demanderont quel bien 
« il faut faire ; réponds-leur : Secourez vos enfants, vos proches, ‘ 
«les orphelins, les pauvres, les pèlerins ; le bien que vous ferez 


(1) Chap. XXXVII, 
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a sera connu du Tout- Puissant. Faitesl’aumône de jour, faites- 
« la de nuit, en public, en secret; vous en serez récompensés 
« des mains de l'Éternel, et vous resterez exempts des terreurs 
«et des tourments. Celui qui donne par ostentation est sem- 
« blable à un rocher couvert de poussière; une ondée survient- 
« elle, il ne lui reste que sa dureté (1). » 

L'hospitalité envers les voyageurs, la fondation des caravan- 
sérails , les fontaines et les ombrages ménagés sur le chemin, 
appartiennent encore à l’aumône. 

Mais cette charité est une obligation, non un sentiment ; c’est 
un calcul pour son salut, dont on s'acquitte scrupuleusement 
de la main droite, tandis que de l’autre on frappe l’esclave, on 
trompe l'acheteur, ou l’on égorge son rival. 

Dans le mois de Ramadan, on ne doit goûter d'aliments 
d'aucune espèce depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. 
« La nuit. vous pouvez vous approcher de vos femmes, qui 
«sont votre vêtement, et vous le leur. Dieu savait que vous 
« auriez transgressé la défense ; c’est pourquoi il tourna son 
« regard sur vous et vous dispensa. Voyez vos femmes, et 
« désirez les promesses que vous a faites le Seigneur. Manger 
«et boire vous est permis, jusqu'au moment où le jour suffit 
«pour distinguer un fil blanc d’un noir. Alors gardez le jeùne 
« jusqu’à la nuit. Restez éloignés de vos femmes, et passez le 
a jour à prier. Tel est le précepte du Seigneur, et il déclare 
« ses lois aux mortels afin qu’ils le craignent (2). » L’odeur de 
la bouche qui jeûne, disait Mahomet, est plus agréable à Dieu 
que celle du musc. 

On s’abstient alors des parfums et des bains, et l’on se pré- 
pare par ces privations aux fêles du Baïram (3). L'année étant 
lunaire, le mois de Ramadan fait le tour des diverses saisons; 
or, quand il tombe dans le cœur de l’été, les prescriptions du 
Coran deviennent extrêmement pénibles. Il est vrai que les 
riches, pour en éluder la sévérité, dorment tout le jour, et 
tiennent table tant que dure la nuit. 

Il est interdit en tout temps de manger du porc, du lièvre, 
de la chair d'aucun animal étouffé et du sang ; de boire du vin 
ou des liqueurs fermentées. Cette dernière défense n'a rien de 


(1) Chap. XXXVII. 

(2) Chap. II. 

(3) Le petit Baïram commence à la fin du mois de Ramadan ; le grand 8e cé- 
lèbre à la Mecque, quand les pèlerins sacrifient les victimes dans la vallée de 
Mina. 
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rigoureux en Arabie; mais peut-être fut-elle inspirée à Maho- 
met par le désir d'attaquer dans sa base le sacrifice de l’Eucha- 
ristie. Les jeux de hasard sont aussi prohibés à plusieurs 
reprises, et surtout les sorts tirés avec des flèches. Quand les 
Arabes étaient encore idolâtres, ils mettaient, au moment 
d'entreprendre une expédition, trois flèches dans un carquois, 
l’une portant ces mots: Dieu l’ordonne ; l'autre, Dieu le défend; 
la dernière n'avait rien d’écrit; ils divisaient un chameau en 


vingt-huit parties ; puis ils marquaient dix flèches d’une, de: 


deux, de trois hoches, et ainsi de suite jusqu'à la septième, en 
laissant les trois autres intactes. Les individus à qui revenaient 
lés flèches entaillées recevaient autant de parts qu’elles avaient 
de hoches ; ceux qui les avaient blanches devaient payer le 
chameau. Mahomet chercha à déraciner, avec les pratiques 
superstitieuses , tout ce qui offrait des occasions de querelles 
et d’escroqueries parmi ses compatriotes. 

L'obligation la plus solennelle pour les musulmans est le 
pélerinage de la Mecque, que chaque croyant libre doit faire 
au moins une fois dans sa vie, pourvu qu'il jouisse de son bon 
sens, d’une bonne santé, d’une honnête aisance, et ne s'expose 
pas à un trop grand péril. Ceux qui ne l'accomplissent pas ne 
font tort qu'à eux, car Dieu n’a besoin d'aucune chose. 

En conséquence, il part chaque année pour la Mecque, de 
tous les pays où l’on croit à Mahomet, des caravanes saintes (1), 
qui arrivent en Arabie pour le temps du Baïram. Avant de se 
mettre en route, les dévots se taillent les ongles, raccourcissent 
leurs moustaches et leurs cheveux, et accomplissent en outre 
les cérémonies pratiquées par le prophète lui-même. Le chef 
de la religion, qui à présent est le Grand Seigneur, fournit aux 
dépenses de la caravane sacrée; il fait même de nombreux 
cadeaux en vêtements aux Arabes du désert, pour qu'ils ne 
l'inquiètent pas et laissent subsister des puits sur la route; il 
expédie de plus beaucoup de chameaux chargés d'outrespleines 
d’eau, avec une bonne escorte, etil nomme l'énir hadji ou 


prince des pèlerins, dont la dignité est à vie. Cet émir touche 


un gros traitement, sans parler de ses énormes bénéfices sur 
les chevaux et les chameaux qu'il loue, des taxes imposées par 
lui aux marchands qui veulent voyager avec la caravane, et de 


(1) 11 en part actuellement six. Celle de Damas, la plus importante, est con- 
duite par un pacha à trois queues, et se compose de quatre à cinq mille per- 
sonnes ; puis viennent celles qui partent de l'Égypte, de la Barbarie, de la Perse, 
de Laasa et du Nedjed, d'Oman et de l’Yémen, 


Pèlerinage. 
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l'héritage que lui transmettent les musulmans qui meurent dans 
le trajet. Et il en périt par milliers en traversant le désert, soit 
par le simoun, soit par la soif, soit par la maladie ; le choléra 
surtout, durant ces trente dernières années, a semé ces plaines 
brûlantes d’horribles monceaux de cadavres. Un cadi, versé 
dans la connaissance du Coran et des lois, prononce sur les 
différends qui s'élèvent entre les pélerins. 

Les théologiens prescrivent à ces croyants zélés de multi- 
plier les pratiques de piété, de faire des prières plus longues, 
de bien traiter les chameliers, de descendre de leur monture 
aux côtes rapides, afin de ne pas la fatiguer; de ne point 
repousser celui qui leur demande une portion de leurs 
provisions, de s'abstenir de querelles et de paroles obscènes. 
Parvenus aux limites de la terre sainte, les pèlerins découvrent 
leur tête, revêtent l'iram sacré en ceignant leurs reins d’une 
écharpe de laine, jettent sur leurs épaules un autre morceau 
d’étoffe, chaussent des babouches qui ne leur couvrent ni le 
talon ni le cou-de-pied, et croient, dans ce costume, entendre 
le chameau de Mahomet, qui, invisible mais immortel, salue 
leur arrivée. En s'approchant de l'enceinte révérée, ils chantent 
le telbiyé : Me voici, 6 Seigneur, prét à t'obcir ! tu es unique; 
il n’est pas d'association en loi ; pour toi les louanges; de loi les 
grâces ; à loi l'univers ; Lu n'as pas d'égaux. 

Le temple de la Mecque, si vanté par les Orientaux, n’est 
remarquable que par sa simplicité. Sept minarets, distribués 
inégalement, l’ornent au dehors; puis, en entrant, on trouve 
un cloître de deux cents sur deux cent cinquante pas, entouré 
de colonnes à quatre rangs vers l’orient, à trois rangs vers les 
autres côtés. Ces colonnes sont réunies entre elles par des 
arceaux moresques d’où pendent des lampes, et au-dessus 
desquels s'élèvent cent cinquante-deux petites coupoles. Dix- 
sept portes, sans symétrie comme tout le reste, donnent accès 
dans la mosquée. Presque au milieu de l’enclos, la Kaaba 
s'élève sousun soubassement de douze pieds, de forme cubique, 
avec une seule porte au nord; elle est revêtue d’argent, et 
couverte d'une vaste tente de soie noire flottant au vent, qu'on 
renouvelle chaqne année. On y conserve la pierre noire qui, 
placée à la hauteur de cinq pieds environ, de forme ovale et 
de sept pouces de diamètre, semble une agrégation de plusieurs 
autres pierres, comme les aérolithes. Aux côtés de la Kaaba, 
dans quatre petits édifices, sont placés les imans des quatre 
rites mahométans orthodoxes, poar diriger Îles prières des 
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croyants de leur communion.!La porte ne s’ouvre que trois fois’ 


par an, une pour les hommes, une pour les femmes, la der- 
nière enfin pour la nettoyer et la purifier. 

ll est défendu de poursuivre un ennemi sur le territoire de 
la ville sainte et d’y tuer des animaux, à l'exception de ceux 
qui sont nuisibles, d’y couper et d’y arracher une plante ou 
une branche d'arbre. 

Sur les monts Saffah et Mervah, les pèlerins font leur pro- 
fession de foi : « Saffah et Mervah sont desmonuments de Dieu: 
« celui qui aura accompli le pèlerinage de la Mecque ct visité 
«Ja sainte maison sera dispensé d'offrir une victime d’ expia- 
« tion, pourvu qu'il fasse le tour de ses deux collines. Celui qui 
«fera plus que le précepte méritera la reconnaissance du 
a Seigneur (1). » Ils traversent ensuite le Makamer Ibrahim 
(habitation d'Abraham), de Mina à Arafat, en sept courses : 
trois à pas lents, quatre à pas pressés, en regardant derrière 
eux, et en s’arrétant pour imiter Agar quand elle cherchait 
de l’eau pour Ismaël. Au déclin du jour, on se porte à la hâte 
vers Mozdalifah, atin d'arriver à temps pour y faire la prière 
du soir, à l'exemple du prophète; mais il en est beaucoup 
qui, dans le trajet, périssent étouffés ou écrasés par Île flot 
indomptable des dévots. Après avoir fait sept fois le tour de la 
Kaaba, ils se purifienten buvant de l’eau du puitsdeZemzem (2), 
et accompagnent chacune de leurs actions de prières rituelles. 

Lorsque tout est accompli, les pèlerins se rasent la tête; 
mais si, au départ, ils faisaient entendre des chants d'allégresse 
et de dévotion, au retour, ils sant exténués par la marche et 
le jeûne, déchirés, infirmes et décimés. Quand un pèlerin 
(hadji) rentre dans ses foyers, ses compatriotes l’accucillent 
par une espèce de fête, et l’honorent jusqu’à sa mort. Des 
musulmans, comme spéculation, entreprennent plusieurs fois 
le voyage de la Mecque aux frais et pour l'avantage de ceux qui 
ne peuvent s’en acquitter en personne. 

La guerre sainte contre les infidèles est une obligation en 
rapport avecun peuple rempli de passions aventureuses et san- 
guinaires : «Combattez les ennemis dans la guerre de religion, 
« tuez-les quelque part que vous les trouviez; le danger de 
« changer de religion est pire que l'assassinat. Combattez-les 


(1) Coran, ch. 1. 

(2) Comme ce serait une impriété que de refuser l'eau offerte par le scheik 
Zkyazem, gardien du paits, les suktans en ont fait parfois usage pour empoisonner 
ceux qui teur déplaisaient. (Voyez le Voyage d'Al Beyel-Abassi, 1803-1807.) 


Guerre 
sainte. 


Lois civiles. 
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« jusqu'à ce que vous n'ayez plus à craindre de tentalion, et 
« que le culte divin soit affermi ; que toute inimitié cesse dès 
« qu'ils abandonnent les idoles, car votre colère ne doit s'exer- 
« cer que contre les méchants. Violez envers eux les lois qu'ils 
« n’observeraient pas à votre égard; le paradis cst à l'ombre 
« des épées ; les fatigues de la guerre sont plus méritoires que 
« le jeûne, les prières et les autres pratiquesde la religion. Les 
« braves tombés sur le champ de bataille montent au ciel 
«comme des martyrs (4). O croyants! quand vous marchez à 
«la gucrre sainte, mesurez vos actions, et que l’avidité du 
« butin ne vous fasse pas appeler infidèle celui qui vous saluera 
« tranquillement. Dicu possède des richesses infinies. Que les 
« fidèles qui restent chez eux sans nécessité ne soient pas traités 
« à l’égal de ceux qui défendent la rcligion de leur vic et de 
« leurs biens. Dieu éleva ceux-ci au-dessus de ceux-là. Tous 
« posséderont le souverain bien, mais à un plus haut degré 
« ceux qui meurent en combattant. Lesanges demandèrent aux 
« coupables qu'ils punirent de mort: De quelle religion éles- 
« vous ? Ils répondirent : Nous etions de fuibles habitants d'un 
« pays idolâtre. Les anges reprirent : La lerre n'est-elle pas 
«vaste? ne pouvez-vous quitler le lieu de votre demeure? 
« Leur séjour sera l'enfer. Celui qui laissera sa patrie pour 
« défendre la religion sainte trouvera l'abondance et de nom- 
« breux compagnons. Le fidèle qui, ayant abandonné sa famille 
« pour se ranger sous les étendards de Dieu et de ses apôtres, 
«viendra à mourir, recevra sa récompense du Seigneur clé- 
« ment et miséricordieux. » ; 

Mahomet confirma l'ancien usage des Arabes de suspendre 
les hostilités durant quatre mois, à moins qu'il ne s'agît d’atta- 
quer ceux qui auraient violé cette trêve sainte. 

Le Coran, code religieux, cest en outre la base des lois civiles. 


(1) Coran, ch. Il et ch. 1V. La guerre sacrée est souvent recommandée dans 
la tradition hébraïque. « Quiconque s’enrôle pour la défense de la loi, dit Mai- 
monide, doit se confier dans celui qui est l'espérance d'Israël et son sauveur aux 
jours de tempête ; il combat pour la profession de l'unité de Lieu. Qu'il remette 
donc son âme dans les mains du Très-Haut, ne pense plus à sa femme ni à ses 
enfants, bannisse de son cœur tout suuvenir, et dirige uniquement son esprit 
vers la guerre. » (Halach Melachim, ch. 7.) La Kabale dit auasi : « Maudit ce- 
lui qui accomplit négligewment l'ouvrage du Seigneur! Maudit celui qui empêche 
son épée de verser le sang! Mais que celui qui fait tous ses efforts au moment 
de la bataille, sans s'effrayer, dans l'intention de glorifier le nom de Dieu, at- 
tende la victoire avec confiance, et ne craigne ni péril ni désastre, certain d'a- 
voir dans Israël une maison bâtie pour lui et ses fils. » Nous avons vu, dans ces 
dernières années, la guerre sainte proclamée en Algérie contre les Français. 


LE CORAN. 81 


Nous avons déjà vu celtes qui sont relatives au mariage et au 
divorce. Les fils prennent dans l’héritage une part double de 
celle des filles. Deux témoins, au moins, sont nécessaires pour 
la validité d’un testament. Les docteurs considèrent comme une 
impiété de frustrer sa famille d’une partie de ses biens, à 
moins que ce ne soit pour des legs pieux. Les enfants nés, soit 
d’épouses, soit de concubines, ou d’esclaves, sont considérés 
comme légitimes, pourvu que le père soit connu. Les contrats 
doivent être rédigés en présence de deux hommes, ou d’un 
homme et de deux femmes, tous musulmans. Les voleurs ont 
la main coupée ; les injures faites aux personnes sont punies 
de la peine de talion ; mais le plus souvent les parties entrent 
en composition. La bastonnade et le fouet sont les peines 
répressives des délits moindres. 

L'unité du despotisme était aussi ancienne que l'Orient, et 
Mahomet la consolida en faisant du Coran l'autorité unique : 
le Coran est à la fois dogme, pontife et culte; en effet, per- 
sonne n'est chargé d’en interpréter infailliblement le sens; ce 
livre est la seule autorité qui parle, et le culte se borne à le 
réciter. Mahomet n'a également fondé aucune autorité tem- 
porelle, et n’a institué ni Église, ni État, ni pouvoirs politi- 
ques au religieux. Il avait écrit sous la dictée de Dieu; le pro- 
phète mort, on ne lui avait point donné de successeur, et tout 
restait irrévocablement immuable : la souveraineté spirituelle 
et temporelle une fois éteinte avec lui, tout était subordonné 
à la lettre morte du Coran. La divinité de ce livre est chose 
commode pour les princes qui n'ont pas à lutter contre des 
oppositions légitimes, comme les monarques chrétiens. L'Em- 
pire es! à Dieu, qui le donne à qui il veut; la terre est à Dieu, 
qui l'accorde à qui #4 lui plait. Le souverain par naissance ou 
conquête est donc, en vertu du droit divin, maître et unique 
propriétaire du territoire qu'il cède à ses sujets, soit tacite- 
ment, soit par une convention formelle. Le sultan qui, en tra- 
versant un village, demande à boire, donnera peul-être au 
paysan qui lui présente des rafraichissements la terre qu’il 
cultive, en le dégageant de toute redevance envers le maître ; 
mais ce dernier se trouvera réduit à la mendicité, grâce à la gé- 
nérosité arbitraire du monarque. 

À proprement parler, l'Islam n'a point de prêtres ; car la 
prière publique et la prédication étaient faites par Mahomet 
lui-même et ses successeurs. Gelui qui préside à une assem- 
blée de croyants en prières s'appelle éman, et l’iman suprême 
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est le successeur légitime de Mahomet. Le mufti, interprète 
de la loi, est le chef des ulémas ou docteurs; c’est plutôt un 
doyen de la faculté qu'un prêtre dans le sens des chrétiens. 
Les muezzins annoncent l'heure de la prière du haut des mi- 
narets, Les ministres des temples dépendent de l'autorité ci- 
vile, qui les destitue s'ils ont démérité; ils ne portent aucune 
marque distinctive, et n’ont aucun caractère qui les affran- 
chisse des obligations de tous les autres «citoyens. La division 
deg deux pouvoirs, introduite par le christianisme, fut rame- 

née dans l'islam à l'antique unité, et la distinction antre le 
califat et la puissance dura peu; il n'y a ni clergé pour lutter 
contre les dominateurs, ni dogme, ni droit, et tout se borne à 
un enseignement et à la jurisprudence (1). 

Mahomet a écrit : L'Islam n'a paint de moines ; mais il a dit 
dans un autre endroit : C’est une bonne chose que la pauvreté; 
ces paroles fournirent aux Arabes l'occasion de donner car- 
rière à leur penchant naturel pour la contemplation. Ainsi, 
tandis qu’une foule de musulmans acquéraient le paradis par 
la gucrre, d’autres cherchèrent à l'obtenir par des jeùnes et des 
macérations. La trente-septième année de l’hégire, Ouvéis de 
Karn, dans l’Yémen, par le conseil de l’ange Gabriel, s’arrache 
toutes les dents en l'honneur du prophète, qui en avait perdu 
deux à la bataille d’Ohod, et exige le même sacrifice de ses 
prosélytes. D’autres cénobites, dont Abou-Bekr, dit-on, institua 
trois ordres, et Ali vingt-neuf, furent appelés dervis en perse 
et enturc, fakirs en arabe, c’est-à-dire pauvres. Plus tard le 
scheik Abdoulkari Ghilan institua la règle des kadirs, chargés 
de garder les tombeaux des grands imans à Bagdad. Les bate- 
leurs qu’on voit dans le Levant avaler des lames tranchantes, 
jeter la flamme par la bouche, se jeter dans le fou, appartien- 
nent à la règle fondée par Séid Amed Roufaï. Les nourbaks, 
ou dispensateurs de la lumière, professent sur elle certaines 
doctrines rystiques.Ils eurent pour principal chef Djélaleddin 
Roumi, poëte célèbre qui fonda l’ordre des mevlévis, le plus 
renommé de tous. Puis, en 1400, Pir Mohamed Nakschibendi 
fondit les différents ordres en un seul, qui se réduit à une sim- 
ple association religicuse, peu différente de notre tiers ordre 
de Saint-François; des personnes de tout rang, même du plus 
élevé, s’affilient à cette association, sans être tenues à autre 
chose qu’à réciter certaines prières, à sc réunir quelquefuis 


(1) Voir CuaAuvis BeLiiaup, L’Islun. Paris, 1845. 
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pour chanter et réciter le Tesbih, qui équivaut à notre rosaire, 
et se compose de quatre-vingt-dix-neuf grains. 

Les véritables dervis sont soumis à des obligations plus 
étroites: « Dix qualités communes au chien, dit Hassan-el- 
« Basri, doivent être le partage d’un dervis: avoir toujours 
« faim; n'avoir point d’endroit fixe pour se coucher; être sans 
« héritiers; ne point abandonner son maître, bien que mal- 
« traité par lui; veiller la nuit; se contenter du lieu le plus 
« abject; céder sa place à qui la veut; revenir à celui qui l’a 
« frappé quand il lui présente un morceau de pain ; se tenir à 
« l'écart quand on lui donne à manger; ne pas songer à re- 
e tourner à l’endroit d’où il est parti à la suite de son maître. » 

Saadi dit plus justement dans le Gulistan : « Que le bon 
« musulman, avant d’entrer dans la retraite, songe qu'un soli- 
« taire sans doctrine est une maison sans porte ; un dervis sans 
« piété est une maison sans lumière; les biens des congréga- 
« tions religieuses appartiennent aux pauvres ; le dervis avare 
« est un voleur de grande route; un solitaire gras est à com- 
« parer au pourceau... Qu’à l'extérieur le dervis se montre né- 
« gligé, et qu'il tienne son esprit éveillé à l’intérieur aprës 
« avoir endormi la concupiscence... Possédez les vertus d’un 
«a véritable dervis, puis mettez même, s’il vous convient, le 
.« kalpali du Tartare. » 

Les sophis réclament une mention particulière, à cause de 
la prédominance qu’ils acquirent en Perse: on appelle ainsi 
dans ce pays ceux qui, se séparant du monde, s'appliquent 
spécialement à la culture de l’esprit. Les premiers musulmans 
donnèrent ce nom à certains individus réunis en société pour se 
livrer à la pénitence et aux mortificalions, Aboul introduisit 
parmi eux, au deuxième siècle, une règle qui fut ensuite élar- 
ge dans le troisième. Les adeptes se vantaient d’être en com- 
munication avec Dieu, et d'atteindre à l’essence même de la 
Divinité, en cherchant « à délivrer l’esprit et le cœur des 
« perturbations, à extirper la nature humaine, à réprimer 
« l'instinct des: sens, à revêtir les qualités spirituelles, à se 
« transfigurer dans la science pure, à faire toute espèce de 
« bien, s Comme on demandait à Aboul quelles qualités con- 
venaient à un véritable serviteur du Seigneur, il répondit : 
« Étre persuadé que tout provient de Dieu, que tout subsiste en 
a Dieu, que tout retournera à lui (4). » 


(1) Thouluok sufsmus, siva Persarum theosophia panth.; Berlin, 1821. 
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Ce panthéisme ne les poussait pas à s’absorber en Dieu au 
moyen des tortures volontaires des Indiens, mais à réprimer 
l'impureté, les doutes, les passions, jusqu’à ce que la mort les 
identifiât avec l’Étre infini. 

Dans le Coulchen Ras, qu’on peut appeler leur Somme théo- 
logique, on lit au sujet] de la création : «Commert donc le 
« fini s'est-il détaché de l’Étre primitif ? Question d'un homme 
« qui n’est pas encore arrivé à la connaissance de la vérité. 
« Jamais l’un ne s’est séparé de l’autre. Le fini est un phénix 
« sans substance. Une foule de noms apparaissent, mais tous 
« dénotent un seul être. Ce qui est infini ne peut jamais de- 
« venir fini; autrement comment serait-il éternel ? Ce qui est 
« éternel ne descendra jamais dans les limites du fini, et ce 
« qui est fini se s'élèvera jamais jusqu’à ce qui est éternel. » 

Le panthéisme, conséquence ordinaire, les porte donc à ne 
pas reconnaitre de différence entre les religions, et même entre 
les œuvres humaines : « Aucune action, dit Asisi, ne vient 
« de nous. Quelle chose est bien ? quelle chose est mal?» 
On lit dans une de leurs compositions poétiques : « Je suis 
« tout ce que tu vois et ce dont tu jouis. Je suis l'Évangile, 
« les Psaumes, le Coran. Je suis Ousa et Allat (deux idoles 
« arabes); je suis Baal et Dagon, la Kaaba et l’autel du sacri- 
« fice. Le monde est divisé en soixante-douze sectes, et. 
«pourtant il n’y a qu'un Dicu. Je suis le croyant qui crois 
« en lui. Sais-tu ce que sont le feu, l'air, l’eau, la terre? je 
« suis l'air, la terre, l'eau, le feu; je suis le mensonge et la 
« vérité, le bien ét le mal, le dur et le mou, la science et la 
« solitude, la vertu, la foi, le plus profond abime de l'enfer, 
« le plus cruel tourment de la flamme, le paradis suprême, 
« Ouri et Riswan, la terre et tout ce qu'elle renferme, lange 
« ct le diable, l'esprit ct l’homme; en somme, je suis l’âme 
« du monde. » 

Nous voyons déjà ici une des hérésies de l'Islam; car, bien 
qu’il semblât devoir en être exempt, réduit comme il est à des 
règles si simples et presque à des négations, les disputes et les 
subtilités ne tardèrent pas à s’y mêler. Les sectes chrétiennes, 
répandues en Orient, avaient porté la philosophie grecque dans 
une décadence où jamais elle n'était parvenue dans ses plus 
beaux jours. La seule école restée debout, au milieu des ruines 
du paganisme et du néoplatonisme, était celle des péripatéti- 
ciens ; mais toutes les études se réduisaient à la Logique et à 
l'Organon d'Aristote. Les Arabes appliquèrent ces règles à 
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leur théologie, qui s’exerça dans des controverses sur ce que 
leurs docteurs appellent les quatre points" cardinaux, c'est-à- 
dire les attributs de Dieu, la prédestination , les promesses et 
les menaces ; elle rechercha même jusqu'à quel point l’histoire 
et la raison doivent avoir de l’influence en matière de foi, sans 
omettre la mission des prophètes et l'office de l’iman. 

Selon les différentes manières d'entendre les questions qui 
naissent de ces divers sujets, les musulmans sont orthodoxes 
ou hétérodoxes. Les premiers s’intitulent sounnites ou tradi- 
tionnels, parce qu'ils reconnaissent l’autorité de la Sonuna, 
qui supplée au silence du Coran pour le dogme et le précepte. 
D'accord sur le fond des traditions, ils diffèrent dans la pra- 
tique. De là, quatre écoles tenues pour orthodoxes, et aux- 
quelles, par ce motif, sont réservées des places dans la cour de 
la Kaaba pour réciter leurs prières, chacune sous la direction 
de son iman. Le chef de la première fut Abou Anifa, mort en 
prison à Bagdad, pour avoir refusé les fonctions de juge, aux- 
quelles il se croyait inhabile, d’après cette pensée : Si je dis 
la vérité, j'en suis incapable; sije mens, j'en suis indigne. Il 
repassa sept mille fois le Coran dans sa prison. Sa doctrine, 
répandue d’abord dans l'Irak, est maintenant générale parmi 
les Ottomans ; ses adeptes forment la secte de la raison, parce 
qu'ils décident d’après leur propre examen, non d’après le dire 
d'autrui. 

L'école qui l’emporte parmi les Africains est, au contraire, 
esclave de la tradition ; elle a eu pour fondateur Malek Ebn 
Ans, qui vivait de l'an 99 à l’an 177 de l’'hégire. Un de ses amis, 
étant allé le visiter dans sa dernière maladie, le trouva tout en 
pleurs et désolé ; comme il voulut en savoir la cause, il obtint 
cette réponse : Plût à Dieu que j'eusse reçu autant de coups 
d’étrivières que j'ai décidé de questions d'après ma propre opi- 
nion! J'aurais moins de comptes à rendre à Dieu. I employait 
tout son savoir à la gloire du Seigneur; interrogé sur quarante- 
deux questions, il répondit à trente-deux : Je l’ignore. 

Mohamed Ebn Édous-el-Safei, né à Gaza, en Palestine, le 
jour que mourut Abou Anifa, fut très-versé dans la science 
théologique, et discuta le premier sur la jurisprudence, qu'il 
traita méthodiquement. Il passait un tiers de la nuit à l'étude, 
un tiers à prier, et donnait le dernier au sommeil ; jamais il ne 
jura le nom de Dieu; un jour qu’on lui soumeitait une ques- 
tion, il hésita sans parler, et, comme on le pressait, il répon- 
dit: Je pèse s’il vaut mieux “parler ou me taire. Il traitait de 
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menteur celui qui prétend aimer à la fois le monde et le Créa- 
teur. La secte dont’il fut le fondateur se recruta parmi les 
Arabes, et Ebh Anbal, qui d'abord avait défendu à ses dis- 
ciples de lui prêter l'oreille, disait ensuite qu’il était comme 
le soleil au monde, comme la santé au corps. 

Cet Ebn Anbal fonda la quatrième secte. Né à Mérou, dans 
le Khorassan, ou à Bagdad, où il étudia et crût en renommée, 
il savait au moins un million de traditions sur Mahomet. 
Comme :l n'avait pas voulu confesser que le Coran eût été 
créé, le calife Al-Motassem le fit fouctter et mettre en prison ; 
puis, lorsqu'il mourut, quatre-vingt mille hommes et soixante 
mille femmes suivirent son cercueil. Il enseignait une pratique 
très-rigoureuse, et pourtant il trouva tant de sectateurs que, 
sous le règne du kalife Ali-Radi, ils excitèrent une violente 
sédition à Bagdad, où ils voulaient détruire tout ce qui était 
raffinement et recherche, le vin, les cantatrices, les iostru- 
ments de musique. Leur nombre diminua bientôt, et l’on en 
trouve à peine aujourd’hui hors de l’Arabie. 

Viennent ensuite une nuée de musulmans hétérodoxes, 


mais divergents sur des articles fondamentaux en matière de 


foi; comme effets de causes semblables, beaucoup d’analogies 
se rencontrent entre les hérésies chrétiennes et mahométanes. 
Les unes et les autres naquirent en effect de cette inquiétude 
d’esprit qui pousse à vouloir savoir plus que n’enseigne la foi 
primitive; de l’inobservance de certaines prescriptions, de 
l'ambition politique, des restes de croyances antérieures, du 
magisme, par exemple. Or l'identité des opinions se produit 
dans la similitude des faits : persécutions et martyres, so- 
phismes et obscurités, haines inextinguibles et guerres san- 
glantes. Seulement les erreurs des musulmans, à cause de 
l'ignorance ct de l’imagination ardente des Arabes, sont encore 
plus bizarres, leurs miracles plus absurdes, leurs images plus 
extravagantes. Les mahométans disent que les mages sont 
divisés en soixante-dix écoles, les chrétiens en soixante et 
onze, les Hébreux en soixante-treize, une desquelles est ortho- 
doxe ; tandis que l'Islam les surpasse encore toutes, puisqu'il 
en compte soixante-treize, toutes hétérodoxes (1). 


(1) Gibbon, comme on le pense bien, élève la religion de Mahomet au-dessus 
de celle du Christ, et son argument le plus fort est la stalilité de la première 
en comparaison de la mobilité de l’autre. La preuve qu'il en donne e:t que 
l’Arabe dit encore aujourd’hui à Counstan.inople : Dieu seul est Dieu, et Maho- 
met est son prophèle. Or il n'est pas d'enfant parmi nous qui ne sache répé- ‘ 
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Les motazalites nient les attributs de Dieu, à l'exception de motazalites. 
l'éternité, qui constitue son essence, par laquelle il connait, 
et non par l'intelligence. Ils repoussent la prédestination, Dieu 
ne pouvant être l’auteur du mal. L'homme agit librement, et, 
si un croyant meurt coupable d’un grave méfait, il sera damné 
éternellement. Ils se subdivisent en vingt sectes, qui croient 
toutes posséder la vérité, et dont la principale est celle des 
koudris, c'est-à-dire protestant contre le décret absolu de Dieu  gouaris, 
(al-kadr). 

Les séfatiens ou attributistes professaient le dogme précisé- séfatiens. 
ment contraire, savoir : que les attributs de Dieu, essentiels 
ou autres, sont éternels ; 1ls y ajoutaient les attributs déclara- 
tifs, c’est-à-dire ceux auxquels il faut recourir pour l'exposition 
historique, comme d’avoir des yeux, de parler, et autres sem- 
blables; mais, pour l'interprétation des derniers, ils se parta- 
gèrent en diverses opinions, dont la plus célèbre fut celle des 
asariens. Al-Asari contestait à Al-Djobbaï, motazalite, que Dieu  assriens. 
fût obligé de faire toujours le mieux ; il raisonnait ainsi : 
« Suppose trois frères : l’un a vécu conformément à la loi, 
« l’autre l’a foulée aux pieds, et le troisième est mort en bas 
« âge ; qu'adviendra-t-il d'eux?» Al-Djobbaï répondit « que le : 
« premier aurait sa récompense dans le ciel, que l’autre serait 
a châtié dans l'enfer, que le troisième n'aurait ni récompense ni’ 
« châtiment. » Mais Al-Asari ajoutait : « Si le troisième disait 
« au Seigneur : Tu aurais dû m'accorder une vie plus longue, 
« pour que je pusse entrer dans la gloire avec le meilleur de mes 
« frères.» Al-Djobbaï répliquait : « Dieu répondrait qu’en vertu 
« de sa prescience, il avait su que le jeune enfant, s’il n’était 
« pas mort, serait devenu criminel et aurait mérité l'enfer. » 
Alors Al-Asari : « Eh bien ! le sccond ajoutera : Pourquoi donc 
ane m'as-tu pas retiré du monde dans mon enfance, avant 


ter, sans se tromper d’une syllabe, le Credo des temps apostoliques, qui offre 
cependant un ensemble de croyances inaltérées ; Londis que la formule maho- 
métane est renfermée dans sept paroles qui ne contiennent ni dogmes, ni sens 
dogmatiques, et sont dès lors bien moins susceptibles de corruption. C'est 
donc là une véritable insulte au jugement des lecteurs. Quant à la prétendue 
immobilité de l'Islam, on en peut juger par le nombre des sectes, et par les 
torrents de sang qu’elles firent couler, jusqu'aux Wahabites, nos contemporains. 
Au surplus, cette erreur ne doit pas être attribuée en propre à Gibbon, car nous 
lisons ce qui suit dans un de ses auteurs favoris : Ordo ecclesiæ mañumedanæ 
longe romanum antecellit; ram a quo tempore ista superstilio incæpit, 
nulla in eorum ecclesia schismata orta sunt. (Spixosa, Opera posthuma, 
p. 613.) 
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« que je méritasse le châtiment ? » Al-Djobbaï ne sut rien 
« objecter, sinon que « Dieu avait prolongé sa vie, pour lui 
« laisser l’occasion de se perfectionner ; » ce qu’Al-Asari réfuta 
en disant : « Pourquoi donc n'avoir pas prolongé celle de l’en- 
« fant, par la même raison? cela aurait dù tourner à son avan- 
« tage. » Al-Djobbaï, ne trouvant plus rien à objecter, lui dit: 
« Mais es-tu donc possédé du démon ?» 

S'égarant ainsi dans les abîimes de la prédestination, ses dis- 
ciples croient que Dieu a une volonté éternelle, applicable à ce 
qu'il veut, qu'il s'agisse de ses propres aclions ou de celles des 
hommes; cependant les mortels sont responsables de leurs 
actions, bien qu’en réalité elles soient produites par Dieu, qui 
veut le bien et le mal, le profit et le dommage, et peut même 
commander à l’homme des choses impossibles. 

Des mardaïtes du Liban dérivèrent les druses, ainsi nommés 
d'un missionnaire du calife égyptien Hakem-Bamrillah, que les 
druses regardent comme un dieu. Ils se divisent en téimans ou 
sectateurs de l’émir Schéab, qui dominent dans le Liban en 
faisant leur résidence à Déirolkamur, et en disciples d'Ibn- 
Maan. | 

On appela carégites, c’est-à-dire rebelles, douze mille hom- 


mes qui se séparèrent d’Ali, irrités de ce qu’il avait soumis 


à un arbitrage ses droits au kalifat. Ils soutenaient que l’on 
pouvait devenir iman sans appartenir à la tribu des Koréischites, 
et qu’il n’était pas même besoin pour cela d’être libre, pourvu 
que l'on fût juste et pieux; que l’iman peut être déposé lors- 
qu'il dévie du droit chemin. 

Les schyites ou schismatiques, au contraire, considèrent 
comme seuls kalifes ou imans légitimes Ali et ses succes- 
seurs ; cette fonction ne dépend pas, selon cux, de la volonté 
du peuple; quelques-uns même, dépassant toute mesure, 
poussèrent la vénération pour ce saint jusqu’à le préférer à 
Mahomet. Les schyites voient dans Ali non-seulement le chef 
religieux et civil, mais ils attribuent à ses descendants des pré- 
rogatives surnaturelles, telles que la présence de la divinité 
dans l’iman. Lorsque, après dix générations, le dernier descen- 
dant d’Ali eut disparu mystérieusement, ils se figurèrent qu'il 
devait reparaître un jour pour renouveler l'empire. 

Les sounnites reprochent à Ali d’avoir répandu lui-même 
cette croyance, et lui attribuent ces paroles : Je suis Allah ; je 
suis le clément, le miséricordieux, le très-haut, le créateur et le 
conservateur, le compétent; c'est moi qui accorde la grâce, et 
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c'est moi qui, dans le sein de la femme, donne une forme à la 
gouile (1). 

Deleur côté, les schyites font un crime aux sounnites d’avoir 
supprimé non-seulement des paroles de Mahomet, mais tout 
un chapitre du Coran, où il est question d'Ali et des persécu- 
tions qu'il eut ensuite à souffrir. Cette secte acquit une plus 
grande importance quand la famille turque des Othmans et 
la famille perse des Saffis, bien qu’elles n’eussent pas de 
liens de parenté avec les maisons d’Ali et de Moawiah, rattachè- 
rent leurs droits à celles-ci. Depuis cette époque, la secte des 
schyites a rendu insupportable le séjour de la Perse, malgré 
toute la beauté du pays. Quiconque ne lui appartient pas est 
impur, juifs, chrétiens ou sounnites ; mais les Turcs sont sur- 
tout les objets de leur haine, parce qu'ils occupent les lieux où 
ils vont en pèlerinage : Koufa, tombeau d’Ali; Kerbela, tom- 
beau de Hussein ; Bagdad, de Mousa, et résidence perpétuelle 
des imans. Aussi enseignent-ilsqu’il y a plus de mérite tuer un 
sounnite que trente-six chrétiens. Très-zélés pour les pèleri- 
pages dévots, ils en font à dix ou douze sanctuaires, sans par- 
ler de la Mecque, et sont ainsi toujours en voyage. Les femmes, 
plus séfèrement gardées parmi eux que chez les Turcs, sont 
portées, durant ce voyage pieux, dans des cages de bois, sur 
des chevaux; on les fait descendre pour manger et pour d’au- 
tres besoins, mais sans leur permettre de sortir. Ils n’entre- 
raient pas dans une maison de Turcs, et ne goùteraient pas à 
des aliments qu’ils auraient touchés; puis, comme la dévotion 
voudrait qu'ils se fissent ensevelir autour des tombeaux des 
saints, dont les Turcs sont aujourd’hui possesseurs, ils forment 
dans les villes des dépôts de cadavres, que de fétides caravanes 
charrient ensuite sur des mulets à travers la Perse et la Méso- 
potamie, jusqu'à Koufa ; mais ils payent chèrement le trajet, la 
sépulture, les prières, et fomentent de plus en plus les haines 
religieuses. 

Presque tous ces sectaires ont supposé qu'un sens caché 
était renfermé dans les vérités religieuses et morales dont la 
connaissance, réservée à un petit nombre, est au-dessus de 
tout devoir de religion. 

Nous n'avons fait qu'indiquer les principales hérésies du 
mahométisme (2), sans nous engager dans la tâche aussi diff- 


(1) Enou-KALec, Vita Jobbai. 
(2) C’est dans la lutte de ces sectes que se trouve presque la seule philosophie 
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cile que fastidieuse d’énumérer les plus récentes jusqu'à celle 
des Wahabites. Nous verrons ces sectaires, quand nous en se- 
rons à l'histoire de notre siècle, verser des torrents de sang 
pour ramener à sa pureté l’islamisme corrompu, s’élancer du 
-Nedjed avec une rapidité qui rappelait les premières victoires 
des musulmans, soumettre les tribus errantes, et porter l’effroi 
jusqu'à Damas et à Bagdad; défaits enfin par Ibrahim-Pacha 
(4818), et après avoir perdu leur chef Abdallah, ils restent 
quelque temps assujettis, mais se relèvent formidables. 

Jusqu'à quel point Mahomet a-t-il donc bien mérité de l'hu- 
manité ? = 

Pour qui considère les actions, il est impossible de laver de 
la tache d'imposture celui qui fait parler Dieu pour être au- 
torisé à enfreindre des lois imposées aux autres : « Nous con- 
« naissons les règles du mariage par nous établies pour les 
« croyants; ne crains pas de te rendre coupable en usant ce 
« tes droits. Dieu est indulgent et miséricordieux. 

« Tu peux, au gré de tes désirs, accorder ou refuser tes em- 
a brassements à tes femmes; recevoir dans ton lit celle que 
« tu en avais exclue, pour ramener la joie dans un cœur at- 
« tristé. Ta volonté sera leur loi ; elles s’y conformeront. Dieu 
« connaît le fond de votre âme; il est savant et vigilant. 

« N'augmente pas le nombre des épouses que tu as (il en 
« avait neuf) ; tu ne pourras les changer pour d’autres dont la 
« beauté t’aurait séduit, mais il t'est toujours permis de fré- 
« quenter tes esclaves ; Dicu observe tout. 

« O croyants! n’entrez pas dans la maison du prophète sans 
a permission, excepté quand il vous invite à sa table. Allez 
« quand il vous appelle; sortez de table séparés, et ne prolon- 
a gez pas trop les entretiens, parce que vous l'offenseriez. Il se 
« ferait scrupule de vous le dire, mais Dieu ne rougit pas de 
« la vérité. Si vous avez quelque chose à demander à ses fem- 
«mes, que ce soit à travers un voile; ‘ainsi vos cœurs et 
« les leurs conserveront la pureté. Évitez d'offenser l’apôtre 
« du Seigneur ; n’épousez jamais les femmes avec lesquelles 
« il eut commerce : ce serait un crime aux yeux de l’Éter- 
« nel (4).» 

Il faut le dire, le Coran est l’œuvre d’un présomptueux qui 


des musulmans. Sylvestre de Sacy a publié, dans son extrême vieillesse, un 
ouvrage sur la religion des Druses (1837), qui offre un tableau animé des dif- 
férentes sectes de l’islamisme. 

(1) Coran, ch. XXXV. 
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croit résoudre en les tranchant les plus hautes questions, sans 
s'occuper des difficultés, et qui constitue de la sorte un théisme 
insipide et superficiel, une croyance purement négative de la 
Divinité. La doctrine de $on livre est stérile et incomplète ; 
extérieurement, elle n'offre qu’une compilation tirée des 
sources les moins pures, des évangiles apocryphes, préférés à 
ceux qui sont authentiques, de la Kabale plutôt que du Penta- 
teuque. Il ne reste plus que son mérite poétique. 

Ismaël n’en sut donc pas plus qu'israël; mais, voulàt-on 
même admirer le Coran pour quelques-unes des vérités et des 
sentences morales bien exprimées qui s'y trouvent, ce n’est 
pas seulement sur le texte de son enseignement qu'il faut 
juger une opinion religieuse, mais encore d’après les usages 
pratiques qui en dérivent. Or, en enseignant ou du moins en 
faisant revivre une religion plus rationnelle (4), une morale 
moins sanguinaire, il ouvrit aux Arabes la route de la puis- 
sance et du savoir. Venger le meurtre d’un des leurs était une 
obligation pour les parents ; lorsque deux tribus se faisaient la 
guerre, celle qui triomphait immolait un prisonnier libre pour 
la perte de chaque esclave ou femme, et dix pour celle de 
chaque homme libre. Mahomet réduisit ce talion à la pro- 
portion grossière d’un homme libre pour un homme libre, 
d'un esclave pour un esclave, d’une femme pour une femme, 
et il conseilla d'accepter le prix du sang versé, en disant : 
Celui qui pardonnerq au meurtrier obtiendra de Dieu miséri- 
corde. Il ajouta : « Dieu se complaît dans ceux qui pardonnent 
& les offenses. Observez dans chacun, non ses mauvaises qua- 
a lités, mais les bonnes. Pardonnez à qui vous outrage; fuyez 
a les ignorants, les orgueilleux; les querelleurs. Rendre le mal 
« pour le mal semble politique ou prudence ; mais les hommes 
« pieux reçoivent le mal et rendent le bien. L'homme pieux 
« paye les refus par des dons, les médisances par des louanges ; 
a il est à comparer à ces arbres qui donnent de l'ombre et des 
« fruits à ceux qui leur lancent des pierres. » 

Mais, en conscience, quelle valeur ont de pareils conseils, 
disséminés çà et là dans l’ensemble d’une doctrine qui excite 
les passions ou en fomente les effets? S'ils purent apporter 
une amélioration momentanée parmi les compatriotes de Maho- 
met, ceux-ci ne tardérent pas à reprendre leur ancienne ma- 


(1) L'unité de Dieu est proclamée dans le poëme d’Antar, antérieur à Ma- 
homet. 
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nière de vivre. L’Arabe d'aujourd'hui vit libre, ignorant et 
pauvre, comme avant le prophète, faisant paître ses troupeaux, 
ou inquiétant par ses incursions les habitants de la Palestine, 
de la Syrie, de l'Irak. Au moment où nous écrivons (avril 4840), 
les habitants de Moka tremblent d'être abandonnés par les 
troupes de Méhémet-Ali, dans la crainte de voir les Bédouins 
tomber sur eux, comme il y a quelques années, pour semer la 
ruine et l’opprobre dans leur pays. 

Les effets de l'Islam ne se firent donc pas sentir dans le pays 
où il naquit; au dehors, ils frappent nos regards. Mahomet 
fut appelé le Fils du glaive, tandis que le Christ s'appelait le 
Fils de l’homme. S'il fut charitable et bienveillant envers les 
fidèles, il se montra dans sa doctrine inflexible envers les 
ennemis, et consolida l’ancien droit de la victoire, qui rend 
esclave le vaincu dans sa personne, ou trouble sa conscience. 
Si le musulman ne tranche pas la tête de son prisonnier en 
l'honneur du prophète, il le lie à la queue de son cheval jus- 
qu’à ce qu'il se soit résigné à l'esclavage. La sainteté des affec- 
tions domestiques est profanée par les mariages multiples et 
par la facilité du divorce (1). La fortune du père se trouve 
divisée en plusieurs familles, et la tendresse maternelle, dis- 
traite par la jalousie d’épouse, est étouffée par la rivalité de 
marâtre. Nous frémissons au récit des fratricides habituels 
dans les maisons royales ; mais il faut mettre une grande dis- 
tance entre les pieuses affections qui unissent chez nous les 
membres de la famille et la voluptueuse communauté du 
harem. Là l’hyménée et la paternité n'inspirent point de 
tendres sentiments ; les enfants trouvent à leur berceau les 
haines et les ranounes des mères, source de drames incessants, 
dont le dénoûment naturel est l'assassinat dès qu'il devient 
possible. 

S'abstenir du vin (2) dans un pays qui n’en produit pas, 
jeûner des journées entières sous uh ciel de feu qui obligeait 
à les passer dans le sommeil, étaient des privations illusoires ; 
mais, aussitôt que les sectateurs de cette loi se trouvèrent 
transportés par la force des armes dans les délicieux climats 
de la Perse et de l’Asie Mineure, dans les îles où souriait une 


(1) Eusèse pe SALLE (Voyage pittoresque, politique el historique en Égypte, 
Nubie, Syrie, Turquie, el en Grèce, pendant les années 1837 à 1839) ra- 
conte qu’il a rencontré un homme qui avait divorcé dix-neuf fois. 

ue Le vin’ est appelé, dans le Coran, mère de l’avilissement (owmmowl- 
chabai). 
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abondante vendange, ces préceptes, en opposition constante 
avec les appétits naturels, parurent rigoureux et diffciles ; dès 
lors le caractère du Sarrasin, d’enjoué qu'il était, devint 
sombre et farouche. Le titre de musulman fut substitué à tout 
autre lien de tribu, de nation, de famille. Point de nom com- 
mun dans une même descendance, point d’armoiries distinc- 
tives, point de.noblesse héréditaire ; sous ce système, qui pour- 
rait songer à préparer des demeures ou à planter des arbres 
pour un avenir fatalement aveugle et inévitable ? Le Dieu un 
est jaloux même de ses symboles; aussi aucune image, aucun 
art d'imitation. Dieu et l’homme seulement, sans médiateur, 
sans cette échelle progressive qui conduit de l’humble créa- 
ture jusqu'au créateur, sans hiérarchie ni dans le ciel ni sur la 
terre. La prédication, cet instrument principal de la civilisa- 
üon parmi les chrétiens, fut conservée ; mais l’incurable im- 
perfection de la doctrine la rendit stérile. 

Les mahométans n’eurent pas d’architecture religieuse, 
parce que leur foi sépare entièrement Dieu de son œuvre, ne 
le fait connaître ni en lui-même ni dans ses rapports avec la 
création, et le relègue au fond des ténèbres inexplorables de 
son unité absolue. Rien n'’éveilla non plus, . chez les Arabes, ce 
besoin de remonter du phénomène à l’idée, de découvrir la 
raison des choses, motif principal des progrès des sciences 
parmi les chrétiens. Tout ce qui restait des anciennes civilisa- 
tions orientales fut détruit; l’Afrique redevint barbare ; l’Eu- 
rope, pour lutter contre la nouvelle invasion, dut suspendre 
l’œuvre de sa régénération. Une domination meurtrière s’éten- 
dit sur la plus grande partie du monde, sur les pays les plus 
favorisés de la nature, non pour leur infiltrer un sang nouveau, 
comme firent les barbares septentrionaux, mais pour arrêter 
tout progrès au milieu des fureurs du carnage et dans l’apa- 
thie de la fatalité. Le Coran, en devenant loi religieuse et 
civile, empêcha toute amélioration, même dans les lois, sanc- 
tionna l'injustice à titre de révélation divine, et repoussa quel- 
que réforme que ce fût. L'autorité des califes n'étant point 
tempérée par les priviléges de l’Église ou des communes, ni 
par les souvenirs de libertés antérieures, resta absolue comme 
elle l’est d'ordinaire dans un gouvernement patriarcal ; imans 
et princes à la fois, ils interprétèrent le Coran, et purent cou- 
vrir l'injustice du manteau de la religion. 

Aujourd'hui même que les idées de la France, les spécula- 
tions de l’Angleterre, les intrigues de la Russie, agitent l'Orient 
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de toutes parts, à quoi se réduisent les réformes vantées par 
ceux qui les font consister à boire du vin et à changer la ma- 
nière de se vêtir? Sous ce Méhémet-Ali que l’on prône, il n’y 
a dans toute l'Égypte d’autre propriétaire que lui, et le fellah 
ne peut soustraire à la mutilation ses fils destinés à être 
eunuques ; on condamne encore les filles séduites à être cou- 
sues nues avec un chat dans un sac de cuir, puis jetées à la 
mer ; tout le royaume des Pharaons et des Ptolémées ne con- 
tient pas au delà d’un million et demi d'habitants, en comp- 
tant les cent cinquante mille de la capitale. Que dire ensuite 
de l’empire ottoman, quand il n’est pas jusqu'aux décrets pa- 
-ternels dictés au jeune sultan qui ne respirent des idées et ne 
révèlent des maux qui affligeaient, il y a mille ans, la société 
européenne ? | 

Voilà les fruits tardifs mais naturels de l'Islam, qui ralen- 
tit l’œuvre des siècles, celle de la législation romaine et du 
christianisme, renouvela la servitude domestique et la poly- 
gamie, accompagnées des crimes qui en sont inséparables, et 
des maux dont la nature punit les outrages qu’on lui fait. 
L'esclavage fut perpétué, et le despotisme éternisé au profit 
de chefs exerçant, en vertu de la volonté divine, un pouvoir 
sans frein (1) et le droit de conquête dans toute son iniquité. 
Leur loi fut l'atroce raison d’État, qui rend lés consciences 
esclaves du glaive; qui égorge rivaux, fils, frères, pour la 
sûreté du premier-né ; qui ordonne de ne pas lier l’ombilic 
aux filles que les sultanes mettent au monde; qui envoie l’ordre 
de se tuer à quiconque donne ombrage; qui sacrifie la justice 
au bien public identifié avec le caprice du monarque, el trace 
ces mots dans les constitutions d’un empire établi sur les plus 
magnifiques contrées de l’Europe : La plus grande partie des 
légistes a déclaré permis à tous mes fils et descendants appelés à 
gouverner de faire mourir leurs frères pour assurer la tranquil- 
lité du monde. Qu'ils fassent donc ainsi (2). 


(1) « La réhellion est pire que les supplices. » (Coran.) 

(2) Con;’ilulion oftomane de Mahomet 11. 

Le peu de ressourees que j'ai à ma portée ne me permettant pas de toat vé- 
rifer avant de publier mon travail, dans mon constant désir de l'améliorer, je 
fais appel à la critique éclairée des hammes que je crois les plus capables de me 
conseiller ou de me corriger, principalement sur des matières où il ne m'est 
pas permis de puiser aux sources. Ainsi j’ai prié M. le baron de Hammer, juge 
compétent en tout ce qui concerne l'Arabie, de vouloir bien m'adresser ses 
observations sur ce livre IX. Je consignerai ici divers points qu'il m'a signalés 
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CHAPITRE IV 


PREMIERS CALIFES, — (632-661. 


Mahomet paraît grand sans doute, mais à ceux-là qui sont 
en adoration devant le succès, qui se laissent éblouir par des 
victoires rapides, par les agitations violentes et l'extermina- 
tion, seul signe par lequel le prophète ait attesté sa mission 


ep le remerciant de son extrême obligeance et des encouragements qu'il a dai- 
gné m'adresser. 

Quant à la critique des sources, M. de Hammer me reproche de ne pas avoir 
fait assez de cas du Thabéri (en effet, je ne connaissais alors que les extraits 
de Schultens, que j'ai cités, et non les deux volumes traduits par Rosegarten, 
publiés seulement en 1838); d’avoir, au contraire, attaché trop d'importance au 
Wakidi d'Ockley, au sujet des premières campagnes des Moslims ; car celui qui 
est imprimé tient beaucoup du roman, comme l’a démontré Hamaks, en le con- 
frontant avec le véritable Wakidi, qui se trouve dans la bibliothèque de Leyde. 

Sale et Sacy ne sont pa8 non plus, à son avis, de bons guides relativement à la 
religion mahuométane ; ce dont il croit avoir donné les preuves daus les Annales 
de littérature, en parlant de l'ouvrage du dernier, intitulé : De La religion des 
Druses. 

1 réfute la doctrine du professeur Lanci (à qui il reconnaît le mérite de lire 
mieux que personne les caractères cufites), au sujet de l'existence d'une écriture 
imiarilique, ou, comme dit celui-ci, omirène, sa réservant de le prouver en 
passant en reçue quatre-vingts ouvrages orientaux publiés de 1836 à 1845, 
travail que M. de Hammer scene dans les Annales de littérature, im- 
primées à Vienne. 

Je l'avais aussi consulté au sujet des diverses traduetians du Coras, entre 
lesquelles je trouvais une extrême discordance, surtout dans la division des 
souras, ce qui m'avait rendu très-pénible le rapprochement des citations. Voici 
sa réponse sur ce point : « Je cite toujours Marraccio, qui demeure encore le 
meilleur texte du Coran, comme je le démontrerai dans les Annales, en parlant 
de la traductian de Kasimirski. Ce traducteur a suivi la nouvelle édition ds 
Flugel, et, soit pour sa commodité, soit par esprit de protestantisine, il a pré- 
féré l'édition de Kinkelman à celle de Marracciv. Les Corans imprimés à Tébriz 
et ailleurs, par les musulmans, s'accordent avec celle-ci. Vous verrez, par ma 
critique, que Kasimirski n'est fidèle que dans les passages où il a suivi Mar- 
raccio. Les traductions allemandes sont déteetables (*). » 


(*) Les jagements sévères de M. de Hammer sur les ouvrages qui ne sont pas les siens nes plquent 
par les critiques irès-fondées qui Jui ont été adrosmécs, notamment par M. de Sac y. On à relevé dans 
tes livres d’etranges bévues; ce qui a fait dire à un orientalsie allemand très-distingué que M. dn 
Harmer avait plus de réputation vus de vrai mérite. (Nots des traducteurs.) 
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divine. 1l y eut cneffet quelque chose de prodigieux à voir ses 
compagnons se répandre de toutes parts avec la rapidité et les 
effets du simoun de leurs déserts ; car l’histoire ne connaissait 
pas encore un empire et une croyance fondés dans un si court 
espace de temps sur une aussi vaste étenduc de territoire. 
Ceux qui attribuent ce résultat à l'indulgence que l'Islam ac- 
corde aux appétiits sensuels montrent peu de connaissance 


de l'esprit humain, inclinant de préférence vers ce qui s'offre 


à lui sous un aspect rigoureux. Nous croirions plutôt qu’il fut 
aidé par l’annonce d’une réforme des autres religions ; l’Islam 
joignait ainsi à l'avantage que procure l'attaque la persuasion 
impétueuse d'une croyance récente. Placé ensuite sur le trâne 
dans la personne même de son prophète, 1l organisa la société 
conformément à la foi ; il imposait aux vaincus des institutions 
faconnées sur celle-ci, et qui créaient un pouvoir unique, ab- 
solu, et par cela même très-cfficace pour maintenir l'accord 
entre toutes les partics. 

Dans les pays voisins, au contraire, les Arabes et les Berbers 
se trouvaient fractionnés en tribus hostiles ; les Perses étaient 
déchirés par des discordes intérieures, à tel point que, dans 
l’espace de quatre années, le diadème d’Arlaxar ceignit qua- 
tre têtes, et ce fut quand leurs suffrages à peine se réunissaient 
sur Yezdedgerd, enfant de quinze ans, que l'armée musulmane 
fondit sur eux. Dans l’empire grec, la force d'une monarchie 
absolue et d’une ancienne civilisation était paralysée par les 
hérésies et les disputes, et n'avait pour se soutenir que des bras 
étrangers. Ces deux derniers royaumes avaient d’ailleurs lutté 
Pun contre l’autre, et les victoires alternatives de Chosroës et 
d'Héraclius, en les épuisant tous deux; avaient préparé leur fai- 
blesse contre un ennemi dont les forces étaicnt intactes. Les 
sujets, en outre, écrasés d'impôts, tiraillés par les factions sans 
cesse renaissantes, inquiétés dans leurs croyances, ne puisaient 
pas dans l'amour de la patrie et de leur gouvernement le cou- 
rage qui fait résister à l’invasion. Les Arabes qui tombaient sur 
ces populations, animés par la soif du butin et du carnage, 
avides de conquérir des femmes et un paradis promis à la vic- 
toire, avaient à leur tête des généraux qui leur criaient : Dieu 
vil el vous regarde ; combattez ! Devant vous sont les houris aux 
yeux noirs et au sein d’albâtre ; derrière vous, l'enfer. 

Le prophète, tant qu'il resta faible, ne sut prêcher que la to- 
lérance et la liberté de conscience : rien de plus doux que les 
chapitres publiés par lui tandis qu'il était réfugié à Médine ; 
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mais il changea de langage à mesure que ses forces augmenté- 
rent, et le Coran, respirant la haine de toute autre croyance, 
voue les infidèles à l’extermination. A ce titre, il devait être 
plus écouté par un peuple guerrier et sanguinaire ; quiconque 
adorait plusieurs dieux ou n’en reconnaissait aucun fut donc 
pour les Arabes un ennemi à faire disparaître de la surface de 
la terre. 

Mais, comme le désespoir aurait amené une résistance in- 
domptable, les successeurs du prophète se déterminèrent à la 
tolérance pour les pays situés au dehors de la péninsule. Il fut 
donc permis aux Indiens de conserver leurs pagodes; les chré- 
üens et les juifs purent choisir entre l'Islam et un tribut. Con- 
quéraient-ils un pays, le moine était délié de ses vœux, le cou- 
pable et le déserteur mis eu liberté, le prisonnier de guerre 


racheté, et les vaincus admis aux droits des vainqueurs, à la : 


condition de se faire musulmans. Les enfants sont élevés dans 
la foi nouvelle, et les femmes des croyants obligées de l’em- 
brasser ; or une profession de foi et la circoncision coûtaient 
si peu qu'il ne faut pas s'étonner si la religion du prophète 
acquérait tant de prosélytes, quand elle n'exigeait d’eux ni 
instructions préparatoires, ni épreuves, ni efforts de vertu, ni 
abdication de la raison. 

Quant à ceux qui ne reniaicent pas leurs croyances, ils res- 
taient exposés aux fureurs du peuple et des soldats, aux persé- 
culions de leurs frères apostats ; ou bien ils avaient à souffrir 
de l’arrogance des califes, qui, selon leur caprice, employaient 
comme agents de confiance des chrétiens et des juifs, ou les 
traitaient en ennemis. 

Il fut ensuite enjoint aux chrétiens de se distinguer des au- 
tres sujets par un turban d’une coulcur différente, avec dé- 
fense de monter des chevaux et des mulets: ils durent aller 
assis sur des ânes, à la manière des femmes; la grandeur de 
leurs édifices privés et publics fut déterminée ; on les obligea 
de céder la droite dans les rues ect aux bains, de ne donner 
aucune publicité à leur culte, et ils étaient punis de mort s’ils 
mettaient le picd dans une mosquée ou tentaient de converür 
un musulman. Bien des siècles se sont écoulés, les victoires et 
le commerce ont mêlé les nations, le zèle des musulmans s’est 
attiédi, et la civilisation a pénétré parmi eux; néanmoins, dans 
leur ville la plus éclairée, vous entendez encore l’insulte de 
chien de chrétien vous poursuivre à chaque pas, et votre’ vie 
est menacée si vous osez entrer dans Damas : qu’on juge par 
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là de ce que les vaincus eurent à souffrir, dans le principe, de 
la tolérance si vantée des fils de Mahomet 1). 

À peine le prophète eut-il fermé les yeux, que l’on se disputa 
dans Médine pour le choix de son successeur. Les Moadgériens 
prétendaicnt se réserver l'élection, comme les premiers sec- 
täleurs de l’Islam; les Ansariens, parce qu’ils l'avaient défendu. 
Le sang aurait coulé entre eux si Osama, qui avait son camp à 
Jorf, h’eût ramené l’armée, planté l’étendard sacré devant la 
porte du prophète et maintenu l’ordre. 

La succession était disputée entre Ali, Omar et Abou-Bekr. 
Le ptemier prétendait avoir un droit héréditaire comme fils 
d’Abou-Taleb et comme époux de Fatime, fille unique de Ma- 
hotnet ; en outre, le prophète l'avait déclaré son kalife dans un 
temps où Pambition he faisait pas désirer un poste qui expo- 
sait à beaucoup de dangers sans procurer aucun honneur. Mais 
Aïscfia, la femme préférée du défunt, et qui, en recucillant son 
dernier soupir, était devenue sacrée pour les musulmans, desser- 
vait Ali; car elle se souvenait qu'il avait refusé d'ajouter foi 
à sa justification, la fameuse nuit où elle s'était égafe hors 
du cainp. ; 

Omar était le glaive de Mahomet, qui avait dit de lui : «Si 
« Dicu voulait donner à la terre un nouÿeau prorhète, il n’en 
« choisirait pas d’autre qu'Omür. » 

Abou-Bekr, beau-père du prophète, traité par lui avec toutes 
les distinctions de faveur que méritaient ses services, et chargé 
de faire à sa place la prière dans la mosquée quand ses forces 
ne le lui perthirent plus, était soutenu vigoureusement par Aïs- 
cha; ill'emporta donc sur ses deux concurrents, etles schcikslui 
tendirent la main droite : cérémonie d’inauguration à laquelle 
fut substituée plus tard celle de ceindre l’épée à deux tran- 
chants et de prêter le serment de fidélité. Omar, sincèrement 
dévoué à l'Islam, fit à la paix le sacrifice de son ambition ; Ali 
fut contraint par les armes d’obéir ou de dissimuler ; mais une 
grande partie des musulmans proclama toujours ses droits, 
considérant les premiers califes comme des usurpateurs. 

Les successeurs du prophète se contentèrent du titre de ca- 
life (#alif resoul Allah, vicaire de Dieu) ; mais, comme lui, ils 
réunirent l’autorité temporelle et ecclésiastique, interprétè- 


(1) « Loin dé réduire en servitude les peuples vaincus, les Arabes les consi- 
déraient comme des frères, et leur donnaient part aux priviléges de la nation 
dominante, pourvu qu'ils embrassassent l'islamisme. lis étaient, en outre, 
justes, bienfaisants, généreux. » (MULLER, Hist. universelle, Liv. XIII.) 
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rent la loi, firent la prière et préchèrent dans la mosquée, culte 
social de cette religion. 

Alors cependant se réveilla chez beaucoup d’Arabes l’amour 
de l’ancienne indépendance. Les habitants de la Mecque, s'é- 
tant soulevés pour établir le gouvernement d’un petit nombre, 
furest maintenus dans le devoir par Sobaïl, un des principaux 
Koréischites ; d’autres revenaient aux fêtes de l’idolâtrie, aux 
espérances du judaïsme, aux consolations du christiätiisme : 
quelques-uns, encouragés par la facile réussite du prophète, 
méditaient de nouvelles révélations et uh nouvéau culte. Mo- 
séilama, l’uñ des deux apostats qui avaient rompt âvec Maho- Les deux ime 
met de son vivant, était un des ptihcipaux de la tribu des Posteurs. 
Onéifa dans l’Yamama ; il publia des visions dans le genre dé 
celles du Coran, et trouva beaucoup de seclateuts. 1l écrivit 
donc en ces termes au prophète : Moséilama, apôlre de Dieu, 
à Mahomet, apôtre de Dieu. Qu'une moitié de la terre soil à toi, 


" l'autre à moi. 


I lui fut répondu : Mahomet, apôtre de Dieu, à Moséilama 
imposteur. La terre ést à Dieu; il l'a donnée en héritage à ceux 
de ses servileurs qui lui ont plu. Célui qui lè craint prospé- 
rera. | ( 

Après avoir perdu toute espérance de gagner son concur- 
rent, Moséilama s'unit d'affection et de mission avec [a pro- 
phétesse Sedgiéh, et profita de l’enthousiasme qu'ellé excita 
pour se faire des partisans, surtout lorsque là mort de Malño- 
met eut laissé vacant sur la terre le poste de prophète. L'Islam 
n'étant pas une religion dans laquelle les différends se détident 
par des discussions et des conciles, Abou-Bekr fit marcher le 
vaillant Kaled, fils de Walid, qui battit et tailla en pièces dix 
mille sectateurs de l’Onéifite, convaincu par sa défaite de n'être 
qu’un imposteur. 

Al-Aswad, qui s'était aussi détaché de Mahomet, se disait 
en rapport avec deux anges. Son éloquence et son adresse lui 
ayant acquis beaucoup de partisans, il avait occupé l’Yémien ; 
mais il fut tué par les siens la nuit même qui précéda {a mort 
du prophète. Ceux qui entreprirent de limiter n'eurent pas un 
meilleur succès. | 

Abou-Bekr et ses deux successéurs, une fois parvenus au 
siége suprême, reuoncèreut aux armes, bien qu'ils se fussent 
montrés jusque-là de vaillants guerriers ; se considérant plutôt 
comme les chefs spirituels de la religion, ils chargèrent leurs 
généraux de la propager par les armes. Mahomet avait résolu 


Droit 


fde guerre. 
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de conquérir la Syrie; Abou-Bekr, afin de réaliser ce projet, 
adressa cette lettre aux Arabes pour les appeler à la guerre 
sainte : 

« Au nom de Dieu miséricordieux, salut à tous les vrais 
« croyants, et que la bénédiction soit pour vous. 

« Je loue le Dieu tout-puissant, et je prie pour Mahomet son 
« prophète. Je vous donne avis que je m’apprête à envoyer les 
« croyants dans la Syrie, pour l’arracher des mains des infi- 
« dèles, et j'ai voulu vous informer que combattre pour la reli- 
« gion est un acte d’obéissance à la volonté de Dieu. » 

Une foule immense et fanatisée répondit à cet appel. Le ca- 
life, l'ayant passée en revue et bénie, en confia le commande- 
ment à trois vaillants capitaines, Abou-Obéidah, Amrou et 
Kaled. La première journée, il marcha à pied à la tête de l’ar- 
mée, sans souffrir que personne descendit de cheval, parce 
que, disait-il, le mérite est égal dans ce qu'on fait pour le ser- 
vice du Seigneur. Quand il prit congé de ses généraux, il leur 
parla ainsi : « Rappelez-vous que vous êtes en présence du Sei- 
« gneur et voisins de la mort. Évitez donc l'injustice ct l’op- 
« pression ; délibérez d'accord avec vos frères, et conservez l’a- 
« mour et la confiance de vos troupes. Comportez-vous pour la 
« gloire de Dieu comme il convient à des hommes, sans tourner 
« le dos; mais épargnez les femmes, les vieillards, les enfants, 
« les palmiers, le blé, les fruits et les bestiaux, sauf ce qui est 
« nécessaire pour vous nourrir. Avant de faire la guerre aux 
« peuples, invitez-les à embrasser la vraie foi; si vous con- 
« cluez des traités, ne les violez pas. Vous rencontrerez, en 
« avançant, des religieux qui vivent dans les monastères pour 
« servir Dieu ; ne les égorgez pas, et ne détruisez point leurs 
« asiles. Vous en trouverez d’autres avec la tête rasée en cou- - 
« ronne (1); à ceux-là fendez-leur le crâne sans ménagement, à 
«moins qu'ils ne veuillent devenir musulmans ou payer le 
« tribut. » 

Abou-Bekr établit, conformément aux prescriptions de 
Mahomet, qu'il serait fait cinq parts du butin, quatre pour 
l'armée, une pour les juges, instituteurs, poëtes, et pour les 
veuves et les orphelins. Malgré ces recommandations du calife 
et les prescriptions de la loi; malgré la défense de rappeler le : 


(1) La tonsure était le caractère distinctif des prêtres ; les moines et la plu- 
part des laïques portaient les cheveux longs. 11 est difficile de déterminer la 
différence que mettait entre eux le calife; il est probable qu'il s’en tenait à des 
récits vulgaires. 
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souvenir des anciennes différences religieuses, d’exciter des 
troubles ou de boire du vin, il ne faut pas s'attendre à de Ja mo- 
dération de la part de ces bandes désordonnées d'Arabes ha- 
bitués au brigandage ; car Mahomet, en donnant pour base à la 
victoire l'enthousiasme de la foi et l'espoir des récompenses 
futures, n’avait rien changé au système militaire de ses com- 
patriotes. C’étaient toujours des guerriers demi-nus, combat- 
tant à pied avec des ares et des flèches, ou à cheval avec la lance 
et le cimeterre, qu’ils maniaient avec plus d’habileté que d'art; 
ils déployaient une valeur particulière dans les combats corps 
à corps; du reste, exercés à piller, à faire des incursions par 
bandes détachées sans machines de guerre, soit pour la défense 
d'un camp, soit pour l'attaque des murailles, ils montaïent des 
chevaux très-légers et très-dociles, avec lesquelsils chargeaient, 
fuyaïent et revenaient, sans se lasser. Leurs armées ne présen- 
-taient pas non plus une ligne compacte de guerriers, mais plu- 
sieurs corps distincts de cavalerie ou d’archers, dont l’un suc- 
cédait à l’autre, renouvelant ainsi le combat plusieurs fois dans 
un jour; si bien qu’au moment où l’ennemi chantait déjà vic- : 
toire, il se trouvait assailli de nouveau, et finissait par céder à 
bout de forces. 

L'armée ayant été partagée en deux divisions (1), Kaled, sur- 
nommé l’Épée de Dieu, fut chargé d’en commander une. Rendu 
invulnérable par une tunique de Mahomet, la confiance des 
guerriers le désignaiït pour diriger les troupes dans toutes les 
circonstances difficiles; du reste, peu lui importait de com- 
mander en chef ou de combattre comme simple fantassin, 
pourvu qu'il servit la cause de Dieu. Il marcha contre les prin- 
ces Al-Mondar, qui depuis plusieurs siècles gouvernaient lTrak 
sous la haute protection de la Perse; bientôt il eut arboré l'é- 
tendard du prophète sur les remparts d’Hira et d'Ambar, tué 
le dernier de ces princes, et soumis le peuple, auquel il im- 
posa un tribut de soixante-dix mille pièces d’or. 

Cependant le doux Abou-Obéidah s’avançait sut la Syrie, si- 
tuée à l’orient du Jourdain. Les empereurs, qui l'avaient 
nommée Arabie pour se vanter de triomphes remportés sur des 
tribus indomptables, l’avaient garnie de places fortes, comme 
Gérasa, Philadelphie et surtout Bosra. Les habitants de cette 


(1) Le meilleur récit qu’il y aït de cette expédition a pour auteur OCKLEY) 
Conquest of Syria, Persia, and Egypt, by the Saracens ; Londres, 1718. Au 
nombre des meilleures compositions historiques est placée l’histoire des catffès 
par le savant orientaliste Weil, professeur à Heidelberg, 1846. 


æ 


13 juillet. 
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dernière ville, qui s'étaient exercés aux armes pour repousser 
les incursions continuelles des Sarrasins, opposèrent une yigou: 
reyse résistance aux quatre mille hommes qui venaient les as- 
saillir sans machines et sans apprayisionnemenfs de viyres. Les 
assiégeants, qui ne s’attendaient pas à cette réception, allaient 
battre en retraite, quand l’arrivée de Kaled ranima le courage 
des troupes ; la superstition et la trahison lui venant en ajde, il 
parvint à pénétrer dans la ville, 

Sans s'arrêter, il court assiéger Damas, capitale de la Syrie, 
h laquelle il offre l'alternative habituelle de changer de foi ou 
de payer tribul: mais, malgré les prodiges d’une vaillance jn- 
fatigable, les chréliens résistèrent avec cetle constance que 
donne un péril personnel, et avec lant ile succès qu'il fallut 
faire appel à tous les Sarrasins pour qu'ils vinssent tenir tête à 
l'armée que l'empereur Héraclius envoyait au secours de la 
ace, 
| Ce prince aurait dû se mettre aJors à la tête de ses troupes 
comme il avait fait dans la guerre de Perse, afin d’opposer la 
tactique et l'accord à la furie désordonnée d’envahisseurs si 
voisins et si dangcreyx; mais, captivé de nouveau par les doux 
loisirs et les discussions scolastiques, 1l se contenta d'envayer 
une armée nombreuse qui, soutenue par les traditions de la 
discipline romaine, prépara un choc terrible aux musulmans, 
réunis en masse près d’'Ezpadin ; néanmoins elle finit par syc- 
combegr sous l’effort finatique de gens qui se précipitajgnt sur 
l'ennemi en £riant : À l@ mort, ay paradis! et fut taillée en 
pièces (1). 


(1) Relation de le balajlle d'Exnadim : - 

«a Au nom Qu Dieu très-misérirordiepx. Kaled, fils de Walid, à Abry-Bekr, 
successeur de l'apôtre de Dieu. Louange à Dieu, unique et seul Dieu; hors lui, 
n’est point d'autre Dieu. Son proph:te est Mahomet, sur lequel puisse s’é- 
teudre saus fin la bénédiction divine, et à qui je rende d'ardentes actions de 
grâces pour avoir détruit l’idolatrie rt ouvert les yexx à ceux qui vivaient dans 
l'erreyr. Sache, à chef des fidèles! que nous npus sommes rencontrés avec l’ar- 
pmée des Romains sous la conduite du préfet Verdun, qui avait juré par Jésus 
de vaincre ou de mourir, et qui est mort. Avec l'assistance diviue, nous qui 
avions juré aussi de vaincre ou de mourir, nous avons vaincu. Il était décrété 
qne nas engemis devaient être vaincus; c'est pourquoi nons sommes demeurés 


Yaiaqueurs. Louange à Diey! Nous gvqgs tué plus de cinquante raille enneiis 


le reste s’est dispersé comme la poudre dans le désert. Nous avons perdu quatre 
cent soixante-qualorze hommes, qui jouiésent de la gloire céleste. J'ai écrit 
gette lettre le 30 du premier mois iomada, pendant que je me trouvais en che- 
min pour refoyrner d'Eznadim, où s'est donnés la bataille, à Damas. Prie pour 
nos prospérités ulléigures gl pour pos heureux auerès, Adieu; que là paix ## 


= 
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Les Sarrasins, enorgueillis de leur victoire, reyinrent sur Da- 
mas, où Thomas, parent d’Héraclius, dirigea les efforts des 
Syriens, et soutint leur courage en élevant à la vue des deux 
armées un christ, avec l'Évangile aux pieds. Le siége dura 
soixante-dix jours ; enfin les défenseurs de Ja ville,.à qui tout 
manquail à la fois, les vivres et l’espoir de secqurs, envyoyèrent 
demander à traiter. Abou-Obéidah y consentit, etentra dans la 
ville pour arrêterles conditions; mais la vigilance des habitants 
s'étant ralentie durant les pourparlers, Kaled, qui regardait 
comme une défaite de vaincre à demi, attaque la ville d’un au- 
tre côté, et se plongea dans le sang. Obéidah ne parvint à SUS- 
pendre le carnage qu'avec les plus grandes peines, en Invo- 
quant le nom de Dieu et du prophète; il fixa le tribut au prix 
duquel les vaincus devaient acheter la tolérance de leur reli- 
gion. Thomas et les hommes déterminés, ne pouyant se résou- 


dre à la soumission, se retranchèrent dans un camp YOÏSip, - 


d'où ils s’échappèrent ensuite; ils seraient paryenus à se sau- 
ver, si le renégat Jonas n’eût guidé sur leurs traces les Sarra- 
sins, qui, s’avançant à cent trente milles sur le territoire ro- 
main, les atteignirent et les exterminèrent jusqu’au dernier. 

Abou-Bekr mourut sans avoir eu connaissance de ce triom- 
phg, deux ans après le prophète; ayant régné plutôt en prêtre 
qu’en guerrier, il avait ordonné à sa fille Aïscha de dresser un 
inventaire de ce qu’ il possédait, pour faire voir s’il s’enrichis- 
sait dans le califat. Le traitement qui Jui avait été assigné sur 
sa demande consistait en trois pièces d’ or, un chameau, un cçs- 
clave, et chaque vendredi il distribuait ayx pauvres ce qui | lui 


restait de la Semaine. 


Lorsqu'il se sentit près de mourir, il chargea Omar de faire 
la prière, et, sur sa réponse qu’il n'avait pas besoin de cette di- 


gnilé, il ajouta: Wais elle a besoin d toi. Puis il dicta à Qth-. 


man, son secrétaire, les paroles suivantes : « Au nom de Dieu 
« miséricordieux. Ceci est le testament qu’Abou-Bekr fit au 
« moment de sortir de ce monde pour enfrer d dans l’autre, à 
« cette heure où les infidèles croient, où les impies ne douteril 
« plus, où les menteurs disent la vérité. Je désigne Omar pour 
« Inon successeur, écoutez-le, obéissez-Jui. S'il agit avec équité, 
« il aura répondu à opinjon que] ‘ai toujourseue de lui ; : sinon, 
« c'est à lui que les mauvaises actions seront imputéés. Mon 


la bénédiction soient sur toi, 6 successeur du prophète, et sur les vrais mu- 
snimans ! » : 


Mort 
d’Abou-Bekr. 
654. 
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« intention est droite, mais je ne connais pas avenir ; cepen- 
« dant celui qui fait mal sera puni. Adieu; la miséricorde et la 
« bénédiction de Dieu soient avec vous! » 

Omar, un des Sahabéoniens, c’est- à-dire des anciens com- 
pagnons dè Mahomet, fut donc salué Émir al-Mouminin, prince 
des croyants, et Ali lui-même ne fit aucune opposition. Comme 
tout l'héritage laissé par son prédécesseur consistait en un vé- 
tement grossier et cinq-pièces d’or, il déclara qu'il ne se sen- 
tait pas capable d’imiter son austérité, bien que lui-même ne se 
nourrit que de pain d'orge, de dattes et d'eau. La robe avec 
laquelle il préchait était raccommodée en douze endroits; un 
salrape perse, étant venu pour lui rendre hommage, le trouva 
endormi au milieu de pauvres musulmans sur les marches de 
la mosquée. Comme il venait de donner six mille drachmes à 
un mendiant, un de ses amis lui reprocha d'aimer plus les 
étrangers que son propre fils ; mais il répondit : Mon fils a un 
père qui le nourrit, l'habille, lui prépare le nécessaire ; cet étran- 
ger ne possède rien au monde que la compassion. 

Refaa d’Antioche, étant tombé au pouvoir d’'Héraclius, fut 
interrogé par lui en ces termes : Pourquoi Omar est-il vélu si 
_ Mmesquinement, après avoir volé tant de richesses aux chrétiens? 
— Par la pensée de l’autre vie et par la crainte de Dieu. — Quel 
palais habite le calife? — Il est de terre. — Quels serviteurs 
forment sa cour ? — Des pauvres et des mendiants. — Quel est 
son {rône? — La modéralion et la connaissance de la vérité. — 
Quels gardes a-t-il? — Les unitaires les’ plus braves. D'autres 
ajoutent qu’'Omar, à qui l’on demandait pourquoi il ne .s’ha- 
billait pas comme les princes qu’il avait subjugués, répondit : 
Ils recherchent les biens de ce monde; moi, la faveur de Celui qui 
est le maitre de ce monde et de l'avenir (1). 

Cette économie permit aux premiers califes d'employer tous 
leurs trésors aux nécessités de la guerre et aux douceurs de la 
paix, en récompensant les vétérans de Mahomet et quiconque 

wait bien mérité de la patrie. Au milieu d’une simplicité qui 
ne les distinguait en rien du dernier des croyants, ils ne lais- 
saient pas sentir aux musulmans le poids du despotisme auquel 
ils les habituaient. Ce fut ainsi, et à l’aide de son caractère in- 
flexible, qu'Omar affermit l'Islam, dont il offrit lui-même le 
type aux croyants par son éloignement pour le luxe et pour 
toute culture intellectuelle. II défendit la navigation, les embel- 


(1) THÉOPRANE, Chron. — CÉDRÉNUS, Hist. comp. 
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lissements de l’architecture, l'usage de toute autre langue que 
l’arabe; il introduisit le comput de l’ère mahométane, et or- 
donna que tous les musulmans exerçassent une profession, 
sous peine d’être exclus de l’assemblée des fidèles. Il rendaitun 
compte exact des trésors que les conquêtes faisaient couler 
dans les coffres publics, et il exigeeit que ses généraux fissent 
de même ; enfin il accomplit la volonté du prophète en pur- 
geant l'Arabie de la présence des Juifs (1). 

Omar régnait depuis dix ans quand il fut poignardé par un 
“esclave persan, nommé Firouz, qui voulut venger sur lui les 
malheurs de sa patrie ; il expiraen chargeant six de ses compa- 
gnons les plus considérables de choisir son successeur. Les dé- 
vots müsulmans coupèrent leurs cheveux en signe de deuil, 
pour orner son tombeau. 

Ali aurait été élu à ce moment s’il n’eût repoussé la condition 


qui lui était faite de se soumettre, nôn-seulement au Coran, 


mais encore à la tradition; on lui préféra donc Othman, qui 
avait été secrétaire de Mahomet. Faible et chargé d’ans, il con- 
fia à d’autres mains le gouvernement des affaires et le com- 
mandement des armées, se laissa dominer par sa famille et par 
ses amis, tyrannisa et fut tyrannisé lui-même. Il introduisit une 
pompe étrangère parmi les eroyants, non-seulement en bâtis- 
sant à Koufa une mosquée capable de contenir cent mille per- 


Othman. 
6 novembre. 


sonnes, mais encore en permettant à ses courtisans le luxe et : 


les délicatesses qu'il s’interdisait à lui-même. 

Non moins dévot'que ses prédécesseurs, il lisait sans cesse 
le Coran, préchait régulièrement, faisait des charités; mais les 
temps étaient changés, et de pareilles vertus ne purent empé- 
. cher les désordres et les mécontentements d'éclater de toutes 
parts dans l’empire agrandi. Les séditieux se réunirent à Mé- 
dine, demandant à grands cris qu'il rendit justice ou résignât 


le commandement. Un flot de rebelles, après l’avoir tenu pen-. 


dant six semaines bloqué dans son palais, finit par l’assaillir de 
vive force; il fut tué, mal défendu par le Coran, qu'il avait 
placé sur sa poitrine. 


(1) Ou ils ne furent pas entièrement expulsés, ou ils y revinrent ; car Benja- 
min de Tudèle, au douzième siècle, en trouvait encore beaucoup dans le pays, 


sous le nom de Réchabites, et les voyageurs récents portent à environ soixante 


mille le nombre de ceux qu'ils ont rencontrés dans la péninsule. 11s possèdent 
le Pentateuque, les livres de Samuel, des Rois, d’Isaie et de Jérémie, et des 
petits prophètes ; ils sont circoncis, errants, hardis, et imposent des tributs aux 
caravanes. VOy. WOLF. | 


Journée 
du chameau. 
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Après cinq jours d’anarchie, es anciens compagnons de Ma- 
homet tendirent leur main droite à Ali, dont ils reconnurent 
enfin le droit. Il se rendit à la mosquée pour faire la prière, 
vêtu d’une étoffe de coton rayée, la tête couverte d’un turban 
grossier, portant ses babouches dans une main, et s'appuyant 
de l'autre sur son arc. Il ne paraît pas qu'il eût participé au 
meurtre des deux précédents ealifes. Il dit à feux qui l’élurent: 
Si j'accepte votre offre, je vous gouvernerai du mieu.r que je 


pourrai; si vous voulez m'en dispenser, je serai un des plus sou- 


mis el des plus obéissants envers celui que vous me donnerez pour 
maitre. 

Il apportait sur le trône l’expériengce des annéessans en avoir 
la faiblesse, et il semblait vouloir se diriger d’après les tradi- 
tions du prophète; mais son règne fut d'abord troublé par la 
révolte de deux scheiks puissants, Talha et Zobéir : tous deux 
avaient aspiré au califat,l’ un soutenu par Aïscha, l'autre par 
les Égyptiens, et ils prétendaient alors obtenir pour prix de 
leurs services llrak et la Syrie, dont ils S'emparèrent de vive 
force. Aïscha, ennemie irréconciliable d’Ali, fit courir le bruit 
qu'il avait été complice du meurtre d'Omar et d'Othman, et, 
révérée qu’elle était comme la mère des fidèles, elle donna à la 
cause des rebelles un caractère sacré. | 

La guerre civile était inévitable; on en vint donc aux mains, 
et Ali l’emporta dans la bataille de Bassora. Talha ct Zobéir fu- 
rent tués; Aïscha, qui suivait l’armée sur yn chameau, fut faite 
prisonnière, et envoyée, sans qu’on lui adressât aucun reproche, 
auprès du tombeau de son époux. 6 

Mohawiah , fils d’Abou-Spfan, fut pour Ali un plus redouta- 
ble adversaire. Soutenu par les Syriens, par Amrou, gouverneur 
d'Égypte, et par la famille des Ommiah, il se proclama le ven- 
geur d'Othman, dont il fit exposer sur la chaire de Damas le ca- 
fetan ensanglanté, avec les daigts coupés à sa femme, qui vou- 
lait le défendre. Il prit dans cette ville le titre de calife, leva des 
troupes, et rencontra, près de l’Euphrate, l'armée d’Ali. Les 
deux rivaux restèrent cent jours en présence; il répugnait à 
l’un et à l’autre d’engager une lutte dans laquelle devait couler 
des deux côtés le sang des fidèles. Ali notamment enjoignit aux 
siens, sous les peines les plus sévères, de ne pas attaquer, et de 
se borner à repousser l’agression, d’épargner les fuyards et de 
respecter les prisonniers. Il proposa à l'ennemi de terminer le 
différend par un duel, qui fut refusé. C'était générosité de sa 
part, et non pas crainte; car, lorsque le combat s'engagea, il 
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monfa à cheval et s'élança intrépidement dans la mêlée, l'é- 
. pée à deux tranchants à la main, s’éeriant à chaqne tête qu'il 
faisait rouler, Allah akbar (Dieu est vainqueyr) ! cri que l'on 
entendit répéter quatre cents fois. - 

Mohawiab, de son côté, portant le Coran élevé au bout de 
sa lance, disait qu'il en appelait à ce livre de la justice de sa 
causæ; or le musulmans timorés désertaient vers lui, et le 
gendre du prophète se vit contraint de soumettre ses droits à 
un arbitrage. Amrou, choisi par Mohawiah, et Mousa par Ali, 
décidèrent que l’un et l'autre déposeraient la dignité de calife, 
afin qu'il pôt être prosédé librement à uné nouvelle élection, 
Mousa proclama donc, conformément à ce qui avait été con: 
venu, l’abdicalion d’Ali; mais alors Amrou, usant de ruse, re- 
fusa d’en faire autant pour Mohawiah, qu’il salug même ealife 
unique. 

Tant de déloyauté rallyma la guerre, et l'Irak et J'Arabie 
furent igondés de sang. L'autorité se trouvait partagée entre 
Ali, Mohawiah et Amrou, indépendangment d'un parti de ca- 
régites fanaliques, qui se vantaient de vouloir conserver Ja pu- 
relé de l'Islam, Trois de ces derniers, disrouvant entre eux de 
ces divisions, conviprent dy meltre un ferme en tuant chacun 
un des trois chefs qui se faisaient le guerre. An lieu d'Amrou, 
un des siens, assis en çe moment à sa place, reçut le coup 
morte], Mobawiah fut seulement hlessé; Je troisième réussit 
seul à bjen diriger son coup, gt Ali expira à l’âge de soixante- 
trois ans, | 

Les sounnites le considèrent comme l’un des quatre premiers 
saints ; mais Jes schyites, le reconnaissant comme le seul héri- 
tier légitime du prophète, maydissent les trois autres, et révê- 
rent commpe des saints les assassins g’Omar et d'Othman. Le 
tomheau d’Ali, caché d'abord pour soustraire ses restes aux qu- 
trages de ses adversaires, devint plus tard un objet de yénéra- 
tion à Koufa, où lrs Perses, schyites fidèles, vont le visiter dé- 
volement. Le prophête ayait dit : « Je suis la cité de Ja dog- 
« trine; Ali enestla porte. » Ils le considèrgnt en conséquence 
comme le plus grand homme que lArabic ait produit après 
Mahomet. On conserve un livre de poésies qui lui est attribué, 
et dans lequel se trouvent des sentences remarquables : 

& Sj quelqu'un veut être riche sans posséder les biens de la 
u fortune, puissant sans avoir de sujets, sujet sans avoir un mai- 
« tre, qa’il renonce au péché, qu'ilserve le Seigneur, et il aura 
« satisfaction pour ces trois désirs. » 
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« Dieu envoya deux médiateurs entre lui et les hommes : le 
« premier (Mahomet) est mort ; le second restera perpétuelle- 
« lement avec eux : c’est la prière! » 

Il disait encore : «La meilleure intercession pour un coupa- 
« ble et la meilleure pénitence, c’est de confesser. sa faute (1). » 

Dans cet intervalle de temps, les triomphes les plus écla- 
tants avaient été remportés. Quand Omar apprit la prise de Da- 
mas (2), il loua la valeur de Kaled, mais iMiprouva sa témérité 
et lui retira le commandement. Les musulmans s’avancèrent 
alors contre Héliopolis (Balbek) et Émèse ; mais, réunissant dé- 
sormais à leur courage fanatique l’habileté et la ruse, ils obtin-. 
rent là et ailleurs de nouvelles victoires, et s’enrichirent des 
dépouilles de cette contrée fertile, habitée par une pepulation 
nombreuse. Un de leurs jeunes guerriers s’écriait, en montant 
à l'assaut d'Émèse : « Il me semble voir les houris fixer sur 
« moi leurs yeux noirs; elles sont si belles que, si une d’elles 
«se montrait à la terre, elle ferait mourir tous les hommes 
« d'amour. J’en aperçois une avec son voile de soie verte et sa 
« guirlande de pierres précieuses sur le front ; elle me fait signe 
« et m'appelle : Viens, me dit-elle, viens vite, je lanquis pour toi!» 
C'est ainsi que la vaillance des musulmans était'excitée. 

Deux années ne s'étaient pas écoulées, que la plaine de l’O- 
ronte et la vallée du Liban étaient soumises. Héraclius, s’ aper- 
cevant qu’il ne s'agissait plus d’incursions, mais de conquêtes, 
résolut de tenter le‘plus grand effort dont l’empire fût capable, 
Il réunit, tant de l’Europe que de l'Asie, quatre-vingt mille 
combattants, auxquels se joignirent soixante mille Arabes 
chrétiens de Gassan; mais il ne vint pas en personne se mesu- 
rer avec Kaled, qui avait recouvré le commandement au jour 
du danger. Les deux armées combattirent à lermouk, et l’on 
vit Kaled s'acquitter tour à tour dans cette bataille des devoirs 
d’un grand capitaine, d’un dévot fervent et d’un infirmier cha- 
ritable. Des deux côtés, le courage et l’obstination tinrent long- 
temps la victoire en balance; mais enfin le labarum fut abattu 

devant l’étendard du prophète. 


A 


(1) Les musulmans ne font point usage de la confession; mais ils s'accordent 
à lui attribuer une grande efficacité. Abou Alwuat, un des premiers contempla- 
teurs ou sofis, a écrit un traité de morale dans lequel il prouve que le premier 
degré de la pénitence est de faire l’aveu de ses fautes ; et il s'appuie sur le cb. 57 
du Coran : Confesser à Dieu ses péchés avec un vérilable repeniir, en fera . 
oblenir le pardon; car Dieu est miséricordieux et juste 
(2) Voy. ci-dessus, page 102. 


LA 
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La Syrie se trouvant désormais sans défense, les musulmans 
la parcoururent en maîtres et marchèrent sur une ville égale- 
ment sacrée pour eux, pour les chrétiens et pour les juifs. 
Abou Obéidah, étant arrivé avec toute l’armée dans la plaine 
aride qui entoure Jérusalem, envoya à ses habitants la somma- 
tion ordinaire : « Salut et félicité à ceux qui cheminent dans la 
bonne voie. Nous vous ordonnons de déclarer qu'il n’y a qu’un 
Dieu, et que Mahomet est son prophète; sinon, payez un 
tribut et devenez nos sujets, ou bien je conduirai contre 
vous des hommes pour qui la mort est plus agréable qu'il ne 
l’est pour vous de boire du vin et de manger de la chair de porc.» 

Les victoires d'Héraclius, après avoir réparé les souffrances 
de la cité de David, lui avaient rendû, comme trophée, le bois 
de la croix sainte, qui faisait espérer des miracles et encoura- 
geait à la défense ; mais, après quatre mois de siége, le pa- 
triarche, voyant qu’il n’y avait aucun secours à attendre, pro- 
posa de rendre la place, à la condition que la capitulation au- 
rait pour garantie l’autorité et la présence d’Omar. 

La sainleté de la ville et son importance parürent au calife 
mériter qu’il vint en prendre possession. Il partit donc de la 
Mecque sur un chameau avec toutes ses provisions, consistant 
en un sac d'avoine, un aufre de dattes, un tailloir et une outre 
pleine d'eau; se dirigeant ainsi en pèlerin vers la ville des pro- 
phètes, il rendait la justice sursa route et réprimait les mauvaises 
mœurs. Ayant rencontré des tributaires qui, pour n’avoir pas 
payé ce qu’ils devaient, étaient exposés parleur maître à l'ardeur 
brûlante du soleil, il les fit délier et lesrenvoya,ajontant qu'il avait 
entendu dire par le prophète : «N’affligez pas les hommes dans 
« ce monde, ou vous serez punis au jour du jugement. » Plus 
loin, on lui amena un Arabe qui avait épousé, conformément 
à l’ancien usage du pays, des sœurs nées du même père et de 
la même mère. Omar lui ayant représenté que l'Islam défen- 
dait de pareils mariages, il se repentit de l'avoir embrassé ; 
alors le calife le frappa de sa canne sur la bouche, et l’obligea 
à laisser l’une des deux, avec défense, sous peine d’être lapidé 
comme adultère, de toucher à celle qu'il abandonnerait. Il 
trouva aussi un vieillard qui, pour se faire puiser de l’eau, don- 
ner à boire à ses chevaux et obtenir d’autres services, livrait 
sa femme à un jeune homme, chacun la possédant à son tour 
pendant vingt-quatre heures. Omar le réprimanda, et menaça 
de mort le jeune homme s’il approchaïit davantage de cette 
femme. 
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Arrivé à Jérusalem, il signa la capitulatiori (1), et entra dans 
la*ville sainte en s'entretenant avec Île patriarche Sophtonius. 
Surpris par l'heure de la prière dans l'église de la Résurrec- 
tion, il refusa d'y faire l’oraison, afin de ne pas fournir un 
exemple et un prétexte aux futufs musulmans qui, en ptéten- 
dant prier dans le même lieu que lui, auraient troublé la rcli- 
gion des aütres; puis il ordorina de construire, sur l’emplace- 
ment du temple de Silomon, une mosquée qui porte encore le 
nom d’Omar. : ; 


Dé retour à Médine, il divisa l’armée eh deux corps. dont 
l’un, ayant pour chefs Atnrou et lézid, eut ordre de soumettre 
le reste de la Palestine ; l’autre, commandé par Abou Obéi- 


(1) 1. Les chrétiens de la noble cité, en se rendant aux müsulmans, conser: 
veront l'exercice public de leur religion, mais ne pourront édifier de nouvelles 
églises dans la ville ni sur son territoire. 

II. Les chrétiens n'excluront pas les musulmans des églises, afin que ceux-ci 
observent si dans leurs réunions il n’ést rien tramé contre la sûreté püblique. 

TI. Les habitants devront tenir otrvertes leuts maisons à toute sorte de voya- 
geurs et de pèlerins, pour qu'elles puissent leur servir de logement. 

IV. Si un voyageur musulman n'avait pas de quoi se mourrir, les chrétiens 
seront obligés de lui fournir des vivres gratuitement, mais non pour plus d’un 
jour, à moins que, far maladie ou par fatigue, il ne pût poursuivre son voyage. 

V. Les chrétiens ne devront pas parler avec mépris du Coran à leurs en- 
fants, ni empêcher aucun d'eux d'embrasser l’islamisme. 

VI. Les chrétiens auront le respect conveuable pour les musulnians, qui 
quels ils devront céder le poste d'honneur. 

Vil. ts ne s’habilleront jamais à la musulmane. Les formules ordinaires des: 
saluts lour seront interdites, comme aussi leurs noms et leurs prénoms de- 
vront être différents de ceux des vraïs croyants. 

VIII. Les montures des chrétiens seront des ânes ou des mulrts, et ils ne 
porteront point d'armes. Ils n'emploieront point les caractères arabes dans les 
inscriptions sur leurs églises, leurs maïisohs, non plus que sur les sceaux. 

IX. 11 leur sera interdit de vendre de vin ou d'autres liqueurs cnivrantes, 
sans une permission spéciale. Ils ne pourront laisser courir les pourceaux 
dans les rues. 

x. Ils porteront des vêtements de deuil et une ceinture de cuir noir autour 
des reins, tant dans la ville qu'en voyage. 

XI. Ils ne pourront ériger de croix sut les églises, hi sonner les cloches, 
mais seulement les frapper; et lorsqu'elles seront brisées, ils ne pourront les 
refonûre. 

XI. ils u'epieront pas les actions des musulmans, et ne se feront point dé- 
lateurs. 

XIT. Ils devront payer exactement le karacht (tribut) imposé à tous les in- 
fidèles en Age de puberté. 

XIV. 1ls reconualtront à perpétuité l'autorité des califes, et jamais ils ne 
feront rien contre elle, soit directement, soit indirectement. 

XV. Le calife assure aux chrétiens la vie, leur fortune et la liberté de leur 
culte. La protection de l'empereur des fidèles sera immédiate et perpétuelle. 
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dah et Kaled, alla attaquer Antioche et Alep. Cette dernière 
villé dut à sa prompte soumission des conditions plus favora- 
bles; la citadelle, qui se défendit avec vigueur, fut emportée 
par surprise. 

Si Héraclius avait eu le courage de se mettre à la tête de ses 
armées, alors que la valeur des Syriens semblait renaître pour 
la défense de leur patrie, il aurait pu refouler dans l'Arabie ce ” 
torrent, qu'il ne fut plus possible d'arrêter lorsqu'une fois 1l 
eut rompu ses digues. Mais il s’était entiché follement d'une 
nouvelle hérésie, et, quand le nuage grossit, il ne sut que se 
prosterner devant les aulels d’Antioche, en implorant miséri- 
corde pour ses péchés et pour ceux de son peuple ; il s'enfuit 
ensuite de la Syrie pour se réfugier à Constantinople. Antioche 
ouvte alors ses portes. Le prince Constantin, qui avait qua- 
rante mille hommes de troupes fraiches dahs Césarée, décou- 
ragé par la fuite de son père, va chercher un asile auprès de 
lui, au lieu de marcher contre le calife. Abandonnés à eux-mé- 
mes, les Césaréens se soumettent aux musulmans, qui bientôt 
occupent Tyr, Tripoli, Ramla, Ptolémaïs, Sichem, Gaza, Asca- 
lon, Béryte, Sidon, Gabala, Laodicée, Géropolis, enlevés pour 
toujours à l'empire qui, sept siècles auparavant, les avait dé- 
pouillées de leur liberté. Seuls, les Mardaïtes, peuplade belli- 
queuse, fixée dans les retraites inaccessibles du Liban et dans 
les montagnes entre Mopsueste ct la quatrième Arménie, su- 
rent conserver leur indépendance, et chassèrent les musulmans 
de l’Asie Mineurce. Du 

La guerre, accompagnée d'ailleurs de toutes les horreurs in- 
séparables des guerres de religion, coûta cher aux vainqueurs, 
moissonnés au nombre de vingt-cinq mille par une épidémie. 
Que leur importait? n'élaienl-ce pas autant de martyrs de la 
foi ? leurs âmes ne trouväient-elles pas un asile dans le gosier 
des oiseaux verts qui se nourrissent des fruits du paradis et 
s’abreuvent à ses fontaines ? D’autres ne tardaient pas à rem- 
plir les vides laissés dans les rangs ; aussi vit-on les musulmans 
franchir, dans les années qui suivirent, les cimes du Taurus, 
soumettre la Cilicie et faire trembler la cité de Constantin. 
Lorsque ensuite Othman eut permis ce qu'Omar avait défendu, 
Mohawiah, nouveau gouverneur de la Syrie, fit construire, 
avec les bois fournis par les forêts du Liban, une flotte de mille 
sepl cents voiles, avec iaquelle il domina dans la Méditerranée ; 
il saccagea Carthage, puis Chypre, les Cyclades et Rhodes, où 
les débris du fameux colosse du Soleil furent vendus à un juif 


Perse. 


632, 
16juin. 
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d’Édesse, qui les chargea sur neuf cents chameaux (1). Enhardi 
par ses succès, il attaqua la flotte grecque, commandée .par 
Constant IF, et l’anéantit à là bataille de Jacoubé. 

Constantinople s'attendait d'un instant à l’autre à voir l’en- 
nemi fendre les flots de l’Hellespont, et Mohawiah s’apprè- 
tait réellement à tenter l’entreprise, quand il apprit la mort 
d'Othman; il conçut alors l’espoir d'arriver au califat, et la 
guerre civile qui suivit arrêta les expéditions contre les By- 
zantins. 


Les armes musulmanes se signalaient en Perse par d’autres 
victoires. Chosroës avait employé toutes ses forces contre l’em- 
pire grec, et les rapides triomphes que remporta sur lui Héra- 
clius prouvent combien cette puissance, sous des apparences 
pompeuses et malgré sa grande extension, était énervée ou 
faible par défaut de cohésion. Ce prince ayant voulu, vers la 
fin de sa vie, substituer Merdézas à Siroës, son fils aîné, pour 
lui laisser la couronne, ayait mécontenté les soldats, qui favo- 
risaient Siroës : ils s’emparèrent donc de sa personne, et le 
déposèrent après un règne de trente-neuf ans, comme lui- 
même avait déposé son aïeul Hormisdas. Plongé dans un ca- 
chot, le cou et les bras chargés de chaînes, il vit ses autres fils 
massacrés sous ses yeux, etlui-même fut ensuite percé à coups 
de flèches (2). 

Siroës ouvrit des négociations avec Héraclius, par suite des- 
quelles tous les prisonniers perses furent remis en liberté ; 
mais la mort de Siroës vint bientôt détruire l’espérance de la 
paix. à 

Il eut pour successeur Adeser, âgé de sept ans, lequel fut 
égorgé six mois après par Sarbazas, général de Chosroës, qui 
s'empara du diadème. Son règne fut troublé par la crainte 
continuelle que lui inspira sa famille qui, en effet, provoqua 
une guerre civile, dans le cours de laquelle plusieurs princes 
furent tour à tour élevés au pouvoir et mis à mort. Enfin le 
peuple s’entendit pour donner la couronne au jeune Yezded- 
gerd II, petit-fils vrai ou supposé de Siroës. Les Perses datèrent 


du règne de Siroës une ère nouvelle, commençant dix jours 


après la mort de Mahomet. 


(1) Exsgération à joindre à toutes celles que l'on trouve dans ce récit, 

(2) Il reste encore du Taht-i-Kosrou, ou palais de Chosroës, un grand por- 
(ique de 85 pieds de haut sur 76 de large, et de 148 pieds de longueur, que 
l'on prétend s’être fendu dans la nuit même où naquit Mahomet. | 
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Les Arabes avaient déjà menacé la Perse du vivant du pro- 
phète; ils l'attaquèrent alors directement, et son roi, qui ne 
comptait encore que trois lustres, confia le tablier du forgeron 
au vaillant et voluplucux Roustam, lequel rencontra les musul- 
mans dans les plaines de Cadésia; la bataille se renouvela 
plusieurs jours ; enfin la tête de Roustam, élevée au bout de la 
lance d'un Sarrasin, détermina la fuite des siens, et la victoire 
resta aux envahisseurs. 

Maïitresde l’irak (l’Assyrie), les califes fondèrent la ville de 
Bassora, un peu au-dessous du confluent du Tigre avec l’Eu- 
phrate, dans une position avantageuse pour le commerce de 
l'Inde. Ces Perses, si formidables aux Romains, ne surent pas 
alors défendre contre les Arabes, peuple errant et étranger à 
l'art de la guerre, les Deu.r-Villes, comme ils appelaient Mo- 
daïn, formée de Séleucie et de Ctésiphon, l’une placée à l’oc- 
cident, l’autre à lorient du Tigre. Certaines prophéties annon- 
çaient que la fin de l'empire perse serait venue quand les bri- 
gands du désert pénétreraient, après une faible résistance, 
dans la capitale du peuple le plus riche. Là, en effet, on admi- 
rait des palais d’or, des trônes d’or, des salles resplendissantes 
d'or, des tapis d’une immense grandeur et d’une valeur inap- 
préciable ; les pierreries, tirées de toutes les parties du monde, 
et les perles pêchées dans les mers voisines s’y trouvaient à 
profusion. L’Arabe vainqueur, pour exprimer l’immensité de 
ces richesses, dit y avoir trouvé pour trois mille milliers de mil- 
lions de pièces d’or (1). On amena à Omar un mulet portant 
la tiare, la cuirasse, la ceinture et les bracelets de Chosroës. 
Le brigand au teint cuivré voulut essayer ces splendides orne- 
ments, et ses compagnons ne purent s'empêcher de rire en les 
voyant sur lui; les plus dévots se rappelèrent alors que le pro- 
phète avait dit : Celui-ci ceindra les bracelets de Chosroës. Il fit 
jeter dans le Tigre la bibliothèque royale. On lui apporta un 
tapis en soie de soixante coudées en carré, tout chargé de pré- 
cieuses broderies, et l’ignorant Arabe, afin d'accomplir exac- 
tement la loi, le fit couper en morceaux pour être distribué 
entre ses compagnons; or le seul fragment qui échut à Ali fut 
vendu vingt mille drachmes. 

De même qu'Ecbatane et Babylone avaient succédé à Ninive, 
puis Séleucie et Ctésiphon, toutes vastes cités qui s’élaient 
élevées et avaient disparu comme un campement, Modaïn aban- 


1 
(4) ELMACIN. 
HIST. UNIV. — T. VIN. 8 
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donnée fut remplacée par Koufa, où les vétérans de l’islamisme 
établirent leur résidence. Djaloula el Néhavend ne tardèrent 
pas à céder, et la victoire des victoires, remportée près de cette 
dernière ville sur cent cinquante mille Perses accourus pour 
défendre l’indépendance de leur patrie, détermina la chute de 
l'empire d'Artaxar. 

Les Arabes, successivemeut mattres d’Amadan (Ecbatane), 
d’Ispahan, de Caswin, de Tauris, de Réi (Rages), s'avancèrent 
jusque sur les côtes de la mer Caspienne; puis, revenant vers 
l'Arménie et la Mésopotamie, après avoir repassé: le Tigre à 
Mossoul, ils rencontrèrent leurs compagnons d'armes, dans la 
joie du triomphe obtenu par eux en Syrie ; enfin ils arrivèrent 
à Persépolis, première capitale de l’empire de Cyrus, et le 
sanctuaire des mages. 

Yezdedgerd avait à peine appris la prise de Djaloula, qu'il 
s'était enfui à travers les montagnes du Farsistan, et s’était for- 
tifié dans Réi, boulevard du Khorassan, où s'élevait un des plus 
anciens temples du Feu; mais, se voyant bientôt atteint par 
l'ennemi, ilse réfugia dans le désert de Kirman, demanda 
secours aux Sedgestains, et s'arrêta au point extrême où l’em- 
pire des Turcs confinait avec celui de la Chine. Ce dernier était 
alors gouverné par le grand Taï-tsung, qui ne refusa point 
assistance au monarque déchu. Chose étonnante, la Chine, 
isolée du monde, ressentait, aux extrémités de l'Asie, le 
contre-coup du choc de ces Bédouins, qui, depuis dix ans à 
peine, s'étaient élancés hors de leurs déserts ignorés. 

Le calife Othman promit le gouvernement du Khorassan à 
celui qui s'aventurerait le premier dans les contrées populeuses 
dont étuit formé autrefois le royaume de Bactriane, et le cour- 
sier de l’Arabe ne tarda point à se désaltérer dans les eaux de 
POxus. 

Mais déjà Yezdedgerd, qui avait trouvé un accueil hospita- 
lier dans la Fargane, sur les rives de l’laxarte, avait traversé 
l'Oxus. Avec les secours que lui avait fournis le roi de Samar- 
cande, avec les hordes turques de la Sogdiane et de la Scythie, 
et les Chinois des frontières, il revenait tenter encore la chance 
des armes, quand ses propres troupes se révoltèrent contre lui. 
Contraint de s’enfuir de nouveau, il atteignit le fleuve Margus, 
où il trouva un meunier qui, saus souci de la chute des trônes, 
faisait marcher son moulin. I] lui offrit ses anneaux et ses bra- 
celets, pour le passer au plus vite à l’autre bord: mais le 
rustre, peu touché des malheurs du monarque et méconnais- 
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sant immense valeur de ces ornements inutiles, lui répondit : 
Je gagne quatre drachmes d'argent par jour ; je ne veu.xr pas me 
déranger de mon travail, si vous ne m'en donnes autant. 

Pendant que le malheureux prince cherchait à lui faire en- 
tendre que son offre s'élevait des milliers de fois au delà, des 
cavaliers turcs arrivérent, et tranchèrent les jours du dernier 
des Sassanides. Firouz, son fils, se mit au service de la Chine. 
Le fils de celui-ci, ayant conçu le projet de reinonter sur le 
trône de ses ancêtres, prit le titre de roi des rois, et s’avança 
vers la Perse ; mais, ne trouvant point l’assistance qu’il avait 
espérée, il retourna mourir en Chine. 

L’immense étendue de territoire occupée par les royaumes 
de l’Asie, divisée entre des satrapes presque indépendants, ne 
permettait pas de réunir dans un seul effort défensif toute l’é- 
nergie de la nation; voilà pourquoi nous avons vu déjà plu- 
sieurs fois les Perses succomber sous le choc d’une poignée 
d'hommes résolus. Les successeurs du prophète, désirant éta- 
blir leur domination sur ces contrées et y fixer leur résidence, 
répartirent la Perse entre leurs divers capitaines, en leur assi- 
gnant à chacun une contrée dont ils eurent à terminer la con- 
quête et à consommer l'oppression. Zidjad, qui acheva de 
réduire l'Irak sous le calife Mohawiah, déploya la rigueur la 
plus féroce. Insulié par les habitants de Koufa, il les fit ren- 
fermer dans la mosquée, où l'on coupa les mains à quatre- 
vingts d'entre eux, Les carégites et les partisans d’Ali furent 
réprimés par lui à force de sang; il défendit, dans Bassora, 
de. fermer les portes ni jour ni nuit et de circuler dans les rues 
après la prière du soir. Aboul Moghéira, musulman très-fer- 
vent, ne voulut pas cesser d'aller à la mosquée pour faire ses 
dévotions, et il répondait aux promesses comme aux menaces 
du gouverneur : Je ne le puis, quand vous me donneriez l'univers. 

— Eh bien, va; mais n’en dis rien. 

— Je ne puis m'abstenir de louer le bien et de réprouver le mal! 

Zidjad lui fit trancher la tête. Plus rigide encore que lui, 
son lieutenant Samara envoya à la mort, en six mois, huit mille 
habitants de Bassora. | 

La race des Sassanides etla seconde domination des Perses 
étaient donc terminées; le feu s’éteignit de nouveau sur les 
autels des mages et ne fut entretenu en secret que par les 
Guèbres, tolérés comme les chrétiens et les juifs. Le tablier du 
forgeron, arboré au temps d'Abraham pour arracher le pays à 
la tyrannie de Zoak, abattu par les Parthes, puis relevé par 


Égypte. 
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Artaxar, fut cette fois déchiré en lambeaux. La Perse ne recou-. 
vra plus son indépendance qu’à l’époque où Ismail-Sofi, Arabe 
d’origine et schyite de croyance, y fonda une dynastie nou- 
velle, rivale de celle d'Othman, qui s'était assise sur le trône 
des Constantins. 

Un autre antique royaume était renversé par Amrou, né 
d'une prostituée. Après avoir été l'adversaire de Mahomet, aux 
dépens duquel s’était exercée sa satire, il avait apporté, avec sa 
conversion, le secours d’une excellente épée et d’une volonté 
énergique aux premières campagnes de l'apostolat guerrier. 
Il faisait la guerre en Syrie quand, désireux d'obtenir des 
triomphes égaux à ceux de Kaled et d’Abou Obéidah, il dirigea 
quatre mille hommes sur l'Égypte, qui obéissait de nom, mais 
non de fait, à l'empire romain. A cette nouvelle, Omar s’ef- 
fraya de son audace; soumettant toutefois sa prudence à Ja 
fatalité, il écrivit au général aventureux : Si cette lettre te 
trouve encore en Syrie, reviens immediatement sur les pas. Si tu 
as déjà franchi les frontières de l'Egypte, marche, et confie-toi 
dans le secours de Dieu et de tes frères. 

Amrou, pressentant le contenu de la dépêche, attendit pour 
l'ouvrir qu'il fût sur le territoire égyptien; il la montra alors à 
ses officiers, et, tous étant d’avis de poursuivre, il continua sa 
marche, prit Péluse, la clef du pays, et pénétra dans la vallée 
du Nil. Memphis, l'ancienne résidence des Pharaons, fut em- 
portée, et une ville appelée aujourd'hui le Vieux-Caire s’éleva 
sur la rive opposée. 

Les Arabes furent aidés dans leur conquête par les Cophtes, 
habitants primitifs du pays; indignés de l'intolérance des em- 
pereurs de Constantinople, qui prétendaient, de jacobites qu'ils 
étaient, les amener au catholicisme et leur faire abandonner 
leur langue et l'écriture nationale pour celle des Grecs, ils sai- 
sirent avidement cette occasion de venger leur indépendance 
et leur religion. Macaukas, riche et noble personnage du pays, 
qui avait obtenu, en dissimulant ses croyances, l'intendance 
de la haute Égypte, s'était hâté, dès qu’il avait vu grandir la 
puissance de Mahomet, de lui envoyer rendre hommage; le 
prophète, en retour, l’avait reconnu pour prince des Cophtes. 
Il fit alors sa soumission au calife, et s’engagea, par un traité, 
à lui payer une pièce d’or par chrétien, en exceplant toutefois 
les vieillards, les moines. les femmes et les enfants au-dessous 
de seize ans. 


Les jacobites acquirent à ce prix leur tranquillité, et ce fut 
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par toute l'Égypte à qui poursuivrait les Grecs et ferait meil- 
leur accueil à Amrou. Le général arabe, dont l’armée s’était 
accrue, la ramena du haut pays dans le Delta, puis sur Alexan- 
drie. Le patriarche Cyrus, qui occupait le siége archiépisco- 
pal après en avoir fait chasser l’hérétique Benjamin, employa 
ses efforts pour détourner la tempête à l'aide de négociations; 
il ne se proposait rien moins que de convertir le calife, de le 
marier avec la fille d’Héraclios, et d'assurer ainsi la paix du 
monde. Ces rêves se dissipèrent bientôt aux cris d'Allah akbar ! 
élevés par les musulmans, qui se présentaient menaçants sous 
les murs d'Alexandrie. Cette ville, une des plus importantes de 
l'empire, était fortifiée avec toutes les ressources de l'art, tant 
du côté de la mer que de celui de la terre. Si Héraclius eût 
secondé les citoyens, il n'aurait pas été déçu par leur courage ; 
car ils soutinrent seuls avec intrépidité un siége de quatorze 
mois, poussé par les Arabes avec toute la valeur qui peut sup- 
pléer à l’absence de machines de guerre. Vingt-trois mille 
d’entre eux périrent sous les murailles dans les assauts réitérés 
qu'ils leur donnèrent, et dans lesquels Amrou combattait tou- 
jours aux premiers rangs et montait le premier sur la brèche; 
s’étant un jour avancé témérairement dans la citadelle, il s’y 
trouva seul avec un ami et un esclave. Fait prisonniersans avoir 
été reconnu, il fut conduit avec son esclave Mosléma devant le 
préfet, qui leur demanda sur le ton du reproche pourquoi ils 
venaient apporter tant de ravages sur les terres des chrétiens : 
Nous venons, répondit Amrou, pour vous contraindre à embras- 
ser l'Islam, ou à payer un tribut annuel; autrement vous serez 
passés au fil de l'épée! 

Ce langage hautain l'aurait trahi si son esclave n'avait eu 
la présence d’esprit de lui donner un soufflet, en lui ordonnant 
de se taire devant son supérieur. L’artifice produisit son effet, 
et Mosléma fut envoyé avec ses deux esclaves présumés pour 
obtenir des conditions de paix. Le cri qui s’éleva dans tout le 
camp à leur arrivée instruisit les assiégés de l’artifice dont ils 
avaient été dupes, et leur péril s'accrut de tout ce que cet évé- 
nement ajouta à l'audace de l'ennemi. 

Peu de temps après, Amrou écrivait à Omar : « La grande 
u cité de l'Occident a été prise par les tiens avec une vaillance 
« et une ardeur merveilleuses. Son opulence, sa beauté, ne 
« peuvent s'exprimer par des paroles ; elle renferme quatre 
« mille palais, autant de bains, quatre théâtres ou lieux de 
« divertissement, douze mille boutiques de comestibles où 
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«l'on donne à manger, quarante mille Juifs payant tribut, 
a deux cent mille, tant Cophtes que Grecs, qui le payeront. 
« Elle a été emportée de vive farce et sans capitulalion, ce qui 
« fait que les musulmans attendent impatiemment le fruit de 
« la victoire, » 

Omar ne leur accorda point le pillage: il ordonna que les ri- 


-chesses conquises fussent réservées pour les services publics et 


la propagation de la foi. Il est rapporté qu'Amrou, moins gros- 
sier que ses compatriotes, se plut quelquefois, durant son sé- 
jour à Alexandrie, à s'entretenir avec le grammairien Jean, la, 
borieux péripatéticien, qui se serait hasardé à lui demander en 
don la bibliothèque royale, trésor sans valeur pour ces conqué- 
rantsilletitrés. Amrou la lui aurait volontiers abandonnée ; mais 
Omar exigeant un compte détaillé de toutes les dépouilles, il 
lui envoya demander son consentement à cet effet. L’ignorant 
empereur des fidèles répondit : Si ces écrits sont conformes au 
livre de Dieu, ils deviennent inutiles ; s'ils lui sont contraires, il 
ns fau! pas les tolérer. En conséquence, tous les papyrus dis- 
tribués entre les quatre mille bains d'Alexandrie servirent à les 
chauffer durant six mais. 

Quoique ce fait ne repose que sur la foi d'un narrateur tar- 
dif (4), il s'accorde parfaltement avec la nature des vainqueurs. 
Qu'on y eroie ou non, c’est exagérer l'importance du dommage 
que de supposer qu'il s’agit ici de la bibliothèque réunie dans 
le Bruchion par les Ptolémées; car l'on sait qu'elle fut incendiée 
au temps de César, et que celle dont Marc-Aurèle enrichit le 8é- 
rapion fut dispersée à l'époque de Théodose, si complétement 
qu’il n'en resta que les coffres vides (2). En admettant que ces 


(1) ABDALLATIF, écrivain du treizième siècle, dans le Compendium mirabi- 
hum Ægypti. C'est de lui que l’a pris Aboulfarage, chrétien jacohite, né dans 
l'Asie Mineure en 1226. Ebn Khaldoun, auteur du huitième siècle de l'hégire, a 
écrit ce qui suit : « Que devinrent Jes ouvrages scientifiques des Perses, qu'Omar 
fit détruire quand il conquit leur pays ? Où sont ceux des Chaldéens, des Syriens, 
des Babyloniens? Où sont ceux des Égyptiens, qui les précédèrent P Les travaux 
d'un seul peuple sont parvenus jusqu'à nous, c'est-à-dire ceux des Grens. » 
Nous citerons ce passage, non pour venir à l'appui du fait ci-dessus raconté, 
mais pour indiquer que les soyrces grecques ne sont pas les seules auxquelles 
les Arabes purent puiser les notions scientifiques dont on leur fait honneur. 

(2) PAUL ORoëE dit : Bxlant, queæ et nos vidimus, armaria librorum qui- 
bus direplis exinanila ea u nostris hominibus nostris lemporibus. Hist. 
VI, 15. 

Le dilemme d'Omar fut renouvelé plusieurs fois à l’époque de la réforme. Les 
réformés, aprè; avoir brûlé vif le curé d': Berzé, se précipitèrent sur la célèbre 
abbaye de Cluny, et détruisirent tout ce qu'ils y trouvèrent de maauscrits et de 
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pertes eussent été réparées en partie, la deruière collection 
ne pouvait avoir une grande importance ni pour le nombre des 
ouvrages, ni pour leur rareté. 

La perte d'Alexandrie fut plus pénible que toute autre à 
Constantinople, désormais privée du blé qui subvenait à ses be- 
soins. Ce malheur empoisonna les derniers jours d'Héraclius. 
Son successeur tenta de la recouvrer, et le port du Phare fut 
repris deux fois avec les fortifications ; mais Amrou revint lou- 
jours repousser les Grecs, et il jura de rendre Alexandrie ao- 
cesstble de toutes parts, comme la demeure d’une prostituée. En 
effet, il la démantela; puis il s’occupa de consolider sa con- 
quête en faisant des incursions dans la Cyrénaïque, et en s’al- 
liant avec les Berbers, peuple nomade qui avait les mêmes 
usages que les Arabes, et auquel Omar donna le titre de frères. 

L'Egypte eut à souffrir à la fois des maux de l'invasion et du 
triomphe d’une faction nationale ; mais Amrou la soumit à une 
administration vigoureuse, bien que tolérante. Il pourvut à ce 
que les grains de ce pays fertile procurassent à l’Arabie l’a- 
bondance dont avaient joui jusqu'alors kes capitales du monde 
romain. Le Nil fut remis en communication avec la mer Rouge 
par le canal de Kolzoum, long de quatre-vingts milles. Des 
taxes nouvelles remplacèrent l’injuste capitation, et le tiers de 
leur produit fut employé à l’entrelien des digues et des ca. 
naux, Le pays sembla revivre sous une administration plus 
ample et plus en rapport avec sa nature (1). 


chartes, disant que c'étaient tous livres de messe. (TRÉODORE nE Bèze.) — L/ana- 
beptiste Rothman de Münter procl:ma que la Bible était seule nécessaire, et 
qu’il fallait brûler tons les autres livres, comme inutiles ot dangereux ; ce qui 
&t mettre le feu à la bibliothèque de Rodolphe Langius, composée entièrement 
de manuscrits grecs et latins. (Casrou, His{oire de l'anabaptisme, liv.Y, p. 101.) 

(1) Relation transmise, selon l'historien Al-Wakédi, par Amrou an calife 
Omar : 

« Au mom de Dieu, ete. Au successeur du prophète, empereur des fidèles, 
” salut. Figure-toi use belle campagne, sitnée entre deux déserts et deux rangées 
de montagnes, ressemblant à l’échine d’un chan:eau où a) vegire d'un cheval 
étique. Toutes les riches p'oductions de Syène à Menka sont dues au fleuve 
bienfaisant qui coule majestneusemeut au milieu de la grande vallée 1l croît et 
diminue en des temps aussi régaliers que le cours du soleil et de la lune. À une 
saison donnée da l'année, toutes les sources payent à ce roi des fleuves le tribut 
anauel imposé par la Providence. Ses egux s'élèvent jusqu'à ce qu'elles aient 
dépassé ses rives et couvert toute l'Égypte, en y déposant un lirmon fécond. Les 
cowmunicatious entre les villes et les villages ont lieu à l'aide de légers bateaux, 
aussi nombreux que les feuilles qui tombent des palmiers. Quand les eaux ne 
sont plus nécessaires à l'amélioration du sol, le fleuve docile rentre dans le lit 
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Amrou le gouverna tant que vécut Omar ; puis Othman y 
envoya. à sa place Abdallah, son frère de lait, qui avait servi de 
scribe à Mahomet, dont il corrompait à dessein les révélalions 
pour les livrer à ses ennemis comme matière à risée et à ca- 
lomnies. Repentant de ses torts, il en obtint le pardon. Pour 
effacer son apostasie et justifier le choix du kalife, il se pro- 
posa de soumettre l’Afrique du Nil à l'Atlantique. Il entra donc, 
à la tête de quarante mille guerriers, dans la province de Tri- 
poli, où s'étaient retirés les Romains et les habitants fugitifs des 
pays occupés. L’exarque Grégoire réunit cent vingt mille sol- 
dats, Maures pour la plupart, et livra bataille à l'ennemi plu- 
sieurs jours de suite. Grégoire avait promis cent mille pièces 
d'or et sa fille, qui combattait à ses côtés, à quiconque lui ap- 
porterait la tête du général arabe. Abdallah en promit autant, 
mais avec plus de succès ; cependant Zobéir, qui abattit la tête 
de l’exarque, refusa le prix, trouvant indigne de recevoir de 
l'argent et une chrétienne en récompense de sa valeur. 

Les Arabes s’avancèrent jusqu’à Soufétala (Sablélé), en 
poussant même des reconnaissances dans les vallées de l’Atlas; 
mais, épuisés pat la longueur de la guerre cet par les maladies, 
ils regagnèrent l'Égypte pour y jouir de leur énorme butin, 
puisqu'il revint mille pièces d’or à chaque fantassin et trois 
mille aux cavaliers. Un peu plus tard (31 de l’hégire), Ali Sarh 
conduisit les Arabes dans la Nubie, alors ennemie dés Blem- 
myes, qui peut-être n’avaient pas encore renoncé à l’idolâtrie. 


que lui a donné la nature, afin que l’on puisse recueillir les trésors qu'il a semés. 

« Ce peuple protégé du ciel, qui semble, comme les abeilles, destiné à tra- 
vailler pour autrui sans tirer profit de ses travaux, lahoure superficiellement le 
terrain, et, y déposant des semences peu pressées, atieud leur fécondation de 
la bonté de celui par qui tout germe, crott et mûrit. Le grain se développe, la tige 
s'élève, l'épi môrit, alimenté par d'épaisses rosées qui suppléent aux pluies et 
maintieunent l'humidité féconde dont le sol est abreuvé. La riche moisson est 
immédiatement suivie de la stérilité. De cette manière, empereur des fidèles, 
cette contrée présente alternativement l’image d'un désert: poudreux, d'une 
plaine liquide et argentée, d’un marais noir et fangeux, d’une prairie verte et 
ondoyante, d’un jardin émaillé de fleurs, et d’un champ chargé de blondes 
moissons. Béni soit l’auteur de tant de merveilles ! 

« Je te propose trois choses, empereur des fidèles, pour la prospérité de 
l'Égypte et le bonheur de ses habitants, qui, si elles sont exécutées, feront p'eu- 
voir les hénédictions sur la téte des. fidèles : 1° que les taxes ne soient pas aug- 
mentées , 2° que le tiers du revenu public soit consacré à l’entretien des canaux, 
des ponts et des digues ; 3° que la perception des impôts soit faite en nature sur 
les diverses productions de la terre. Agis’ainsi, si tu veux que la félicité réside 
parmi les nouveaux sujets. La paix et la bénédiction du ciel soient sur toi, em- 
pereur des fidèles! » 


* 
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Dongala, capitale des Nubiens, capitula, et les rois s’engagè- 
rent à livrer annuellement un tribut de trois cents esclaves, en 
échange desquels ils devaient recevoir des califes des grains et 
des vivres. Le refus, ou le retard de ce tribut, devint une cause 
incessante de guerres. 

Peut-être est-ce l’origine de la traite périodique des esclaves 
noirs que faisaient les caravanes du Sennaar et qui, répandus 
dans toute l'Égypte, altérèrent le type de la race indigène et 
facilitèrent la fusion des vainqueurs avec les vaincus. Macrisi 
aftirme que cette fusion eut lieu peu de temps après la con- 
quête ; en effet,. nous voyons le commerce refleurir et des 
églises cophtes s'élever à côté des mosquées. Cependant un 
grand nombre d'Égyptiens se réfugièrent dans la Nubie, où ils 
vécurent isolés et de vie pastorale. En 703, tous les chrétiens 
de l'Égypte furent soumis à un tribut personnel et marqués à 
la main avec un fer rouge, de l'effigie d’un lion; ceux qui ne 
portaient pas ce signe avaient les deux mains coupées. Un roi 
de Nubie fit tous ses efforts pour empêcher cette oppression, 
et les chrétiens obtinrent quelque soulagement. 





CHAPITRE V 


LES OMMIADES. (661-750.) — CALIFAT HÉRÉDITAIRE. 


«a L'histoire politique et religieuse du califat, empire de 
«l'Islam par excellence, n'offre que le spectacle désolant d’a- 
« trocités, d'assassinats, de trahisons, d’excès du genre le plus 
« détestable. D’autres empires cutent leur âge de sang, mais ils 
e connurent aussi des jours de félicité ct de paix; celui des 
e califes, agité et bouleversé sans cesse par des factions politi- 
« ques et des sectes religieuses, ne goûta pas une heure de re- 
« pos. Aucun règne ne fut exempt de forfaits; les lettres amol- 
« lirent les mœurs plus qu’elles ne les polirent, et l’humanité 
e ne put jamais déposer le deuil {1}. » Telle est la scène qui 
s'ouvre après les trois premiers califes, à l’époque où il sem- 
blait que les musulmans n’eussent étendu leurs conquêtes que 
pour couvrir de carnage un plus vaste territoire. 


(1) Hawwrr, Min. de l'Orient, I, 385. 
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La mort d'Ali:et la victoire assurèrent enfin le premier rang 
à Mohawiad, de la famille des Ommiades et fils de l'idolâtre 
Abou-Sofian. La succession sanglante de Mahomet tomba ainsi 
dans la descendance de ses persécuteurs, et la haute direction 
de l’islamisme se trouva livrée aux défenseurs les plus achar- 
nés de l’idolâtrie. 

Chargé par Omar du gouvernement de la Syrie, il s'était 
concilié les cœurs par sa libéralité durant la paix, par son bon- 
heur à la guerre. Il trouva donc beaucoup de partisans lorsqu'il 
se leva comme vengeur d’Othman, et son élection fut vonfir- 
mée par l’astuce et l'épée d'Amrou. Mohawiah forga Hassan, 
fils d’Ali, à renoncer à toute prétention au pouvoir pt à passer 
ses jours dans une obscure sainteté auprès du tombeau de son 
aïeul. Il introduisit alors de grands changements dans le gou- 
vernement des fidèles; or, bien qu’il répugnât aux habitudes et 
au fanatisme des Arabes de voir une”dignité qui réunissait la 
saintelé et la puissance, se transmettre comme un héritage, il 
fit proclamer pour son successeur son fils Yéaid, dont l’âme, 
comme la manière de vivre, n’avait rien de viril. Il transféra 
ensuite le siége du gouvernement de Médine à Damas, où il 
voulait aussi faire transporter la chaire dans laquelle avait prè- 
ché Mahomet; mais une éclipse de soleil manifesta la désap- 
probalion du ciel. 

Comme Constantin après son installation à Byzance, les ca- 
lifes se trouvèrent alors dispensés de toutes les coutumes par- 
ticulières aux Arabes, que le prophète s'était abetenu de violer : 
cessant d'être de simples patriarches comme les quatre pre- 
miers d’entre eux, ils s’appuyèrent sur la force comme les au- 
tres rois, et devinrent des despates entourés de faste, 

Les fonctions d’iman ou chef suprême de la religion parais- 
saient au moins dues à la famille du prophète; elles furent 
usurpées par Mohawiah, qui, voyant se multiplier Jes contro- 
verses sur les points obscurs du Coran (car déjà on en avait 
fait deux cents commentaires) réypit à Damas un grand nom- 
bre de cadis et d’imans, pour concilier ce que les divers passa- 
ges offraient de contradictoire. Il chargea six des plus capa- 
blesde mettre par écrit ce quileur paraîtrait plus conforme à la 
saine raison, et leur travail produisit l’Amalek, auquel seul il 
attribua exclusivement l’autorité; les autres gloses furent dé- 
truites, avec prohibition d’en faire de nouvelles, comme si pa- 
reille défense pouvait être observée. 

Ces changements déplaisaient aux zélés Dons et aux 
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Arabes libres, si bien que les partisans de la famille d'Ali se 
réunirent pour renverser la nouvelle dynastie: mais ils eurent 
contre eux le bras puissant d'Amrou en Égypte, et la fé- 
rocité de Zidjad, qui, dominant sur la Perse, sur la cité 
croissante de Koufa et une partie de l'Arabie, extermina les 
schyites. : 

Les séditions une fois étouffées dans le sang, Mohawiah re- 
porta la guerre au dehors ; aprés avoir marché contre l'empire 
grec, il dévasta les provinces de l'Asie, et ft prendre à sa flotte 
la route du Bosphore ; or, comme le prophète avait dit que la 
première armée qui assiégerait Constantinople obtiendrait la 
rémission de tous ses péchés, ka religion se joignit à l'ambition 
et à l’avarice pour pousser les croyants sur cette ville, où se 
trouvaient aceumulés les trésors et les trophées de deux 
Romes. 

Alors régnait Constantin Pogonat, prince voluptueux et cruel, 
qui, devenant nn autre homme à l'heure du danger, ranima 
par son courage celui des Grecs accourus en foule pour défen- 
dre les solides remparts de la place. La fortune vint en aide ay 
patriotisme; car un Égyptien, Callinique d'Héliopolis, étant 
passé du service du calife à celui de l’empereur, inventa le feu reu grégeois 
grégeois, qui suppléa sux armées et à la valeur. C'était un com- 
bustible liquide que l’on faisait pleuvoir des remparts sur les 
assiégeants ; on le lançait avec des dards ou avec des boules 
de fer creux, et on le dirigeait dans des brflots contre les . 
bâtiments ennemis; plus souvent encore, au moyen ds tubes 
en cuir, on le faisuit jaillir de la proue des galères, ce qui leur 
donnait l’aspect de dragons et d'hydres ignivomes. Une fois 
que ce feu s'était attaché au bois, à la chair des hommes ou 
des animaux, l’eau ne servant qu'à l'aviver, aucun secours hu: 
main ne pouvait J'éteindre; les chevaux s'enfuyaient épouvan- 
tés, les hommes périssaient dans des tortures atroces, les vais- 
seaux étaient consumés sans ressource. 

Le secret de sa composition fut gardé avec un soin jaloux ; 
Constantin recommande dans sa Tactique de ne jamais le faire 
connaître, et de répondre, à ceux qui le demanderaient, qu’un 
ange le révéla au fondateur de Constantinople, Les musulmans 
eux-mêmes mirent tout en œuvre, durant quatre siècles, pour 
découvrir ce secret; ils le trouvérent enfin, et s’en servirent 
contre les croisés. | 

Cette invention fut la main de Dieu pour sauver Constanti- 
nopls, en prolongeant la siége, durant lequel périt Abou- 
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Ayoub, qui fut honoré de magnifiques funérailles ; autrefois 
il avait donné dans Médine l'hospitalité au prophète fugitif. 
Lorsque, huit siècles après, Constantinople fut prise par les 
Turcs, une révélation indiqua la tombe ignorée de l’Ansarien, 
et l’on bâtit au-dessus une mosquée dans laquelle les succes - 
seurs du prophète viennent ceindre l’épée lors de leur inaugu- 
ration. 

Sur ces entrefaites, les Mardaïtes ou Maronites, s’élançant 
des cimes du Liban, firent irruption dans la Syrie. Mohawiah 
se vit donc contraint d’acheter la paix aux Grecs pour trente 
ans, de restituer plusieurs provinces et de payer annuellement 
un tribut de trois mille pièces d’or, de cinquante chevaux et 
d'autant d'esclaves ; ce fut la première humiliation éprouvée 
par les mahométans, et ils la durent en grande partie à leurs 
discordes intestines. 

Les dissensions se ravivèrent sous Yésid, fils de Mohawiah, 
qui se fit mépriser par son avarice et son intempérance : vices 
d’autant plus honteux dans l’opinion des Arabes, qu'ils étaieñt 
plus rares parini eux. Il buvait du vin, aimait les chiens et les 
caressait, se faisait servir par des eunuques; ces insultes à la 
vanité nationale faisaient regretter aux Arabes les temps du 
zèle et de la loyauté. La haine concentrée des schyites s’en ac- 
croissait, etils stimulaient les fils d’Ali à réclamer leurs droits. 
Hassan s'était sincèrement retiré du monde, :et l’on ne ra- 


. conte de lui que des œuvres de sainteté. Un esclave qui, par 


hasard, avait répandu sur lui du bouillon brûlant, se prosterna 
à ses pieds en répétant ce verset du Coran : Le paradis est pour 
celui qui refrène sa colère. — Mais je ne suis pas en colère, dit 
Hassan. — Et pour celui qui pardonne les offenses, continua l’es- 
clave. — Je te pardonne la lienne. — Et pour ceux qui rendent 
le bien pour le mal. — Je te donne la liberté et quatre cents pièces 
d'argent. 

Mais Hussein, second fils d’Ali, et Abdallah, fils de ce vail- 
lant Zobéir qui avait tué en Afrique l’exarque Grégoire, se mi- 
rent à la tête des factieux, dans l'intention de s'emparer du 
pouvoir. Le premier, ayant reçu de la Perse des encourage. 
ments et des promesses, résolut de tenter la chance de ce côté. 
Il partit donc de Médine pour l'Irak ; mais, arrivé sur la fron- 
tière, il apprit que le peuple, s'étant mutiné en sa faveur à 
Koufa, avait été promptement réprimé par Obéidalah, fils de 
Zidjad. Il se trouva lui-même enveloppé par l'ennemi à Ker- 
béla ; après avoir vainement cherché à obtenir des conditions 


LES OMMIADES. — CALIFAT HÉRÉDITAIRE. 195 


honorables, et vainement exhorté les siens à pourvoir à leur 
sûreté par la fuite, il soutint avec trente-deux cavalrers et qua- 
rante fantassins l’attaque de cinq mille chevaux ; tous ses com- 16 octobre. 
pagnons étant tombés à ses côtés, il s’offrit le dernier aux 
coups de ses adversaires. 
Le cadavre du fatimite fut traîné sur la poussière, et Obéi- 
dalah le frappa d’un coup de bâton sur la bouche. A cette vue, 
un vieillard s’écria en gémissant : Hélas’ hélas, j'ai vu sur ces 
lèvres les lèvres du prophète. Les Perses révèrent le tombeau du 
martyr. 
Yésid eut la générosité d’épargner les sœurs et les autres fils 
d’Ali, qui, envoyés à Médine, s'adonnèrent à l'étude et à la 
prière, entourés de la vénération du peuple. Ali, Hassan, Hus- 
sein, et neuf autres de leurs successeurs, forment les douze 
imans révérés par les musulmans schyites de la Perse. Le der- 
nier d’entre eux, Mohammel-al-Mahadi, se retira pour vivre 
solitaire, dans une grotte près de Bagdad. Comme on ignore 
le lieu et l’époque de sa mort, il passe pour vivre encore, et 
l’on tient dans les écuries royales d’Ispahan un cheval toujours 
sællé pour le moment où il viendra détruire la tyrannie des 
ennemis du prophète. 
D’autres rejetons de cette race, ou se prétendant tels, occu- 
pérent plus tard les trônes de Perse, d'Espagne, de l'Afrique, 
de l'Égypte, de la Syrie et de l'Yémen. 
Plus heureux que le fils d’Ali, Abdallah-ben-Zobéid parvint a. 
à jeter l’épouvante dans l'âme d’Yésid ; il se fit proclamer ca- 681. 
life à la Mecque, et reçut l'hommage des habitants de Médine. 
Un demi-siècle s'était à peine écoulé depuis que le prophète 
s'était écrié : Si que/qu'un saccage ma cité, la colère de Dieu s’a- 
baissera sur lui, et il sera dissous comme le sel dans l’eau ; 
or l'étranger est déjà assis sur le trône établi par Maho- 
met, et les deux villes de sa prédilection, qui s'étaient agran- 
dies à la fâveur d’une longue paix, se voient assaillies par les 
armes vengeresses d’Yésid. Médine fut saccagée, la Mecque 
assiégéc; déjà la Kaaba était à moitié renversée, et la cité 
sainte allait succomber, quand la mort d’Yésid vint la sauver. 
L'armée revint à Damas, où Mohawiah succéda à son père; pohawiah 11. 
mais, quelqu'un lui ayant représenté que sa famille s'était em- 5% 
parée injustement de l’autorité, sa conscience s’en alarma, ct, 
après six semaines de règne, il réunit les scheïks, auxquels il 
parla en ces termes : Mon aïeul enleva le’ califat à quelqu'un 
qui le méritait plus que lui; mon père n’en fut plus digne. Quant 
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à moi, je suis résolu à ne pas avoir à rendre comple à Dieu d'une 
tâche aussi lourde que celle de gouverner les musulmans; choi- 
sissez donc pour calife qui vous conviendra. 

Cependant, au lieu d’Abdallah et d’un descendant d’Ali, ce 
fut Merwan, gouverneur de Médine, de la famille des Ommia- 
des, qui fut proclamé. Abdallah, dont la domination s’étendait 
sur l'Arabie, sur unc partie de la Perse et de l’Égypte, voulut 
soutenir son titre par les armes, et marcha sur Damas, en dé- 
clarant une guerre à mort aux Ommiades. Le désespoir réunit 
tous les partisans de cette famille, et une guerre civile des plus 
sanglanties se ranima. 

Merwan s'écriait : Hélas! fallait-il qu'un vieillard comme 
moi, un squelette vivant, coütät lant de sang aux vaillants mu- 
sulmans / Il n’en dirigea pas moins les forces de la Syrie con- 
tre celles de l'Hedjaz, de l'Égypte et de l’rak. Tant que dura 
la division, les habitants du Khorassan reconnurent pour pro- 
tecteur Salem, fils de Zidjad, si bien vu dans le pays que 
vingt mille enfants furent appelés de son nom. Une partie de 
ceux qui tenaient pour Ali embrassèrent la cause d’Abdallah ; 
d’autres firent révolter Koufa pour venger cet Hussein, qu’ils 
avaient lâchement abandonné, et proclamèrent Mahomet, cou- 
sin de celui qui avait péri; mais, comme il se trouvait prison- 
nier à la cour d’Abdallab, ils confièrent l’armée à Soliman, fils 
de Sord, et, au nombre de seize mille qui prirent le titre de 
pénitents, ils marchèrent sur Damas. 

Leur valeur fanatique ne put les sauver ; ils furent mis en 
déroute, et, leur chef ayant été tué, ils rentrèrent en Perse, où 
ils se donnèrent pour général Mokthar, qui, commandant au 
nom de Mahomet prisonnier, se soutint par les superstitions et 
des atrocités. Il se vantait d’avoir tué cinquante mille partisans 
des Ommiades, sans compter ceux qui étaient tombés dans les 
combats, et faisait porter devant son armée une sorte de 
trône, gage de victoire pour les siens, comme l’arche d'alliance 
pour les Israélites. Lorsque les soldats en approchaient, ils 
s'écriaient : Seigneur, accorde-nous de vivre longtemps dans 
l’obéissance qui t'est due; secours-nous, ne nous oublie pas, mais 
prends-nous sous la protection. 

Les deux califes de la Mecque et de Damas se réunirent 
contre Mokthar, qui, défait dans la plaine de Kerbéla par Mo- 
saïib, frère d’Abdallah, tomba dans les mains de l'ennemi, et 
fut tué sans pitié aŸec ses partisans. 

Les Perses se résignèrent à subir le joug d’Abdallah, auquel 
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le cimeterre de Mosaïb soutnit aussi l'Arménie et la Mésopo- 
tamie; il continua pendant douze ans À faire la guerre aux 
Ommiades. 

Merwan avait eu pour successeur son fils Abdel-el-Malek, 41 maiex 
qui abandonna tout à fait la politique du prophète. Demême 6. 
que Jéroboam, pour consolider la séparation d'Israël et de Juda, 
avait défendu de se rendre au temple de Salomon, il changea 
le pèlerinage de la Mecque en celui de Jérusalem, où il 
agrandit la mosquée d’Omar. Les Grecs ayant fait irruption 
dans la Syrie, Abd-el- Malek renouvela les traités conclus 
jadis avec Mohawiah, et se résigna à la honte du tribut, parce 
qu'il avait besoin de toutes ses forces contre ses ennemis in- 
térieurs. 

Alors, résolu à arrêter les progrès de Mosaïb, il entra dans 
l'Irak, le vainquitet le tua. Quand on lui apporta sa tête, un 
des assistants s'écria : J'ai va dans ce méme château la téle de 
Hussein présentée à Obéidalah ; celle d'Obéidalah, à Mokthar ; 
celle de Mokthar, à Mosaïb. et l'on l'y présente à celle heure celle 
de Mosaib. Cette réflexion fit frisonner le calife, qui chercha 
à détourner le présage en démolissant le palais fatal. 


Après la prise de Koufa et la soumission de plusieurs fac- 
tions de sectaires, il lui restait à faire rentrer sous son autorité 
l’Arabie qui continuait à la méconnaître ; il envoya donc con- 
tre La Mecque Edjag, le plus éloquent et l’un des plus braves 
et des plus cruels guerriers de son temps. 

Abdallah défendit huit mois le sanctuaire assiégé de l'Islam ; 
mais il périt dans une sortie, et la Mecque fui livrée à l’impi-- 
toyable Edjag. Abd-el-Malek le récompensa en le nommant 68, 
gouverneur de l'Irak, du Khorassan et du Sedjestan. Lors de 
son entrée dans Koufa, il monta en chaire, et dit : Zrakiers, je . 
vois des têtes près de bondir du tronc ; je vois des barbes et des 
turbans teinis d'une couleur de sang. En effet, il versa le sang à 
torrents lorsque les schyites tei:térent de se relever. Il justi- 
finit ses cruautés par le principe de l’obéissance absolue que 
les sujets doivent aux princes, obéissance plus grande envore, 
selon lui, que celle qui est due à Dieu; car le Coran ordonne 
de servir Dieu autant que les forces le permettent, tandis qu’il 
enjoint d'obéir aux princes sans restriction. 

Une fois l’unité du califat rétablie, Abd-ei-Malek put recou- 
vrer les provinces perdues et en acquérir de nouvelles. Après 
s'être emparé de Chypre, il y fit frapper la première monnaie 
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musulmane (1); Justinien 11, s’en trouvant offensé comme 
d’une usurpation du droit royal, entra dans la Cilicie au mé- 
pris du traité conclu. Mahomet, qui fut envoyé contre lui, fai- 
sait porter au premier rang le traité violé, comme appel à la 
justice de Dicu. On en vint aux mains près de Sébaste. Les 
Grecs avaient si bien pris leurs mesures que les Arabes 
pliaient en désordre, quand Mahomet envoya un carquois 
plein d’or à Nébulon, qui commandait un corps de vingt mille 
Esclavons auxiliaires ; la défection de ce général eut bientôt 
décidé la victoire. Cette défaite n'empêcha point Héraclius, 
général de Tibère IT, de se jeter à l’improviste, avec d’autres 
mercenaires, sur la Syrie, où àl poussa jusqu’à Sébastopolis ; 
après avoir dévasté le pays ct tué 200,000 habitants, il revint 
sans rencontrer de résistance. | 

Abd-el-Malek avait à cœur de terminer la conquête de 
l'Afrique, où les armes musulmanes avaient pénétré sous Mo- 
bawiah. L'empereur Constant IT, y ayant débarqué, parcourut 
les terres soumises à son empire ; et, quoiqu'il sût combien elles 
avaient été durement rançonnées par les Arabes, il les greva 
de nouveaux impôts. Ces charges et les vexations des exacteurs 
réduisirent au désespoir les Africains, qui appelèrent eux- 
mêmes les Arabes à leur secours, et repoussèrent partout les 
Impériaux. 

Akba conduisit les choses plus heureusement encore; 
secondé par les Berbers, qu'il sui se concilier, il s’avança dans 
l'intérieur du pays, soumit plusieurs villes encore florissantes; 
puis, après avoir triomphé de la faible résistance des Grecs, 
il atteignit à travers les déserts, où ses successeurs édifièrent 
Fez et Maroc, les rivages de l’Atlantique; poussant alors son 
coursier au milieu des flots, 1l s’écria, dans son zèle fanatique : 


. Grand Dieu! si je n'étais arrété par celte mer, je courrais jusque 


dans les régions ignorées de l'Occident précher l'unité de ton nom, 
elerlerminer les nations qui reconnaissent d'autres dieux que loi! 


(1) Al-Makrizi attribue à Omar-ben-el-Catab les premières monnaies d'ar- 
gent, d’après le type des Sassanides, avec addition, sur quelques-unes, des mots : 
Louanges à Dieu; sur d'autres : Mahomet est le prophète de Dieu; sur 
d'autres encore : [{ n’est point d'autre Dicu que Dieu. Ces mosnaies portaient 
aussi le nom d'Omar. Abd-el-Malek changea le type sassanide, et ajouta l’ins- 
cription : Allah samad, Dieu est immuable. Les kalifes, après lui, firent frap- 
per des monnaies à leur type propre, et même avec des images, souvent em- 
pruntées aux monnaies grecques ou romaines. Sous les Abassides, tous les 
princes successeurs furent autorisés à battre monnaie en argent ; mais les gou- 
verneurs des provifices ne pouvaient faire que de la monnaie de cuivre. 
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Afin de donner de la stabilité à sa conquête et de refréner 
les Maures, aussi mobiles que les sables de leurs déserts, il 
éleva la ville de Kairwan, dont les murs de brique, le palais du 
gouverneur, et une mosquée soutenue par cinq cents colonnes 
de marbre de Numidie, furent construits en moins de cinq 
années. La Sicile, pour la première fois, souffrit alors des dé- 
prédaiions des Arabes, et la valeur impétueuse d’Akba ne se 
serait point arrêtée là, si un soulèvement général excité par le 
Maure Kouschile, et secondé par les Grecs, ne l’eût forcé de 
rétrograder. Kairwan fut pris, et Akba, enveloppé par l'ennemi, 
n’eut d'autre parti à prendre que de mourir en brave. Un chef 
ambitieux , qui naguère s'était révollé contre sa domination, 
lui avait été amené prisonnier; traité généreusement par Akba, 
il avait refusé de s’associer de nouveau aux rebelles. Akba, 
voyant qu'il ne pouvait échapper à la mort, invita son ancien 
rival à fuir; mais celui-ci refusa ; ils s'embrassèrent alors tous 
deux, et, après avoir brisé le fourreau de leur cimeterre, ils 
s’élancèrent au milieu des ennemis, combattant côte à côte, 
jusqu'au moment où tous deux tombèrent frappés. 

Zohéir, investi après Akba du gouvernement de l'Afrique, 
vengea son prédécesseur ; mais, accablé par une armée envoyée 
de Constantinople au secours de Carthage, il succomba à son 
tour. Dès que la nécessité de faire la guerre en Arménie eut 
rappelé les Grecs, Abd-el-Malek, résolu de mener à bonne fin 
la conquête de l'Afrique, y consacra les revenus de Égypte, et 
chargea de l’expédition Hassan, gouverneur de ce pays. A la 
tête d’un armement formidable, celui-ci vint attaquer Car- 
thage, ville encore très-importante, qui était devenue le refuge 
des habitants échappés à la ruine des autres cités. L'empire 
de Byzance reconnut alors l’urgence de faire un dernier effort 
pour sauver l’Afrique. Le patrice Jean, habile général, réunit 
donc la meilleure flotte qui depuis longtemps se fût montrée 
dans la Méditerranée, en l’augmentant des secours imposés à 
la Sicile et de ceux des Visigoths d’Espagne, qui prévoyaient 
déjà que la mer leur serait un faible rempart contre les musul- 
mans. Jean entra de vive force dans le port de Carthage, et fit 
rayopner encore une fois le labarum sur la cité de Cyprien; 
puis, secondé par Cahina, héroïne africaine, il repoussa Hassan 
jusqu’à Barca. 

Peu de temps après, les Arabes, revenus à la charge, prirent 


Carthage, et les Grecs furent taillés en pièces près d'Utique; 


ceux qui purent, avec la plus grande peine, regagner leurs 
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vaisseaux, virent, en faisant voile vers la Crète, les flammes dé- 
truire encure une fois la patrie d’Annibal. 

Dès lors le christianisme fut extirpé de l’Afrique. Les villes 
anciennement illustrées par le commerce, puis par les géné- 
reux défenseurs et les martyrs de la foi, devinrent l’asile des 


.corsaires qui, jusqu'à nos jours, ont insulté et menacé l’Europe. 


Les Grecs une fois expulsés, il s'agissait de soumettre les in- 
digènes. Les opinions sont très-diverses sur la double origine 
des habitants de la côte septentrionale de l'Afrique. Quant aux 
Berbers, quelques-uns disent que, dans les premiers temps de 
l'ère chrétienne, Malek-Afriki amena de l'Arabie des tribus 
nombreuses dans la Libye; d'autres les font venir de Berbérah, 
ancienne ville sur la côte de Zanguebar; d’autres encore, des 
Carthaginoïs qui, vaincus par les Romains, sauvèrent leur in- 
dépendance en se réfugiant dans les montagnes. La première 
opinion s'appuie sur l'extrême ressemblance qui existait entre 
les habitudes de ces populations et celles de l’Arabie, de l'Yé- 
men surtout : vie errante, langage sémitique, mélange des 
pratiques chrétiennes et judaïques, s’alliant à une idolâtrie 
superstitieuse. À cause de ces rapports, ils s'entendirent faci- 
lement avec les Arabes quand ils parurent en Afrique; et le 
calife Omar, secondant cette disposition par politique, les ap- 
pela les frères de son peuple. 

Quelques-uns font aussi venir les Maures ou Mores des an- 
ciens Sabéens, origine dont ils sont fiers ; d'autres, au contraire, 
avec Procope, les croient issus des Nébuséens ou Gergériens, 
chassés de la Palestine par Josué, le successeur de Moïse. Ils 
avaient aussi beaucoup de ressemblance avec les Arabes, ce 
qui facilita le mélange par suite duquel ils ne se distinguèrent 
plus les uns des autres. 

A l’époque dont nous parlons, leur reine, Cahina, les avait 
en quelque sorte disciplinés; excitant leur fanatisme en fei- 
gnant d'être douée de l'esprit. prophétique, elle les mena 
contre les Arabes, qui venaient troubler leur tranquillité, et 
qui se virent repoussés en un instant jusqu'aux frontières de 
l'Égypte. Après la victoire, elle réunit les chefs des tribus et 
leur dit : Nos villes attirent les Arabes par les richesses qu'elles 
contiennent. Que nous importent l'or et l'argent, à nous qui nous 
contentons de ce que produit la terre? Deétruisons donc villes et 
richesses, el Olons lout prétexte à ces hommes avides ! 

Sa proposition fut aussitôt exécutée, et tout l’espace qui 
s'étend de Tanger à Tripoli, réduit en désert, n'offrit plus ni 
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arbres, ni habitations. La ruine de cette contrée fertile, com- 
mencée depuis trois siècles, fut ainsi consommée. Les indigènes 
se prirent alors à désirer comme un soulagement la tyrannie 
des mahométans, qui furent reçus avec joie et secondés dans 
leurs efforts; on en vint aux mains, et l’Amazone africaine 
fut tuée dans le combat. 

Les splendides dépouilles envoyées par Hassan au calife ex- 
citérent l’avidité d’Abd el-Asiz, frère du chef des croyants, qui 
se fit investir du gouvernement de la contrée, dépouilla Has- 
san de ses richesses, et lui substitua dans le commandement 
Mousa ben-Nasser. L’iniquité de cette mesure fut couverte par 
les triomphes du nouveau général, qui soumit plusieurs pro- 
vinces, tant au couchant qu'au midi, d'où il tira pour Ahd el- 
Asiz un grand nombre d’esclaves et de chameaux d’une rare 
beauté ; agissant ensuite avec une prudente circonspection. et 
persuadant aux Berbers qu'ils étaient réellement de sang arabe, 
il se fit des alliés de ceux qui habitaient le pays de Gadam et 
de Zab; douze mille d’entre eux s’enrôlèrent même dans ses 
troupes. 

Avec leur concours, il put réprimer les Maures qui venaient 
de se révolter, et trois cent mille insurgés, réduits en escla- 
vage, furent envoyés par lui en Asie. Quand le calife fut in- 
formé des heureux succès de Mousa, il lui confia toutes les 
forces de l’Afrique, afin qu'il en terminât la conquête ; voulant 
même lui assurer une plus haute considération, il lui conféra 
le titre d'émir al-Magreb, c’est-à-dire de gouverneur de l’Occi- 
dent, et dès lors l'Afrique cessa de dépendre de l'Égypte. 

Mousa, redoublant d'ardeur, subjugua les tribus qui erraient 
dans les déserts de Daara, de Sahara et de Tafilet; il prit des 
otages dans les cinq tribus maures de Zénéta, Mazmouda, Za- 
naga, Kétama et Hoara, qui étaient les principales et les plus 
anciennes, ets’efforça de les rendre tranquilles en introduisant 
parmi elles la religion du prophète. Ses projets réussirent si 
bien, que les croyances et les mariages amenèrent une entière 
fusion de ces tribus avec les Arabes. 

Néanmoins, pour assouvir leur soif d'aventures et de butin, 
il voyait la nécessité de tenter quelque expédition lointaine ; 
son regard avide se portait donc de l’autre côté de la mer, 
quand les dissensions intérieures de l’Espagne lui offrirent 
l'occasion d’assujettir cette péninsule, comme nous le dirons 
bientôt. 

Durant ces expéditions, Abd el-Malek, très-avare, mais plein 
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de courage et de prudence, avait cessé de vivre. Il eut pour 
successeur Walid, homme indolent et inhabile dans la guerre. 
Son règne fut cependant l’époque la plus brillante des Om- 
miades, dont la domination s'étendit des Pyrénées à l’Yémen, 
de l'Océan à la muraille de la Chine. Le cruel et habile Edjag, 
gouverneur de l'Irak, envoya dans l'Inde, pour la soumettre 
au calife, son général Kotaïba, qui franchit l’Oxus près de Bou- 
khara, s’'empara de Samarcande, de Fargana et de Nascheb; 
puis, quand il eut subjugué la Boukharie et le Khowaresm, il 
passa l'Taxarte, pénétra dans le Turkestan, et fit flotter l’éten- 
dard du prophète sur les confins de l'empire chinois. Sur ces 
entrefaites, Kasim pénétrait à son tour dans l'Inde, dont les 
tranquilles habitants se résignèrent à la servitude plutôt que 
d'abandonner le culte de Brama et de Siva, culte déjà ébranlé 
par les bouddhistes, les juifs et les chrétiens. 

Mais l’idée de couronner leurs victoires par la destruction 
de l'empire grec souriait toujours aux Arabes. Les Mardaïtes, 
qui ne cessaient d'’infester la Syrie et tenaient fermées les gor- 
ges par lesquelles passaient les armées, avaient jusqu'alors ar- 
rêté les musulmans, quand le tyrannique Justinien !T, soit par 


‘ aveuglement sur ses propres intérêts, soit par jalousie, permit 


à Abd el-Malek de legs combattre, fit assassiner leur chef, et 
les transplanta du Liban dans le Taurus. 

Le pays une fois délivré de ce peuple redoutable, les Arabes 
occupérent sans coup férir tout ce qui s'étend au levant de la 
chaîne du Liban, et envahirent l’Asie Mineure. Néanmoins, ils 
eurent à soutenir une attaque redoutable de la part de Léon, 
soldat isaurien d'une grande valeur, nommé par l'empereur 
Anastase au commandement de l'armée; mais lorsque, après 
la déposition d’Anastase, Léon fut allé soutenir ses prétentions 
à l’empire, Walid s'occupa d’équiper une puissante flotte 
pour attaquer Constantinople. 

La mort l'arrêta dans ses projets; mais Soliman, qui lui 
succéda, confia à son frère Moslem cent vingt mille hommes 
qui, embarqués sur dix-huit cents bâtiments, s'avancèrent 
dans le Bosphore et mirent le siége devant la seconde Rome. 

Léon l’isaurien, que nous venons de nommer, occupait alors 
le trône. Sa valeur et son habileté, secondées par le feu gré- 
gcois et par un hiver meurtrier aux peuples du Midi, contrai- 
gnirent les musulmans à se retirer, après avoir perdu en treize 
mois plus de cent mille soldats. Cet échec suspendit pour quel- 
que temps les conquêtes des Arabes sur les Romains. 
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Walid fut le premier qui bâtit à Damas un hôpital et un ca- 
ravansérail, vaste hangar pour loger les caravanes : ce fut là un 
genre d'établissements dans lequel s’exerça ensuite la libéra- 
lité des princes musulmans. Il défendit d’employer dans les ac- 
tes publics les langues (1) grecque et persane. Il conduisit à Da- 
mas une mosquée somptueuse, et une autre à Médine, sur le 
tombeau du prophète ; il fit placer à la Kaaba la gouttière d’or 
(mizab), sous laquelle, lorsqu'il pleut, se pressent en foule les 
musulmans qui veulent en recevoir les eaux. 

À Walid succéda son frère Soliman, qui, plein de zèle pour 
la justice, protégea le commerce, mit en liberté les prison- 
niers, à l'exception des condamnés pour délit capital, et fit 
poursuivre les expéditions commencées contre l'Espagne et 
l'extrême Orient. | 

Omar IT, son successeur, apporta sur le trône la simplicité 
des premiers califes ; afin de ne pas déranger la famille-de son 
prédécesseur, il ne voulut point loger dans le palais, et dé- 
pensait à peine deux drachmes chaque année pour ses vête- 
ments. 1l chercha à convertir à l'islam l’empereur Léon, et 
abolit la malédiction que les sounnites étaient dans l’habitude 
de proférer dans toutes les mosquées, à la fin de chaque prière, 
contre Ali et sa famille. Les chrétiens furent autorisés à con- 
server leurs églises dans Damas. Il n'avait qu'une femme, 
épouse et servante à la fois. 

Sa modération déplut aux fanatiques, qui le firent empoi- 
sonner; s’en étant aperçu bientôt, il dit au serviteur qui lui 
avait versé le breuvage mortel : Va, fuis, misérable; dépose au 
trésor le prir que l'on l'a payé, et abandonne ce pays; que per- 
sonne n’entende jamais parler de toi ni de ton forfait ! Comme 
on l’exhortait à faire usage d’antidotes, il refusa, attendu que 
tout ce qui arrive est déterminé à l'avance. Son beau-frère, 
qui était venu le visiter, le trouva reposant sur des feuilles de 
palmier, vêtu d'une chemise déchirée. Sur le reproche qu’il 
en fit à Fatime, la femme du calife, elle lui répondit que de- 
puis plusieurs jours il ne lui restait pas d’autre vêtement, 
parce qu'il avait tout distribué aux pauvres. 

Yésid, son successeur, fils d’'Ab el-Malek, fut loin de lui res- 


(1) Alboufarage raconte que Walid interdit aux écrivains (ca/eb) de faire 
usage de la langue grecque dans les livres (defater). Quelques-uns ont compris 
qu’il avait proserit l'idiome des Grecs ; mais cateb indique les scribes, ou rece- 
veurs des deniers publics, et defater, corruption de àrp6éça, les registres des 
revenus, | 
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sembler ; il persécuta les Alides et déploya le plus grand luxe. 
Son frère Hescham, qu'il avait désigné pour lui succéder, dé- 
clara de nouveau la guerre à l'empire romain; excité par sa 
grande avarice, il épuisa les provinces pour remplir d'argent 
et d'or cent énormes caisses, 

Un siècle ne s'était pas encore écoulé depuis que le pro- 
phète avait quitté la Mecque en fugitif, et déjà sa religion et 
le glaive de ses successeurs avaient soumis un territoire qu’une 
caravane aurait à peine traversé en cinq mois, c’est-à-dire, de 
Tarse à Surate, d'Aden à Fargana, en y ajoutant la côte d’A- 
frique. Le commerce contribua, avec la force des armes, à 
propager l’islamisme et la langue arabe ; Koufa et Bassora de- 
vinrent le centre des caravanes entre la Phénicie, l’Assyrie et 
l'Inde ; Alexandrie était très-fréquentée par terre et par mer; 
les étrangers qui s’y rendaient en foule, acquéraient la con- 
naissance de l'islam, ct, séduits par la simplité de sa doctrine 
et par la facilité de sa morale, ils en reportaient dans leur pays 
les notions et la pratique. 

Malgré ses nombreux succès, jamais la famille des Om- 
miades n'avait pu se concilier la faveur populaire hors de la 
Syrie. Les musulmans zélés se rappelaient combien elle avait 
été une ennemie cruclle pour le prophète au début de sa car- 
rière, ct ne lui pardonnaient pas le sang d’Ali et des saints 
imans, versé par elle pour s’affermir sur le trône : aussi leurs 
regards se tournaient-ils toujours avec espoir vers les descen- 
dants de Fatime, lesquels s'étaient voués à la contemplation, 
imitant leur aïeul comme apôtre, non comme héros. Cepen- 
dant Abas, oncle de Mahomet, avait eu pour fils Abdallah, 
et celui-ci Ali, duquel était issu un autre Mahomet qui 
vivait obscurément en Syrie ; mais, voyant les musulmans 
irrités des manières acerbes d’Yésid, il fit valoir ses droits, en 
déclarant que les fils d'Abas étaient la véritable descendance 
du prophète, que le califat devait être héréditaire, et que les 
Ommiades l’occupaient par une usurpation violente. 

Ses discours furent accueillis avec faveur, surtout dans les 
provinces orientales, où il fut considéré comme le véritable 
calife ; il ne semblait donc plus manquer qu'une occasion ou 
un homme assez hardi pour lever la tête contre les Ommiades. 
Zéid prit à Koufa le titre mystérieux d’/nan,; mais le gouver- 
neur de Bassora le défit et le tua. 

Les califes se succédaient rapidement; Merwan Il, au- 
tre Ommiade, gouverneur de la Mésopotamie, s'affermit par 
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la générosité et le pardon, tout en réprimant les séditions par 
sa valeur ; mais, en transférant sa résidence de Damas à Har- 
ran dans la Mésopotamie, il s'aliéna les Syriens, qui jusqu'alors 
avaient élé le principal appui des Ommiades. 

Durant ces successions rapides, les haïnes des carégites et 
schyites ne faisaient que s'accroître ; enfin l’émir Abou-Moslem 
proclama les Abassides dans le Khorassan et les soutint avec 
une valeur intrépide. Cette famille était si riche, qu’elle possé- 
dait trente mille esclaves, puissant appui pour soutenir les 
droits que lui attribuait sa parenté avec le prophète. Abou- 
Moslem, ayant donc triomphé de toute résistance dans ces 
contrées éloignées, réunit les partisans de sa cause et leur fit 
prendre, comme signe distinctif, des vêtements noirs. Les Fati- 
mites adoptérent de leur côté le vert, les Ommiades, le blanc,et 
l'Orient et l'Occident furent bouleversés pour ces couleurs. 

L’Abasside Ibrahim ayant été proclamé calife, l’étendard 
noir flotta dans toute la Perse et l'Irak-Arabi ; les Syriens eux- 
mêmes, mécontents, ne restèrent pas fidèles à Merwan, qui fut 
vaincu chaque fois qu'il en vint aux mains avec Abou-Moslem. 
Ibrahim, autant par dévotion que pour se rendre les croyants 
favorables, résolut d'entreprendre le pèlérinage de la Mecque, 
se flattant d'être protégé par la sauvegarde que le prophète at- 
tribuait à cet acte sacré. Vaine illusion : Merwan le surprit sur 
la route et le fit mettre à mort. 

Ce sacrilége exaspéra les esprits contre Merwan, qui vit se 
lever de toutes parts de nouveaux empires. Aboul-Abas, frère 
d'fbrabim, fut proclamé émir al-mouminin et'îman; puis le 
calife, attaqué avec vigueur, resta sur le champ de bataille. 

Daos la ville de Damas, prise alors, on arracha de leur sé- 
pulture les os des princes ommiades ; leur palais fut rasé et 
leurs partisans se virent expulsés. Quatre-vingts membres de 
leur famille se flattaient d'obtenir grâce par leur soumission, 
et furent conviés à un banquet par Abdallah, oncle de l’émir 
al-mouminin ; mais, au milieu du festin, le poëte Chabil ben- 
Abdallah se présente, et reproche à leur hôte sa générosité 
inopportune : « Rappelle-toi, dit-il, Hussein; rappelle-toi 
« Zaïd : Hussein fut assassiné, et son cadavre traîné honteusse- 
a ment par les places de Scham, puis foulé aux pieds des che- 
« vaux ; Zaïd, égorgé sous les yeux de Hescham, resta exposé 
« comme un vil scélérat tant que vécut le calife. Veux-tu que 
« je renouvelle les regrets laissés par ceux qui furent assassinés 
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« d’Ibrahim ton neveu, perfidement immolé en prison, de son 
« cadavre jeté sur la voie publique ? Allons, sus! le fer en 
a main, avant qu'ils t’assassinent aussi! que leur mort expie 
« le sang de tes amis, de tes parents! sus, sus! c'est le mo- 
« ment de la vengeance ! » 

Abdallah les fit massacrer jusqu'au dernier; puis un tapis 
jeté sur leurs cadavres entassés lui offrit une table disposée 
pour un atroce banquet. Ainsi finit la race des Ommiades, qui, 
la première, avait combattu le prophète, puis étendu si loin les 
limites de son empire. 


CHAPITRE VI 
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Le vicariat du prophète était enfin revenu dans sa famille, 
qui prétendait y avoir un droit exclusif (4). Aboul-Abas, sur- 
nommé le Sanguinaire (al-Saffah) à cause de la manière dont 
il acquit l’autorité suprême, mourut, après quatre années de 
règne, de la petite vérole qui avait dévasté l'Arabie. Il eut pour 
successeur son frère Al-Mansor, qui, mécontent des scandales 
suscités par les Rawendiens, qui soutenaient la métempsycose, 
résolut d'abandonner Damas, séjour des Ommiades, pour 
transférer vers l'Orient le siége du gouvernement. Après que 
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les horoscopes eurent été tirés exactement, la nouvelle ville 
fut fondée sur la rive du Tigre du côté du levant, quinze milles 
au-dessus des ruines de Modaïn, à l'endroit où s'élevait la ca- 
bane d’un ermite chrétien appelé Dad, d'où vient le nom de 
Bagdad. L'enceinte de la ville, à limitation d’un camp, s'’éten- 
dit en cercle parfait autour du palais du calife. Comme elle 
se trouvait située dans le voisinage de Bassora, de Koufa, de 
Vaset, de Mossoul, de Savada, et sur la route du commerce 
des Indes, sa population et sa prospérité s’accrurent rapide- 


ment; en même temps elle s’'embellit des débris des villes : 


qui avaient fleuri dans le voisinage. Après être restée cinq 
cents ans la capitale de l'empire musulman, elle tomba entre 
les mains des Tartares, des Mongols, des Turcomans, et de- 
vint enfin la capitale de l'empire persan restauré. 

Les successeurs des califes de la Mecque, aux mœurs si 
simples, s’abandonnèrent dans cette nouvelle résidence au 
luxe des cours orientales; ils demandèrent pour leur harem 
un tribut de beautés aux contrées qui en sont le plus riche- 
ment pourvues, et c’est à peine si l’on peut exprimer le faste 
qu'ils déployèrent en tapis, en pierreries, en barques somp- 
tueuses, en chevaux, en bêtes féroces. Des centaines d’eunu- 
ques les servaient, et des gardes couverts d'or veillaient à la 
sûreté du royal Bédouin. S'il daignait encore prêcher le ven- 
dredi dans les mosquées, il demeurait invisible le reste du 
temps, renfermé au milieu d’une troupe de femmes, ou dans 
ses jardins (paradis) de Scham et du Tigre. 

Al-Mansor construisit une multitude d'’édifices, et soutint 
des guerres nombreuses tant au dehors qu'au dedans ; il laissa 
pourtant six cents millions de drachmes en argent et vingt- 
quatre millions en or. Ses fils eurent bientôt épuisé ce trésor; 
car Mahadi consuma six millions de deniers d’or dans le seul 
pélerinage de la Kaaba, emmenant avec lui jusqu’à des cha- 
meaux chargés de neige. Mieux inspiré, il fit aussi disposer 
des citernes et des caravansérails le long de sept cents milles 
qui séparaient la nouvelle capitale de l'islam de la premiére. 

Un Arabe lui ayant fait présent d’une babouche de Maho- 
met, il lui donna dix mille drachmes, en ajoutant : Le pro- 
phète ne l'a seulement pas vue ; maïs si je l'avais refusée, on au- 
rail cru qu'elle lui a vraiment appartenu, et l’on m'eût blämé de 
l'avoir méprisée; car le peuple penche toujours pour les faibles 
contre les puissants. Durant son pèlerinage, chacun réclamait 
de lui des dons, il demanda au saint homme Aïadi pourquoi 


” 
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il n’en faisait pas autant : J’aurais honte, lui répondit-il, dans 
la maison de Dieu d'implorer autre chose que lui-même. 

Al-Mamoun, neveu d’Al-Mansor, avait distribué en dons, 
avant de mettre pied à terre à la Mecque, deux millions quatre 
cent mille deniers d’or. Lors de son mariage, la tête de sa femme 
fut parée de mille perles des plus grosses, et l’on jeta au 
milieu des courtisans des billets de loterie de maisons et de 
terres. 

Un si grand luxe énerva les princes sans policer les peuples, 
cet l’ardeur des conquêtes ne cessa que pour multiplier les 
jouissances sensuelles, Cette ardeur s'attiédit, il est vrai, chez 
les califes ; mais, tandis qu'ils languissaient dans leur volup- 
tueux palais, ils recevaient à chaque instant la nouvelle que de 
grandes provinces, dont ils entendaient le nom pour la pre- 
mière fois, étaient ajoutées à leur empire. Comme les musul- 
mans croyaient se faire un mérite pour l’autre vie en bravant 
la mort sur les champs de bataille, chacun d'eux apportait 
dans une expédition tout ce qu'il avait de vaillance et d’habi- 
leté. Le centre avait beau être gangrené ; à la circonférence, 
chacun, comme un libre instrument de la Divinité, combattait 
en héros, non pour obéir au calife, non afin de vaincre pour 
lui ou l'empire, mais pour soi-même et ses croyances. 

* Ce fut ainsi que l’empire musulman embrassa, outre la pé- 
ninsule où il était né, la Syrie, la Palestine, la Natolie, la Perse, 
l'Arménie, la Médie, la Babylonie, l’Assyrie, tous pays d’une 
civilisation antique; il soumit au même joug les nations farou- 
ches qui habitaient le Sinde, le Sedjestan, le Khorassan, le 
Tabaristan, la Géorgie, le Zablestan, le Mawarannah (Grande- 
Boukharie) jusqu’à l'empire chinois des Tang, et l’'Hydapse le 
séparait des royaumes indépendants de l’Inde septentrionale; 
il faut y joindre lPÉgypte, la Libye, la Mauritanie et d’autres 
régions en Afrique , l'Espagne et une extrémité de la Gaule 
en Europe. Ces diverses provinces, plus peuplées qu’elles ne le 
sont aujourd’hui, ne contenaient pas moins de cent cinquante 
millions d'habitants. 

Partout s’élevaient des colonies militaires, agricoles et com- 
merciales, qui répandirent le culte, la langue, les lois, la civi- 
lisation des musulmans ; l'Espagne en était couverte, et l’Afri- 
que voyait surgir les nouvelles cités du Maroc, de Fez, de 
Tanger, d'Oran, d’Alger, de Kairwan, de Mandiah, de Tripoli, 
outre le Caire et Fennis dans l'Égypte, qui devint encore le 
grenier du monde ; puis ayant pénétré au delà de Bab el-Man- 
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deb, sur la côte occidentale de l'Afrique, les Arabes bâtirent 
d’autres villes sur cette lisière du désert. Enfin, par Magodoxo, 
Brava, Mélinde, Mombaza, Quilon, Mozambique, Sofola et Ma- 
dagascar, ils se rapprochèrent de l’Indostan. De plus riches 
colonies se trouvaient dans l’Irak-Arabi (Babylonie), où Basra, 
Koufa, Haschémiah, Mohammédiah, Racca, Harouniah et Bag- 
dad aux soixante-trois tours reflouvelaient l'antique gloire ba- 
bylonienne. Le commerce, par Erzéroum, s'étendait jusqu’à la 
mer Noire et au golfe Persique ; par Balk, jusqu’à l'Inde, et, 
par Boukhara et Samarcande, jusqu'à la Chine. Cet immense 
mouvement de caravanes et de marchandises du cœur de l’A- 
frique à la Baltique, de la Chine à la Gaule, les pèlerinages à 
la Mecque et sur la tombe des imans animaient, par l’indus- 
trie, une foule de pays nouveaux. 
La décadence, néanmoins, s’avançait sous tant de splendeur 
et de développement. La guerre se poursuivait ardemment à 
, l'intérieur entre les verts, les blancs et les noirs; les Alides 
ne renonçaient pas à leurs droits, et les Ommiades s’effor- 
çaient de ressaisir leur puissance perdue. Abdallah lui-même 
avait disputé le trône à son neveu Al-Mansor, mais il fut vaincu 
et tué par Abou-Moslem. Ce vaillant capitaine, au bras et au 
dévouement duquel les Abassides étaient redevables du trône, 
se vantait d’avoir exterminé six cent mille Ommiades:; on 
consommait chaque jour, pour le service de ses tables, huit 
mille gâteaux, mille moutons, des bœufs et des volailles à pro- 
portion. Mille femmes étaient employées dans ses cuisines, 
dont le bagage, lorsqu'il fallait les transporler, n'exigeait 
pas moins de douze cents bêtes de somme. Il avait trois épou- 
ses, qu'on lui amenait une fois par an pour recevoir ses ca- 
resses dans une litière qui était brûlée aussitôt; dans l'inter- 
valle, elles restaient enfermées, et recevaient par la fenêtre ce 
dont elles avaient besoin. Abou-Moslem avait sollicité, lors- 
qu’Aboul-Abas vivait encore, le titre honorifique d’émir hadji, 
ou conducteur de la caravane sacrée de la Mecque; mais le 
calife fit choix, pour le mortifier, d’Al-Mansor, son frère, 
Abou-Moslem exhala son mécontentement en paroles ; puis, 
afin d’éclipser le frère du calife, il le précéda sur la route avec 
un cortége magnifique et deux cents chameaux chargés de 
provisions. Deux fois par jour, il invitait à sa table les princi- 
paux pèlerins, et, le repas terminé, il distribuait une robe à 
chacun des convives. 
Al-Mansor n’oublia point cette insulte, bien qu'il se servit de 
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son épée; puis, aveuglé par sa jalousie quand il le vit révéré 
dans le Khorassan comme prince indépendant, il l’attira à sa 
cour, et, violant les devoirs de l’hospitalité, le fit assassi- 
ner. 

Mahadi continua le massacre des Alides, qui semblaient re- 
naître du sang des leurs; il rendait la justice avec un zèle as- 
sidu, et changeait de temps à autre les gouverneurs, pour em- 
pêcher qu’ils n'acquissent une trop grande autorité dans les 
provinces. Ses armes avaient prospéré, grâce à la valeur de 
son fils Haroun, qui conduisit à bonne fin la guerre de Syrie, 
et imposa un tribut à l'empire grec. Il aurait pu, à la mort de 
son père, s'emparer du trône au préjudice de son frère aîné 
Mousa-al-Hadi, qui se trouvait alors dans l’intérieur de l'Asie ; 
mais, généreux autant que vaillant, il mit, au contraire, tout 
en œuvre pour assurer les droits de l’absent. Ce dernier mou- 
rut un an après, tué, dit-on, par sa mère, qni avait le dessein 
de prévenir par sa mort les embèches qu'il tendait à Haroun, 
lequel lui succéda avec le surnom de Juste (a/-Raschid). Tout 
le monde sait combien il est célèbre dans les traditions orien- 
tales et dans les récits des Mille et une Nuits. 

Nous avons vu le prophète et ses premiers successeurs se 
vanter d’être illettrés, et mépriser tout livre qui n’était pas le 
Coran. Mais, quand une religion est basée sur un code écrit, 
il faut bien qu’il s’introduise à sa suite une littérature d’inter- 
prétation et de discussion; or cette littérature pousse vers 
d’autres exercices. La poésie, déjà chère aux Arabes dans les 
siècles d'ignorance , fut protégée par les premiers ca- 
lifes. Un voleur condamné à avoir la main droite coupée, aux 
termes du Coran, obtint, par quatre vers, son pardon de Mo- 
hawiah : ce fut la première sentence judiciaire commuée par 
un prince musulman. Un autre Arabe vint lui exposer en vers 
que le gouverneur de Koufa lui avait enlevé sa femme, pro- 
dige de beauté, et le calife envoya aussitôt au ravisseur l’ordre 
de la restituer; mais il répondit en suppliant qu’elle lui füt 
laissée une année, après quoi il consentait à perdre la tête. 
Mohawiah conçut alors le désir de connaître celle qui était 
l'objet de passions si ardentes; mais à peine l’eut-il vue, qu’il 
resta charmé non pas tant encore de sa beauté que de son es- 
prit vif et de sa manière élégante de s'exprimer : il la laissa 
donc libre de choisir entre lui, le gouverneur et le poëte. Il se 
flattait peut-être qu'elle serait éblouie de l’éclat d’un trône; 
mais la jeune femme lui demanda d’une façon charmante de 
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la rendre à son premier amour, ce qu’il lui accorda en la com- 
blant de louanges et de présents. 

Du reste, les Ommiades n'avaient encouragé que l’interpré- 
tation du Coran et la poésie. La faveur des Abassides s’étendit 
encore aux sciences profanes. Les Arabes, pour acquérir l’ins- 
truction, avaient l'avantage d'occuper les contrées où subsis- 
taient encore les restes de la sagesse antique, l’Inde, Alexan- 
drie, la Chaldée. Mahadi fit don de soixante-dix mille drachmes 
à Merwan pour soixante-dix distiques composés en son hon- 
neur. Al-Mansor avait étudié l’astronomie, et il portait envie 
aux Ommiades, parce qu’ils l’emportaient en trois choses sur 
les Abassides : en grands écrivains, en grands généraux, en 
grands muezzins ; car il ne se trouvait plus un capitaine égal 
à Hedjag, un chantre national comme Baalbéki, un calligraphe 
pareil à Ebn-Hamid. Ce dernier avait réformé les caractères 
arabes; mais il fut éclipsé par Ebn-Mokla, qui inventa les ca- 
ractères cufiques, et eut la main tranchée par l’ordre d’Al- 
Moklader, après avoir tiré trois copies du Coran, qui restèrent 
un type de perfection jusqu’au moment où ce chef-d'œuvre 
fut surpassé par Ebn-Baouvab, mort en 1022. 

Le protecteur le plus splendide qu'’ait eu la science chez les 
Arabes fut Haroun-al-Raschid, qui réunit à sa cour tout ce que 
les pays subjugués avaient de plus éclairé. Grâce à lui, l’aca- 
démie de Bagdad acquit un nom dans la science médicale, que 
les Arabes nous ont transmise avec les bonnes doctrines de 
l'antiquité, mélangées d’un alliage d'observations supersti- 
tieuses. Isaac-ben-Onaïm traduisit en arabe la Synfaxis de Pto- 
lémée, qui devint ainsi un des livres les plus connus au moyen 
âge, sous le nom d'’Almageste (6 péyuoros). 

Haroun se fit expliquer par Malek, fondateur, comme nous 
l'avons dit, de la seconde secte orthodoxe, son fameux livre 
intitulé le Maoutha; comme il voulait fermer la porte durant 
cette explication, Malek lui fit cette remarque : La science n'est 
profitable aux grands qu’autant qu’elle est communiquée aux pe- 
lits. Haroun voulant l’attirer dans son palais pour instruire ses 
fils : La science, dit le sage, ne fait la cour à personne ; c'est à 
elle qu’il faut la faire. — Vous avez raison, reprit Haroun ; i/s 
se rendront où les autres jeunes garçons vont s'instruire à vos 
leçons ; et il les lui envoya. | 

Afin de couper court aux discussions interminables concer- 
nant la doctrine de l'islam, Haroun décréta que le Coran seul 
serait tenu pour règle de foi, avec un petit nombre d'inter- 
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prètes déterminés. Il fit charger deux cents chameaux des écrits 
émanés des autres commentateurs et controversistes, avec or- 
dre de les jeter dans le Tigres néanmoins il en resta beaucoup 
encore, et l’on n’en vit surgir que trop dans la suite, pourattester 
que l’on ne termine pas par décrets les disputes d'opinion. 

Haroun prit pour maître de droit Asmaï, auquel il fit les re- 
commandations suivantes : de ne pas lui donner des leçons en 
public ; de ne pas trop le reprendre en particulier, mais d’at- 
tendre qu’il en fût requis; de répondre avec précision, sans 
rien ajouter de superflu; de se garder de vouloir lui suggérer 
ses propres sentiments; de ne pas exiger qu’il s'en tint à son 
opinion ; de l’aider surtout dans les discours qu'il fallait ré- 
citer aux mosquées et ailleurs ; de ne pas envelopper ses pen- 
sées dans des paroles obscures. Ce sont là des préceptes que 
les grands aiment assez que l’on observe, même quand ils ne 
le disent pas. 

Un uléma célèbre alors, Jacob Abou-Jousef, fut le premier 
constitué grand juge de l'empire par El-Hadi et Haroun ; mais 
on pourra juger par un de ses actes jusqu’à quel point la 
science savait se plier aux désirs du pouvoir. Haroun, s'étant 
épris d’une esclave de son frère, lui en offrit trente mille écus 
d'or; mais celui-ci ne put le satisfaire, parce qu'il avait fait 
serment à la jeune fille de ne jamais la donner ni la vendre. 
Jacob, consulté sur ce qu’il y avait à faire, suggéra, pour évi- 
ter un parjure, une demi-vente et une demi-donation. L’avis 
fut suivi, et Ibrahim envoya à l’habile uléma les quinze mille 
écus qui lui revinrent de cet arrangement. Nouvelle difficulté, 
le Coran défend de cohabiter avec la concubine de son frère, 
si elle n'a passé auparavant dans les bras d’un autre. Jacob 
conseilla donc à Haroun de la faire épouser à un esclave, en 
stipulant qu'il la répudierait aussitôt, sans l'avoir touchée ; 
mais dès qu'il l’eut en son pouvoir, l'esclave conçut pour elle 
une passion si vive, qu'il refhsa de la rencre, même pour l'of- 
fre de dix mille drachmes. Le cadi trouva alors dans son es- 
prit subtil cet autre expédient : il dit au calife de faire don de 
l’esclave à la belle ; or, comme le Coran interdit à la femme 
d’avoir son propre esclave pour époux, le mariage devait se 
trouver dissous. Haroun parvint ainsi à ses fins, et l’uléma 
s'enrichit. 

Abou-Hassan se fit un nom dans la science grammaticale. 
Rencontré un jour par Haroun, qui s’informa de sa position, il 
lui répondit : Quand je n'aurais recueilli d'autre fruit de mes 
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études que la grâce dont m'honore aujourd'hui l'émir des f- 
dèles en pensant à moi, j'aurais déjà lieu de m'eslimer content. 
Cette réponse plut tellement à Haroun, qu'il le nomma pré- 
cepteur de son fils Al-Mamoun. Comme il se présentait un 
jour pour donner lecon au prince, celui-ci, assis à table avec 
ses compagnons, lui écrivit sur une feuille de myrte deux vers 
dont le sens était : Zi est un temps. pour étudier, un temps pour 
se divertir (1), c'est maintenant l'heure des amis, des roses, des 
myrtes, dont je suis couronné. Hassan en traça d’autres en ré- 
ponse sur le revers de la feuille; ils étaient ainsi conçus : Si tu 
connaissais la sublimité du savoir, tu préférerais le plaisir qu’il 
procure à celui dont lu jouis. Si lu connaissais celui qui est à ta 
porte, tu te prosternerais pour remercier Dieu de la faveur qu’il 
accorde. L’humilité n'était donc pas non plus alors le mérite 
des professeurs, ni la franchise celui des conseillers. 

Dès le premier siècle de l’hégire fut commencé un diction- 
paire arabe, qui se perfectionna successivement, grâce surtout 
aux travaux de Firouzoubad. Les mots y sont déduits de leur 
racine, avec explication de leur emploi et développement de 
la nature des choses désignées, de manière à constituer une 
véritable encyclopédie. 

La culture intellectuelle des Arabes laisse en général appa- 
raitre beaucoup d'imagination et peu de goût, et de l’obser- 
vation sans raisonnement. Accoututnés à une poésie toute de 
hardiesse, ils ne goûtèrent pas la fraîcheur virginale de la lit- 
térature grecque, et ne traduisirent aucun des auteurs que nous 
admirons comme classiques, mais qui leur semblaient froids 
et timides. Ils se complaisent dans les images audacieuses, gi- 
gantesques, dans les expressions inattendues qui frappent d’é- 
tonnement ; ne sachant abandonner une description tant qu'il 
est possible d'y ajouter un ornement nouveau, ils entassent 
couleurs sur couleurs, comparaisons sur comparaisons, el, 
sans pouvoir se contenter du naturel, ils visent toujours à l’ef- 
fet, au recherché, à la difficulté. Dans leurs vers, ils font 
usage des rimes, qui parfois sont en grand nombre, et se re- 
produisent dans tout le cours de la composition. Ils appellent 
casside une idylle de vingt à cent distiques ; gazelle, l'ode 
amoureuse qui en contient de sept à treize ; divan, les recueils 


(1) On trouve la même idée, plus élégamment exprimée, dans un fragment 
qui nous a été conservé par Athénée, liv. VII : 


"Qpn épäv, bon & yaueïv, dpn Ôù rneratobon. 
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de ces pièces. Dans ces distiques, le premier vers est blanc, et 
les seconds ont dans l’œuvre entière la même rime asso- 
nante. 

Il serait difficile de parler en détail de leurs poëtes, car cer- 
tains orientalistes donneront la palme à tel d’entre eux dont 
les autres ne daigneront pas même faire mention. Bien qu'on 
ait cherché à signaler des rapports superficiels entre leurs 
productions et les premières poésies écrites dans les nouvelles 
langues de l’Europe, nous croyons que les ressemblances d’ex- 
pression proviennent de la similitude des sentiments, mais non 
pas que nos versificateurs se soient proposé d’imiter les leurs. 
Leur influence se manifeste plutôt dans les romans de cheva- 
lerie, et c’est peut-être à eux que nous sommes redevables des 
contes. Leur passion, comme nous l'avons déjà dit, pour faire 
et entendre des récits, multiplia leurs travaux dans ce genre, 
tout à fait différent du chevaleresque, et qui traite, non pas 
d’aventures de guerre, mais de luxe, d’arts, de richesses, de 
fées, de voyages commerciaux. Ils mettent en scène des prin- 
ces et des marchands, des reines et des esclaves, des derviches 
et des odalisques, rarement des guerriers, et seulement pour 
inspirer la terreur; sans doute, ils savent exciter et soutenir 
l'intérêt, mais toujours par l'art des combinaisons, non en sui- 
vant les profonds développements des passions. Le recueil le 
plus répandu parmi eux est celui des Mille et une nuits (1), 
dont nous connaissons à peine en Europe la trente-sixième 
partie. | 

Dans la philosophie, leur esprit subtil prit goût à la méta- 
physique et à la logique péripatéticiennes ; mais, se croyant 
arrivés au plus haut degré lorsqu'ils parvenaient à traduire 
Aristote, ils ne firent que le commenter, et nous ne leur de- 
vons aucune théorie nouvelle. Bien plus, quoiqu'ils étudias- 
sent beaucoup ce philosophe, ils le comprirent peu, et, loin 
de leur donner quelque développement, ils ne surent pas 
éclaircir ses idées ; ils s’obstinent à trouver des mystères dans 
les choses les plus simples, et des obscurités dans des phrases 


(1) Le baron de Hammer le croit d'origine persane et d’une très-grande anti- 
quité; car il l’attribue à la reine Houmaï, la Parysatis d’Hérodote, sauf, bien cn- 
tendu, nombre d'altérations et d'interpolations. Le plus savant des orientalisies 
de notre temps, Silvestre de Sacy, a parlé de ce recucil daus les Mémoires de 
l'Académie des inscriplions. On peut consulter, sur la littérature orientale, le 
travail récent de Günther-Wahl, 4/lgemeine Geschichte der morgenlandischen 
Spracher und Litieratur. 
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évidentes. Averroës, qui commenta ses œuvres, y ajoute beau- 
coup de choses de son propre fonds, et tous s’ingénient à in- 
venter de ces expressions et de ces formules qui endorment la 
raison sans la satisfaire. 

Les Arabes suivirent une meilleure direction dans l'étude 
des sciences naturelles. Abou Rian-al-Birouny voyagea quarante 
ans pour faire le traité De la connaissance des pierres précieuses, 
dans lequel il inséra des observations recueillies par lui-même 
et des faits nouveaux. Ibn-al-Bétar de Malaga recueillit des 
simples par toute l'Europe, puis en Afrique et dans les loin- 
taines régions de l’Asie ; aussi consigna-t-il beaucoup de ren- 
seignements dans ses livres sur les vertus des plantes, sur les 
animaux, sur les pierres et les métaux ; mais dans cette partic 
encore, ils étaient ou aveuglés par le respect pour le maître, 
ou égarés par des superstitions. 

En contact avec tant de pays, ils transmirent aux uns les 
connaissances des autres; en apportant à l’Europe les chiffres 
numéraux de l'Inde, que nous appelons arabes, ils lui rendi- 
rent un service immense. Ils traduisirent aussi plusieurs au- 
teurs, mais de seconde main, c’est-à-dire du syriaque, ce qui 
multipliait les fausses interprétations; en outre, ils les choi- 
sissaient au hasard, et, pour en citer un exemple, ils étudiè- 
rent pour l’histoire naturelle Dioscoride, de préférence à Aris- 
tote et à Théophraste, et ils ne traduisirent ni les poëles, ni 
les historiens, ni les politiques. Non moins pillards d’ailleurs 
que leurs guerriers, ils s’appropriaient non-seulement les 
idées, mais les ouvrages entiers des autres. 

Leurs historiens, comme on a pu s’en apercevoir, n’ont au- 
cune critique, et connaissent peu la chronologie. Dans leur 
ferveur pour la religion nouvelle, ils voient partout des prodi- 
ges et l’intervention immédiate de la Divinité. Les écrivains 
postérieurs se croient obligés de les reproduire, si même ils ne 
considèrent pas comme un mérite d'ajouter des circonstances 
plus extraordinaires ; puis, sans jamais songer à rechercher les 
causes des événements, il leur suflit de répéter pour toute rai- 
son : Dieu l’a voulu ainsi! Ils prodiguent les éloges aux prin- 
ces, parce que, sous le despotisme, les vices qui profitent ou 
plaisent à quelques-uns sont appelés vertus. La guerreétait un 
devoir ; ceux qui survivaient à ses périls jouissaient des libéra- 
lités du prince et le portaient aux nues : les milliers de morts 
n’obtiennent pas un mot de souvenir. Sans aucune idée de la 
liberté, ni de la première condition de tout bon gouvernement, 
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l'égalité devant la loi, ils louent ce qui brille : la cruauté 
leur paraît justice ; la profusion, libéralité ; l’obstination, fer- 
meté. 

C'est à eux qu'il faut recourir pour rencontrer d'impudents 
panégyriques chez tout poëte, chez tout écrivain. Du reste, 
nous estimons peu ces auteurs, parce qu'ils ont été sans in- 
fluence sur le peuple et se sont développés à l'ombre délétère 
du trône. Leur doctrine nous a toujours donné l’idée d’un 


homme robuste né sous un climat insalubre ; car les orgueil- 


leux caprices d'un monarque à la fois pontife et roi, et le 
dogme absurde d’une fatalité aveugle, né pouvaient produire 
qu'une vie lariguissante et une mort prématurée. 

Haroun, qui se montra, comme nous l'avons dit, un protec- 
teur magnifique pour les savants, fut en correspondance avec 
Charlemagne, auquel il envoya une horloge à roues. Un timbre 
sur lequel tombaient des balles sonnait les heures; d’autres 
systèmes de roues indiquaient les phases de la lune et les jours 
de la semaine : grand sujet d’étonnement pour les grossiers 
descendants des barbares du Nord. Ce calife favorisa le com- 
merce, qui devint la principale occupation de ses sujets. Zo- 
béida, sa femme, fit construire, dans l'intérêt des trafiquants, 
Tauris, dans l’Aderbidjan. 1! s'établit jusqu’en Chine des rela- 
tions qui procurèrent la connaissance d'arts et de moyens de 
fabrication nouveaux ; aussi, c’est chez les Arabes que l'on. 
trouve mentionnés pour la première fois l’eau-de-vie, le thé, 
là porcelaine et autres produits de ce pays. 

L’empereur grec Nicéphore Ier ayant refusé le tribut, Haroun 
dévasta l'Asie Mineure, assiégea et détruisit Héraclée, et envoya 
une flotte ravager Chypre ; enfin, la paix fut rétablie aux con- 
ditions qui avaient été arrêtées entre Irène et le père du calife. 
Mais, comme Nicéphore ne les observa point, Haroun, pour 
les aggraver, exigea que le tribut fût payé en byzantins portant 
l'effigie de l'empereur et celle du calife, et que les envoyés 
chargés de l’apporter restassent esclaves. La première fois, le 
grand échanson de la cour de Constantinople et quatre-vingts 
seigneurs grecs vinrent accomplir cette mission, et Haroun 
leur donna la liberté, en faisant cadeau à chacun d’une chaîne 
d'or. 

Il distribuait chaque jour mille drachmes aux pauvres de 
Bagdad, et, chaque année, tout ce qui était nécessaire pour le 
voyage de la Mecque à trois cents pèlerins. Très-dévot lui- 
même, il s’y rendit cinq fois, dont une à pied, en exécution 
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d’un vœu, et toujours en se faisant suivre d'une centaine de 
littérateurs. Arrivé à Médine, il révéra Mahomet en disant : 
Salut et paix à tot, prophète de Dieu, mon cousin germain / Or 
Mousa, iman suprême, descendant d’Ali, ajouta : Salut et paix 
à toi, mon trisaïeul! Haroun, voyant dans ces-paroles une sorte 
d’offense, le fit jeter en prison, où il mourut. 

On peut juger par ce dernier fait que les prétentions des 
familles qui avaient exercé le pouvoir, et les soupçons qu'elles 
inspiraient, n’avaient pas cessé. Les Ommiades mettaient tout 
en œuvre pour recouvrer au moins quelque partie du oalifat 
Le jeune Abderrhaman, qui, échappé au carnage de tous les 
siens, s'était enfui avec son frère chez Mohawiah, parmi les 
Bédouins et les Maures, quitta cette contrée pour arracher 
l'Espagne aux Abassides, dont toute la puissance ne put domp- 
ter le nouvel émir. Édris, frère de cet Abdallah qui s'était sow 
levé contre Al-Mansor, ayant cherché un refuge en Afrique, 
s’attacha quelques tribus de Berbers, qui le prirent pour chef ; 
il conquit à leur tête Tlemcen ou Trémecen, et une grande 
partie de la Mauritanie orientale, où il commença la dynastie 
des Édrisites, indépendante des califes. Son fils, du même 
nomgue lui, bâtit Fer, qu'il agrandit en y accueillant les fau- 
teurs des Ommiades, et ceux qui succombaient dans la lutte 
des factions dont l'Espagne était déchirée. 

Ibrahim ben-Aglab, du sang d’Ali, avait été chargé par He- 
roun de gouverner Kaïrwan et de réprimer les Édrisites ; mais 
à peine eut-il acquis l’affection de ses administrés, qu'il se dé- 
clara indépendant tant du calife que de l'émir d'Espagne. Ses 
successeurs dans la nouvelle ville de Tunis étendirent leur do- 
mination sur une bonne partie de l’Afrique jusqu’à l'Egypte, 
et portèrent même leurs armes en Sicile, sur laquelle leur 
joug pesa pendant plus d’un siècle, 

Les Béno-Merdar, pour se soustraire aux attaques d'A 
Xansor, s'étaient réfugiés dans les gorges de l’Atlas; après avoir 
réparé leurs forces, ils revinrent dans le Magreb Alaksa, à 
l'extrémité orientale de l'Afrique, et, se montrant tour à tour 
dévoués en apparence au calife ou à l’émir d’Espagne, is se 
maintinrent dans une véritable indépendance. 

La tranquillité de l’Afrique était aussi troublée par les ma. 
rabouts, sorte de sectaires croyant que l'homme peut, au 
moyen d’une vie austère, égaler la nature des anges et devenit 
impeccable; que les éléments contiennent quelque chose de 
divin, et que le premier homme a possédé une stience infuse 
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égale à celle de Dieu. D'autres parmi eux, appelés kabalistes, 
prétendaient avoir commerce avec les anges, et se régissaicnt 
d’après des statuts rédigés par un certain Béni. D'autres cn- 
core, nommés sounnakites, mélaient l’idolâtrie à lPislamisme ct 
aux pratiques des juifs et des chrétiens; ils se répandirent 
même jusque chez les nègres, dont ils adoptèrent la vie sau- 
vage. | 

De nouveaux ennemis des Abassides parurent au centre de 
l'Asie ; les Tartares Kozars ou Turcs orientaux se précipitèrent, 
des contrées au delà de l'Oxus, sur Boukhara, et détruisirent 
Bikend. 

La famille de Barmek, l’une des plus anciennes de la Perse, 
était parvenue à un si haut degré de faveur auprès d’Haroun, 
qu’il avait nommé Djafar son vizir, et confié le gouvernement 
des principales provinces à Mahomet et à Mousa, membres 
aussi de cette famille. Quel qu'en fût néanmoins le motif, l’at- 
tachement du calife se changea en une haine mortelle. Quand 
Djafar reçut l’ordre inattendu de se tuer, il dit à l’envoyé : Z4 
peut se faire qu’Haroun ait donné cet ordre ; mais il est possible 
aussi qu’il n'eût pas loule sa raison. Retourne donc, et dis-lui 
que tu as exécuté son commandement, que ma téle est là en de- 
hors de la tente. S'il se repent, j'exisierai encore; sinon, je lat- 
tends à la porte du divan. Djesser, étant rentré, dit à Haroun 
qu’il avait laissé dehors la tête du vizir : Apporte-la, que je lu 
voie / reprit le calife. Alors Djesser, revenant sur ses pas, 
frappa celui qui, pendant dix-sept ans, avait tenu les rênes de 
l'empire et disposé du cœur d’Haroun. Reconnais, chantait un 
poëte persan, dans le sort des Barmécides, les faveurs trompeu- 
ses des rois, et crains d’être heureux. 

Toute cette famille fut proscrite, ses biens confisqués, ct 
l’on défendit même de prononcer son nom. Le vieux Mondir, 
un de ces hommes rares qui ont le courage de rester fidèles au 
malheur, se plaça en face de leur palais désert, et se mit à 
vanter leurs vertus. Arrêté et condamné à mort, il demanda 
pour faveur dernière à dire deux mots au calife. On le lui ac- 
corda, et il s'étendit sur les services de cette famille; non con- 
tent de l'écouter sans perdre patience, Haroun lui pardonna et 
lui fit des présents ; mais, alors que le calife s’aittendait à des 
remerciments, le vieillard, se prosternant à la manière orien- 
tale, s’écria : Allah ! Allah! c'est une nouvelle faveur que je re- 
çgois de la famille des Barmécides. 

Haroun-al-Raschid mourut le 25 mars 808. après quarante- 
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buiït ans de règne. La monarchie, déjà affaiblie par des pertes 
nombreuses, reçut de lui le dernier coup, car il la partagea en- 
tre ses trois fils Amyn, Al-Mamoun et Motassem. Ces frères se 
firent une guerre acharnée; puis, afin de pourvoir à la sûreté 
de leur personne, ils s’entourèrent d'une garde de Turcs, qui, 
acquérant bientôt une puissance semblable à celle des préto- 
riens à Rome, préparèrent de nouvelles révolutions dans l’em- 
pire de Mahomet. 





CHAPITRE VII 


e 


LES ARABES EN ESPAGNE. —— CALIFAT DE CORDOUE, 


L'Espagne, à cette époque, siége d’un gouvernement arabe 
indépendant, et théâtre d'une lutte généreuse qui ne finit 
qu'avec le moyen âge, appartient plus à l’histoire de l'Asie qu’à 
celle de l’Europe (1). Nous avons laissé cette péninsule sous 
les rois goths, qui la réunissaient tout entière sous leur domi- 
pation et possédaient en outre les forteresses de Tanger, d’Azil- 
lah et de Ceuta. Bien que les Goths fussent depuis longtemps 
établis en Espagne, ils ne s’y étaient pas fondus avec les habi- 
tants primitifs. Un grand nombre de juifs, fixés dans le pays 
depuis une époque très-ancienne, commençaient à se plaindre 
de l'intolérance des conciles; comme on traitait dans ces as- 
semblées les affaires politiques et religieuses, le clergé acquit 
une puissance qui, utile d’abord pour adoucir les vainqueurs, 
permit ensuite aux prêtres de s’abandonner impunément à 
leurs vices, et d’aspirer à la domination temporelle. Les rois 
se trouvaient entravés par l’autocratie cléricale, et chaque 
nouvelle élection dans ce pays, où aucun ordre n’était établi, 
occasionnait des troubles et parfois une guerre; les priviléges 
de la royauté allaient en diminuant, et les mécontentements 
se multipliaient. 


(i) Coxve, Historia de la dominacion de los Arabos en España; Madrid, 
1820. ManLës en a fait un résumé que nous avons traduit pour la Galleria sto- 
rica; Milan, 1834. 

VunpoT, Histoire des Arabes el des Maures en Espagne, 1840. 

Lemsxz, Geschichte von Spanien. 

CARDoxE, Hisloire de l'Afrique et de l'Espagne. : 

Monruv, History of the Mahometan empire in Spain; Londres, 1816. 

Ascamacs, Geschichie der Ommiaden in Spanien; Francfort, 1829. 
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Après le règne cruel de Witiza, Rodrigue, duc de Cordoue, 
l’emporta sur ses rivaux et obtint le trône ; mais les fils de Wi- 
tiza, craignant qu'il ne vengeât sur eux les iniquités paternelles, 
se sauvèrent à Ceuta. Le gouverneur de cette ville était le comte 
Julien, beau-frère de Witiza, et frère d'un Oppas, à qui Rodri- 
gue avait enlevé l'espérance de parvenir à l’archevèché de To- 
lède. Tous deux accueillirent favorablement les orphelins, et, 
sous prétexte de les rétablir sur le trône, ils cherchèrent à re- 
cruter des partisans en Espagne. Les ayant réunis sur le mont 
Calderino, près de Consuegra, ils délibérèrent sur les moyens 
de mener à bien le soulèvement médité ; or, comme il arrive 
d'ordinaire au milieu de l’aveuglement des factions, le parti le 
plus désespéré parut le meilleur, et l’on résolut de réclamer 
l'assistance des Arabes (1). 

Julien alla trouver Mouza, émir de l’Afrique, en lui offrant 
de lui livrer Tanger ct de l'aider avec ses amis à conquérir 
l'Espagne. On conçoit combien dut sourire à l’ambition de 
Mouza une semblable conquête ; à sa foi, la perspective de 
propager l’islamisme en Europe ; à son avidité, l’acquisition 
d’un pays déjà attaqué en vain par les siens (2). Car, ainsi que 
le disent les poëtes arabes, «il l'emporte de beaucoup sur toutes 
« les régions connues : c’est la Syrie pour la douceur du cli- 
« mat et la pureté de l'air; c’est l’Yémen pour la fécondité du 
« sol: c’est l’Inde pour les fleurs et les aromates; c’est l'Hedjaz 
« pour les productions de la terre; c'est le Cathay pour les 
a métaux précieux; c’est l’Aden pour les ports et les côtes. » 

Le calife ayant autorisé l'expédition, Mouza confia à Taric 
ben-Zeyab, qui s’était signalé par sa valeur dans la conquête du 
Magreb, douze mille guerriers intrépides, avec lesquels il dé- 
barqua à l'ile Verte. Après avoir triomphé de la première ré- 


. (4) L’amour de Rodrigue pour Cava, fille du comte Julien, la violence qu’il ai 
aurait faite, et la rébellion du comte, qui en fut la conséquence, est une tradi- 
tion d’origine arabe probablement, qui s’est conservée ensuite dans les romances 
espagnoles, où se trouvent racontés les prodiges qui avertirent Rodrigue de sa 
ruine imminente. 11 y avait à Tolède un vieil édifice barricadé de temps immé- 
morial, et dont l’ouverture, disait-on, présagerait un grand bouleversement en 
Espagne. Rodrigue, supposant y trouver des trésors, fit renverser la clôtore ; 
mais il ne trouva qu'un tombeau avec des peintures représentant des gens in- 
connus jusqu'alors, et une inscription qui les annonçait comrhe les conquérants 
futurs de l’Espagne. 

(2) Un écrivain du dixième siècle (SÉBAST. SALMANT., Ch. IIT) rapporte que 
les Arabes tentèrent, sous Wamba, un débarquement à Algésiras ; maïs tes ma- 
rins goths étant plus aguerris que les leurs, ils perdirent deux cent soixante- 
douze bâtiments avec tous les hommes qui les montaient. 
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sistance des Goths, il se fortifia dans cette position importante 
sur la roche de Calpé, qui, de son nom, fut appelée Gibraltar 
(Gebel-al-Taric) (1). 

Le Goth Théodemir, chargé de garder cette côte aveo la 
flotte, demanda de prompts secours à Rodrigue, qui fit partir 
l'élite de sa cavalerie. L’Arahe mit le feu À ses vaisseaux, et 
contraignit les siens à la victoire par l'impossibilité de fuir. 
Théodemir fut défait chaque fois qu'il revint à la charge, et les 
coureurs de l'ennemi répandirent l’épouvante dans tout le pays, 
tandis que le gros de l’armée occupait les environs de 8idonia 
et menaçait Séville. 

Rodrigue, qui combattait alors les Gascons révoltés, accourut 
avec tout ce qu’il put réunir de troupes ; ayant rencontré les 
Arabes sur les rives du Guadalète, il leur livra bataille huit 
jours de suite, et finit par être tué dans la malée. Les siens 
furent mis en déroute, et le règne des Goths cessa. 

Mouza vit avec joie la tête du roi d’Espagne, qui lui fut en- 
voyée; mais, jaloux de la gloire de Taric, il lui transmit l'or- 
dre de s’arrêter jusqu’à ce qu'il eût reçu des renforts. Taric, 
sentant combien il était important de profiter du décourage- 
ment des Goths et de la confiance des siens, préféra aux ordres 
de l’émir les conseils de la prudence et l'avis de ses officiers } 
il partagea donc son armée en trois corps, dont l'un fut dirigé 
sur Cordoue, l’autre sur Malaga, le troisième sur Tolède. Les 
juifs, pour se venger de la plus dure des oppressions, secon- 
daient le progrès des Arabes, tandis que la population indigène, 
qui avait perdu l'habitude des armes, se soumettait sans résis- 
tance. Cordoue fut prise; Écija, Malaga, Elvira, se soumirent à 
payer le tribut du sang, c'est-à-dire la rançon de leurs vies; 
Tolède obtint de conserver ses lois et ses juges avec le libre 
exercice du culte, mais sans publicité (2). 


(1) Mont de Taric. Quelques-uns distinguent Taric de Tarif, qui dirigea une 
première expédition. 

(2) On donna aux habitants de Tolède, soumis aux Arabes, le nom de Moza- 
rabes, qui paraît être dérivé de Mixti Arabibus. Ils conservèreut la liturgie 
introduite au sixième siècle par Isidore, et qui est un peu différente de celle de 
Rome. Plusieurs autres villes d’Espagne adeptèrent le rit moesrabe, qu'elles 
suivirent jasqu’en 1064, époque où il fut aholi par les cortès de Baroelons. Les 
rois de Castille voultrent en faire autant, mais le clergé mozarabe s'y oppesa 
vivement ; la chose fut, en conséquence, remise au jugement de Dieu. Deux 
champions se battirent en champ-clos, et celui des Mozarabes resta vainqueur. 
Cependant la liturgie romaine prévalut peu à peu partout, à l'exception de To- 
lède et de Salamanque, où les Mozarabes conservèrent quelques églises. 
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Taric trouva, dans le palais des rois goths, d'immenses tré- 
sors, les vingt-cinq couronnes enrichies de pierreries des prin- 
ces qui avaient dominé sur l'Espagne depuis Alaric jusqu’à Ro- 
drigue, plus une célèbre table d’émeraude : c’est tout ce que 
savent vanter les traditions arabes. 

Mouza ne voulut pas laisser plus longtemps à un autre les 
lauriers et les profits de la conquête ; débarquant avec un gros 
d’Arabes, de Berbers et de chefs exilés, il força Séville à capi- 
tuler, puis Carmona et d’autres villes ; après avoir pénétré dans 
la Lusitanie et dans le pays occidental (Algarve), il arriva de- 
vant Mérida, et, campé sous ses remparts orgueilleux, il s’é- 
criait : Heureux celui qui triomphera de celte ville, monument 
immense de l’industrie humaine !/ Après un long blocus, elle se 
rendit à la condition que chacun de ses habitants pourrait s'é- 
loigner en laissant dans la ville armes, chevaux et biens; que 
les richesses des églises appartiendraient aux vainqueurs, ct 
que ceux qui resteraient obtiendraient protection. 

Mouza, ayant rejoint Taric dans Tolède, lui reprocha sa dé- 
sobéissance, le destitua du commandement, et le fit charger 
de fers. 

Abd el-Aziz, fils de Mouza, arrivé d'Afrique avec des ren- 
forts, soumit l’Andalousie, et entra sur le territoire de Murcie, 
où régnait, comme prince des Goths, Théodemir, celui qui 
s'était opposé au débarquement des Arabes. La valeur enthou- 
siaste des Arabes lui enleva la victoire, mais non le courage ; 
s'étant réfugié dans Orihuela, il fit vêtir en soldats jusqu'aux 
femmes, et garnit ainsi les remparts, où il passa des revues. 
Abd el-Aziz, croyant alors la garnison plus nombreuse qu'elle 
ne l'était réellement, offrit des conditions avantageuses, et 
Théodemir se rendit lui-même, sans être connu, dans le camp 
ennemi, pour négocier. La convention arrêtée, il se fit con- 
naître, et non-seulement il fut traité généreusement, mais 
encore applaudi quand il révéla le stratagème dont il avait 
usé (1). 


(1) Voilà, selon les auteurs arabes, quelles furent les conditions de la paix : 

« Convention et traité de paix entre Abd el-Aziz-Mouza-ben-Nozéir et Tadmir 
ben-Gobdos, roi du pays de Tadmir. 

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux, Abd el-Aziz et Tadmir font le 
traité de paix suivant, priant Dieu de le sanctionner et d'en assurer l’exécution.. 

« Tadmir conservera ses États, et personne que lui ne commandera sur les 
chrétiens qui les habitent. Toute guerre cesse entre les naturels et les Arabes. 
Ni les femmes ni les enfants ne seront pris comme esclaves, mais tous conser- 
veront leur religion et leurs temples. Tous les devoirs et les obligations envers 


LES ARABES EN ESPAGNE. 133 


Abd el-Aziz, poursuivant sa victoire, occupa Jaën, Elvira, 
Grenade, puis Antequera et Malaga, enfin toute l’Andalousie. 

Un ordre du calife ayant fait réintégrer Taric dans le com- 
mandement, Mouza et lui se partagèrent le soin de subjuguer 
la péninsule. Taric se dirigea au levant, en remontant le Tage, 
l’autre au nord; ils se rejoignirent sur les bords de l'Ébre, et 
attaquèrent ensemble Salamanque, qu’ils contraignirent à 
pcyer le tribut du sang. Se séparant alors de nouveau, ils con- 
tinuèrent leurs conquêtes. 

Mais Mouza ne cessant de représenter au calife, sous des 
couleurs défavorables, le généreux Taric, qui savait se conci- 
lier les soldats, et Taric, de son côté, accusant Mouza d’une 
avidité insatiable, Walid les rappela tous les deux. Mouza revint 
comme en triomphe, conduisant à sa suite trente mille prison- 
niers espagnols, et arriva à Damas lorsque Walid était à l’ex- 
trémité. Souléiman, frère du moribond, lui fit dire de ne pas 
entrer dans la ville avant qu’il eût succédé au califat. Son in- 
tention était de se réserver ainsi les immenses trésors rapportés 
par Mouza; mais celui-ci ne tint pas compte de l'invitation. In- 
terrogé par le calife sur la situation du pays et sur la guerre, il 
lui dit: Les Goths sont des lions dans leurs châteaux forts, des 
aigles à cheval, des femmelettes à pied. Quand l'occasion se 
présente, ils savent en profiter ; mais sont-ils vaincus, ils se ré- 
fugient dans leurs montagnes comme des chèvres. Les Berbers 
resssmblent beaucoup aux Arabes pour les traits, et dans leur 
manière de faire la guerre ; ils sont, comme nous, sobres, p a- 
tients, hospitaliers; mais il n’est pas au monde d'hommes plus 
perfides. Les Francs, impétueux et braves quand ils attaquent, 
sont inhabiles à la défense, et se découragent dans la défaite. 
Nos musulmans ne les ont jamais complés avant de les attaquer. 


les vainqueurs se réduiront à ceci, que chaque noble payera un tribut annuel 
d’un denier d’or (d’une valeur d'environ dix francs), quatre mesures de blé, 
autant d’orge, de vin doux, de miel, de vinaigre et d’huile. Les serfs et autres 
sujets ne payeront que moitié. 

« Tadmir n’accueillera pas dans ses États les ennemis du calife ; il promet 
de lui être fidèle et de l’avertir de toute machination qu'il viendrait à découvrir. 
Le présent traité de paix sera valable pour les villes d'Orihuela, Valentola, 
Alicante, Mula, Vacasora, Ota et Lorca. 

« Donné le quatrième jour de la lune de redjeb, l’an 94 de l’hégire, en pré- 
seance d’Otzman ben-Hadi-Abda, de Habib ben-Hadi-Obéidah, d'Édris ben-Maicera 
et d’Aboulcasim el-Matéli. » 

Des quatre scheiks arabes signataires de ce traité, le premier avait toujours 


été l'ami et le compagnon d'armes de Mouza; Habib était l’inséparable d’Abd 
e-Axiz. 
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Souléiman fit payer cher à Mouza le déplaisir qu’il lui avait 
causé ; car, une fois arrivé au califat, il le jeta en prison et le 
rançonna énormément. Cependant Abd el-Aziz, son fils, sou- 
mettait la Lusitanie jusqu’à l'Océan, occupait Pampelune et les 
places des Pyrénées, et faisait passer au calife des richesses 
immenses. Dans la crainte qu’Abd el-Aziz et les trois autres 
fils de Mouza ne vengeassent leur pére, Souléiman résolut de 
se défaire d’eux. Le vaillant Abd el-Aziz fut égorgé au moment 
où il priait ; à la vue de sa tête, son malheureux père s’écria : 
Maudit soit de Dieu le barbare qui a fait assassiner bien meilleur 
que lui! Il se retira dans l'intérieur de l'Arabie, où il mourut. 
Voilà de quelle manière furent récompensés les premiers con- 
quérants de l'Espagne ; quant aux traîtres qui avaient livré leur 
patrie à l'étranger, l'histoire se tait sur leur sort, et les tradi- 
tions ne rapportent que des fables. 


Adjoub, neveu de Mouza, fut choisi par les scheiks arabes 
d'Espagne pour les commander et continuer les expéditions ; 
mais le nouveau calife, Omar {f, lui substitua El-Horr (4/-4or), 
fils d'Abd el-Rahman el-Kaïsi, qui, avide et sévère, pesa sur 
les siens et sur le pays. 

. Une partie de ces derniers s'étaient réfugiés dans les mon- 
tagnes de l’Asturie pour défendre leur vie. Enhardis par 
d’heureux suocès et animés de ce courage que donne le patric- 
tisme, ils crurent à la possibilité de relever la puissance espa- 
gnole. Profitant du moment où El-Horr poussait une excursion 
dans la Gaule Narbonnaise, ils se procurèrent des armes, et 
réunirent les mécontents, surtout dans la Galice, Léon et les 
Asturies. Ils avaient à leur tête Pélage, issu, dit-on, de sang 
royal ; mais, ce qui importe le plus dans les révolutions, c'était 
un homme de main et de conseil, hardi à la fois et prudent, 
connaissant le pays, fertile en expédients, indompté dans la 
défaite, at ne désespérant jamais ni de la patrie ni de sa cause. 
Sachant ce qui convenait le mieux à la défense et à la guerre 
de montagnes, il évitait les batailles, et mattaquait l'ennemi 
qu'en détail. 

El-Horr détacha quelques troupes pour dissiper cette poi- 
gnée de rebelles, à qui l'événement n'avait pas encore acquis 
le titre de héros; mais Pélage, retiré dans la caverne de Sainte- 
Marie de Cavadonga, sur une haute montagne qui domine un 
gouffre profond, frappait les Maures au-dessous de Jui, et qui- 
conque osait sc montrer était écrasé sous les fragments de ra- 
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chers, sous les troncs d’arbres, sous tout ce qui offrait une 
arme à des hommes résolus aux derniers efforts. 

La position leur inspira de l'espoir; ils mirent leur confiance 
dans la religion, leur salut dans la victoire. Après avoir re- 
poussé les ennemis de la patrie et de la foi, Pélage établit 
parmi les siens la discipline qui double les forces, et plusieurs 
villes, ranimées par ses premiers succès, lui offrirent leur 
obéissance, des vivres et des bras. 

El-Samah-ben-Mélic vint remplacer El-Horr, coupable d’a- 
voir excité le mécontentement et de s'être laissé vaincre. Le 
nouveau général, plus désireux de saccager le riche territoire 
de la Gaule que d’occuper les roches cantabres, traversa les 
Pyrénées et assiégea Toulouse ; mais, attaqué par le duc d'A- 
quitaine, il resta sur le champ de bataille, et l’armée ne fut 
ramenée qu'avec les plus grands efforts par Abd el-Rahman, à 
qui, en récompense, le commandement fut déféré d'abord ; 
mais Ambesa, gouverneur de Cordoue, l’ayant ensuite obtenu 
de l'émir d’Afrique, donna à l'administration et aux impôts 
une meilleure organisation. Il exigea le vingtième des revenus 
des habitants qui s’étaient soumis volontairement, et le dixième 
de ceux qui n'avaient cédé qu’à la force; puis, il envoya au 
calife un recensement exact de toute l'Espagne, construisit un 
pont à Cordoue, résidence des gouverneurs arabes, refréna les 
rebelles, et ravagea les Gaules jusqu'au Rhône ; mais il mou- 
rut de ses blessures sous les murs de Sens. 

Othman Abou-Néza (Mounouza) fut investi après lui du com- 
mandement, et peu après Odaïfa, le dixième des généraux du 
parti des Yousouf, qui se succédaient en Espagne avec autant 
de rapidité que les émirs en Afrique et les califes en Arabie. 
Le Syrien Alaïtam excita, par ses vexations, les plaintes du 
peuple, ce qui le fit déposer par le calife; le commandement 
fut rendu à Abd el-Rahman, qui s'efforça de cicatriser les plaies 
faites par son prédécesseur, et d’alléger tout ce qui était op- 
pressif. Après avoir réuni toutes ses forces, qu’il augmenta 
par des recrues appelées du Magreb, il dirigea une expédition 
contre la France, sous le commandement d’Othman Abou- 
Néza. Ce général, qui avait gouverné la Péninsule, voyait d’un 
œil de jalousie Abd el-Rahman son successeur; du reste, 
comme il s’était allié par un mariage avec Eudes, comte d’A- 
quitaine, il poussa faiblement la guerre, et conclut une longue 
trêve avec les chrétiens. Abd el-Rahman, à l'insu duquel il 
l'avait consentie, refusa de la ratifier et donna ordre de 
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s'assurer d'Othman, qui, se voyant atteint par ceux qui le 
poursuivaient, se donna la mort ; sa femme, qui était chré- 
tienne, fut envoyée dans le harem de Damas. 

Les Arabes se répandirent alors dans la Gaule, et cette pro- 
vince aurait accru le nombre des conquêtes de l’islamisme, si 
la valeur de Charles Martel n’y eût mis obstacle. 

Abd el-Rahman ayant péri dans la bataille de Poitiers, Abd 
el-Mélic reçut après lui le commandement, avec ordre de faire 
lever toute l’Espagne en masse, comme pour une guerre sacrée, 
et d’exterminer la France ; mais le découragement était entré 
dans l’Âme des Arabes, et ils se laissèrent vaincre. Okba, le 
nouveau gouverneur, ayant perdu une grosse armée dans la 
Septimanie, ne jugea pas prudent de risquer de nouveaux 
combats. Sévère envers lui-même et les autres, il destitua les 
walis et les alcades (4) qui avaient abusé du pouvoir; il mit les 
cadis ou juges dans chaque chef-lieu de province, fonda des 
écoles publiques et érigea des mosquées ; mais, ayant été 
obligé d'aller réprimer les Berbers d'Afrique, chaque wali 
profita de son absence pour se rendre indépendant, et les As- 
turiens, secondés par ce morcellement, s’avancèrent jusqu’au 
Duero. Cependant, ils eurent à déplorer la perte de Pélage (2), 


(1) Les walis sont les gouverneurs d’une province ou d’une grande ville ; 
les alcades, ceux d’une petite ville, d’un fort, d’un château ; les wasirs, des 
vice-gouverneurs. 


(2) Généalogie des rois des Asturies : 
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héros digne de respect, parce qu'il sut conjurer le péril quand 
tout semblait perdu, et sauver la nationalité espagnole. Son 
fils Favilla acheta la paix des Arabes; mais il fut tué peu après 
à la chasse par un ours, et eut pour successeur Alphonse, son 
beau-frère, qui ajouta au petit royaume des Asturies une par- 
üe de la Galice et de la Lusitanie, avec moitié de la Castille, 
la Biscaye presque entière, et plusieurs cantons de la Navarre. 
LH dévastait les plaines et forçait les chrétiens à se réfugier 
dans les montagnes. 

Ces agrandissements étaient favorisés par les soulèvements 
continuels de l’Afrique, qui ne cessaient d’appeler sur l’autre 
bord les émirs d’Espagne; puis, les débris d'une armée de 
Syriens et d'Égyptiens qui venait d'y essuyer une défaite, 
ayant débarqué dans la Péninsule, commencèrent la guerre 
civile contre le gouverneur Abd el-Mélic, qu'ils firent prison- 
nier et dont ils firent tomber la tête. Mais Tualaba et Baledii, 
chefs de cette bande d'Égyptiens et de Syriens, en vinrent aux 
prises l’un avec l’autre, ce qui permit à Abd el-Rahman, fils 
de l’émir qu’ils avaient tué, de les battre tous deux, et de ga- 
gner le surnom d’Al-Mansor (victorieux). Attentif à rétablir la 
tranquillité en Espagne, il distribua des terres aux nouveaux 
venus, en n’exigeant d’eux que le tiers de l'impôt payé par les 
naturels. 

Les Arabes ne venaient pas en Espagne comme un peuple 
unique, soumis au même chef ; mais les diverses tribus s’y 
conservaient distinctes, et c’est à peine si le péril les réunis- 
sait momentanément. Ce fut ainsi que la légion de Damas s’é- 
tablit à Cordoue, devenue capitale de l'Espagne musulmane; 
celle de Hems à Séville et à Niébla; celle de Kinnesvia (Col- 
chide de Syrie) à Jaën, au sud-oucst de Cordoue; celle de Pa- 
lestine à Médina-Sidonia et à Algésiras; celle de Perse à Xé- 
rès de la Frontéra ; celle de l’Yémen à Tolède et à Huesca ; 
celle de l’rak à Grenade ; celle d'Égypte à Murcie et à Lis- 
bonne : dix mille cavaliers d’Edgiaz se partagèrent les terres 
les plus fertiles de l’intérieur. 

Le schisme suscité en Arabie par les fatimites produisit de 
nouveaux germes de division en Espagne. Quand Amrou, qui 
avait apporté à Yésid la tête de l’iman Hussein, fils d’Ali, eut 
vu les vengeurs de la victime l’emporter, il se hâta de se réfu- 
gier en Afrique, d’où Samaïl, son neveu, passa en Espagne et 
se fitle chef du parti égyptien. Les Arabes, arrivés les pre- 
miers dass le pays, eurent dès lors à combattre les Syriens, 
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les Égyptiens, les Alabdars, c’est-à-dire les Maures ou Berbers 
d'Afrique. Samaïl parcourut avec eux les provinces, mettant à 
contribution les villes qui ne se soumettaient pas volontaire- 
ment. Il déclara la déchéance de l’émir Hésam (Aboul-Kho- 
tar) et souleva les troupes, en faisant briller à leurs yeux l’es- 
poir du pillage, le seul capable de les séduire; s’étant même 
emparé de la personne de l’émir, il l’enferma au fond d'une 
tour dans Cordoue ; mais quelques amis fidèles trouvèrent lé 
moyen de l'en tirer, et il parcourut la ville en criant victoire. 
Samaïl tarda peu à revenir, et Hésam ayant été tué dans une 
sortie, Cordoue retomba en son pouvoir. Il s'établit à Saragosse 
et gouverna lé nord de la Péninsule, tandis que le midi obéis- 
sait À Tuéba, frère de Taalaba, qui, dans cette insurrection, 
avait employé le bras vainqueur des Berbers. 

L’intention commune des deux rivaux était de se maintenir 
au pouvoir en gagnant les walis par la connivence et en op- 
primant également chrétiens et islamites. Les mahométans 
gémissaient de cette tyrannie; mais à qui recourir? Les soulè- 
vements continuels des Berbers donnaient trop à faire à l’émir 
d'Afrique, et l'Arabie était en proie à le guerre civile. Les plus 
nobles parmi les Arabes et les Égyptiens d’Espagne se réuni: 
rent donc pour remédier au mal, et convinrent d'élire un 
émir d’Afrique qui pôt, au moyen de la prudence et de la 
foree, apporter un terme à des divisions funestes. Leur choix 
tomba sur Yousouf el-Fehri, de la tribu des Koréïchites, qui 
réprima les chefs turbulents où sæ les concilia. Il fit réparer 
les ponts et les routes, régla la répartition et la perception des 
impôts, et divisa le royaume en cinq départements. Tuéba 
était mort; Ahmer ben-Amrou, émir de la mer et chef des 
Alabdars, avait obtenu Séville ; mais, devenu ennemi mortel 
de Samaiïl à qui Saragosse était échue, et ne se trouvant pas 
appuyé par l’émir, il ranima la guerre civile, et se rendit maître 
de la ville de son rival. Yousouf courut aux armes, et toute 
l'Espagne fut à feu et à sang. 

Les chrétiens des Asturies en profitèrent. Alphonse porta ses 
conquêtes jusqu'aux bords du Duero, et s’en assura la pos- 
session par une ligne de châteaux ; il fortifia également les 
moindres passages des montagnes, et mérita ainsi le titre de 
Grand. 

Sur ces entrefaites s’était accomplie en Arabie la révolution 
qui avait fait passer le pouvoir des Ommiades aux Abassides, 
Aboul-Abas avait confirmé Yousouf dans le gouvernement de 
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l'Espagne ; mais quatre-vingts scheiks environ, fidèles à la fa- 
mille déchue des Ommiades, réunis à Cordoue, ne se promet- 
tant rien de bon de l’empire déchiré des califes, ni des émirs 
ambitieux qui se disputaient l'Afrique, résolurent de se donner 
cux-mêmes un chef. 

Deux neveux d’Hescham avaient échappé à l'extermination 
des Ommiades : ils vécurent respectés pour leurs tranquilles 
vertus à la cour d’Aboul-Abas jusqu’au moment où l'envie les 
rendit suspects au calife. Souléiman, l’un d'eux, fut étranglé : 
Abd el-Rabman, qui s'était enfui chez les Bédouins, mena 
longtemps leur vie errante ; puis, ne se croyant pas assez en 
sûreté, il passa en Égypte et de là dans le Magreb; mais il y 
fut découvert, et ne parvint qu'avec peine à se soustraire aux 
recherches du gouverneur de Bourca. Il erra dans les déserts 
* jusqu'au moment où il atteignit Thouart, campement princi- 
pal de la tribu Zénéta, dont était issue la mère d’Abd el- 
Rahman ; il fut donc accueilli comme un frère, et tous lui pro- 
mirent fidélité à titre d’hôtes et d’amis. Il ne paraît pas que la 
tranquillité pastorale lui eût fait abandonner toute idée de 
grandeur ; peut-être même ses émissaires dirigèrent sur lui 
la pensée des scheiks d'Espagne qui, le trouvant propre à 
réaliser leurs projets, l’invitèrent à sortir de son obscurité et 
à recouvrer la splendeur qui convenait au petit-fils de Moha- 
wiah et de tant de califes. Il accueillit avec joie leurs proposis 4, 
tions, et, après avoir obtenu quelque assistance des Zénètes, 25 sepiembr. 
il débarqua sur les côtes d'Espagne. | 

Yousouf avait triomphé d’Ahmer et dompté ses fils, quand 
survint ce nouvel ennemi; il apprenait en même temps que 
dans toute l’Andalousie retentissait ce cri de rébellion : Que 
Dieu protége Abd el-Rahman ben Mohawiab, roi d'Espagne ! 
Yousouf et Samaï firent une résistance obstinée ; maïs, vaincus 755. 
à Musara, ils furent contraints de demander à traiter et de se 
soumettre. 

Le talife d'Orient ne se résigna pas non plus tranquillement 
à la perte d’une aussi belle province; il envoya donc contre 
l’ommiade Ali ben-Moghéit, qui, traitant le nouveau roi d’a- 
venturier rebelle, et faisant porter une bannière mise entre 
ses mains par le ealife lui-même, promettait les plus belles 
récompenses à quiconque se joindrait à lui. Il n'en fut pas 
moins vaincu et tué par Abd el-Rahman. Un guerrier intrépide 
sala la tête et la porta jusqu’à Bagdad, où il la suspendit aux 
murs du palais, au grand effroi d’Al-Mansor, qui s’applaudit 
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d’être séparé par tant de pays et de mers d'aussi formidables 
adversaires. 

Ce fut ainsi que l’étendard blanc, abattu en Arabie, se dé- 
ploya sur les rives du Guadalquivir. Abd el-Rahman, maître 
de l'Espagne, commença une série de rois ommiades indépen- 
dants des califes de l’Orient, et s'empressa d'accueillir ceux 
qui étaient persécutés en Syrie, à cause de leur attachement à 
la famille dépossédée. | 

La révolution laissait en Espagne beaucoup de mécontents, 
individus qui regrettaient leurs grades ou la faveur dont ils 
jouissaient. D’autres, partisans zélés de l'unité religieuse, 
avaient le schisme en horreur. Un fanatique se mit en campa- 
gne pour détourner de payer l’azan, c'est-à-dire la dîme, à un 
prince qui l’employait à faire la guerre aux vrais croyants du 


Magreb. L'Afrique fomentait ces haines, qui, étouffées d'un : 


côté, éclataient de l’autre; mais quand les émirs d’Afrique 
songèrent à se rendre eux-mêmes indépendants, l'Espagne 
n'eut plus rien à redouter de ce côté. 

Le royaume des Asturies aurait pu prospérer au milieu de 
ces agitations; mais, à la mort d’Alphonse, il s'éleva des mé- 
contentements contre Froila, son fils, qui finit cependant par en 
triompher. Ce prince bâtit Oviédo, dont il fit la capitale de ses 
États, et défit d’abord Abd el-Rahman ; mais, se sentant hors 
d'état de résister à l'ennemi extérieur, il acheta la paix des 
Arabes au prix d’un lourd tribut (1). 

Elle dura tout le temps de son règne; puis, lorsqu'il eut suc- 
combé sous le fer de ses proches, Aurèle, qui monta sur le 
trône, songea à se soustraire à ce tribut honteux. Mais les mu- 
sulmans, ayant pénétré dans les montagnes, vainquirent les 
chrétiens à plusieurs reprises, et Aurèle n’obtint qe par 
grâce le renouvellement de l’ancien traité. 


(1) « Au nom du Dieu clément et miséricordieux. 

« Le magnifique roi Abd el-Rahman accorde paix et protection à tous les 
chrétiens d’Espagne, séculiers ou clercs, ainsi qu'aux habitants de la Castille, 
promettant sur son âme que ce traité sera fidèlement observé de sa part; les 
chrétiens s'obligent de lui payer ou de lui consigner annuellement, durant 
cinq ans consrcutifs, dix mille onces d’or, dix mille livres d'argent, äix mille 
chevaux et autant de mulets, mille cuirasses, mille lances et mille épées. 

« Fait à Cordoue, le troisième jour de 1æ lune de safer, l'an 142. » 

Condé pense que le mot Cas/ela, Castille, a été vraisemblablement inséré 
dans ce traité par une erreur de copiste, attendu qu’à cette époque les Arabes 
app: laient Galice, et non Castille, le territoire situé au delà de la chaîne du 
. Guadarrama, ou Gibal Arerrat. 
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Silo, qui lui succéda, dut s’y résigner aussi, pour laisser sa 
nation recouvrer des forces à l'aide de la paix, acquérir cette 
solidité que donne le temps à toutes les institutions. Se sen- 
tant près de sa fin (1), et voulant prévenir des discordes dans 
le choix de son successeur, il appela à la cour Alphonse, fils 
de Froila, et ce prince se montra digne, par ses belles quali- 
tés, d'occuper le trône que lui destinait Silo. Afin de le dépos- 
séder, Mauréga, qu’Alphonse le Catholique avait eu d’une 
femme maure, demanda des secours à Abd el-Rabman; puis, 
devenu roi, il resta fidèle aux Arabes, et encouragea les ma- 
riages entre eux et les chrétiens, au grand déplaisir de ses 
sujets, auxquels ce fait inspira peut-être l’idée de raconter 
qu'il s'était obligé à fournir cent jeunes filles par an aux 
Arabes. 

Les alliances naturelles des Espagnols se trouvaient au nord 
des Pyrénées, où la prépondérance de Charlemagne aurait pu 
servir d'appui aux chrétiens. Ce héros passa en effet les monts, 
non pour faire triompher la croix, mais parce qu'il était ap- 
pelé par les scheiks rebelles. Un des nombreux mécontents 
que le schisme avait faits, était Soliman ebn-Arabi, émir de Sa- 
ragosse, qui, devenu l'ami des Alabdars, la famille la plus in- 
fluente de la ville, leva contre Abd el-Rahman l’étendard de la 
révolte. L'émir de Barcelone, qui avait rendu hommage à Pé- 
pin le Bref, se rendit à la diète de Paderborn pour implorer 
Fassistance de Charlemagne. L'empereur lui accorda volon- 
tiers sa demande; mais, peu heureux dans son expédition, il 


(1) On prétend que dans l'église du Sauveur, à Oviédo, se lisait jadis cette 
épitaphe, qui, en partant toujours de l’8 central, répète deux cent soixsnte- 
dix fois SiLO PRINCEPS FECIT : 

TICEFSPEC 
ICEFSPECN 
CEFSPECNI 
EFSPECUIR 
FSPECNIRP 
SPECNIRPO 
PECNIRPOL 
ECNIRPOLI 
PECNIRPOL 
SPECNIRPO 
FSPECNIRP 
EFSPECNIR 
CEFSPECNI 
ICEFSPECN 
TICEFSPEC 


CEPSFECIT 
NCEPSPFECI 
INCEPSFEC 
RINCEPSFE 
PRINCEPSPF 
OPRINCEPS 
LOPRINCEP 
ILOPRINCE 
LOPRINCEP 
OPRINCEPS 
PRINCEPSF 
RINCEPSFE 
INCEPSFEC 
NÇEPSFECI 
CEPSFECIT 
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fit une retraite désastreuse, et perdit à Rancevaux l'élite de ses 
guerriers. 

Abd el-Rabman vit donc, partie par force, partie par suite 
de négociations, son autorité respectée à Tolède, à Mérida, à 
Séville, à Saragosse, à Valence, et il s’efforça de rétablir l’or- 
dre. Religieux, affable, prudent, équitable, il multiplia les cadis 
pour rendre justice, établit des écoles, et fonda de nouvelles 
mosquées qu'il dota; puis, à chacune d'elles il attacha des per- 
sonnes chargées d’enscigner le Coran selon la doctrine d’El- 
Auzéi de Damas, apportée dans le pays par l’Andalous Saxat 
ben-Saléma, doctrine qui fut plus tard abandonnée pour celle 
de Malek ebn-Anas. Il célébra les fêtes avec une grande solen- 
nité, fit battre monnaie (1), embellit en particulier Cordoue, 
où il éleva une mosquée; il voulait qu’elle effaçât celle des 
Abassides à Bagdad, et fût l'égale de celle de Damas. Quel- 
quefois, il montait sur la grande tour afin de jouir de l’afpect 
d’un horizon aussi étendu que celui des plaines au milieu 
desquelles 1l avait élé élevé ; car le séjour de la délicieuse Es- 
pagne n'avait pas éteint chez les Arabes l'amour du pays natal; 
aux noms de Séville, de Cabra, d’'Elvira, de Jaën, ils substi- 
tuaient ceux d'Émésa, de Wasita, de Damas, de Quinsaripa. 
Abd el-Rahman planta à Cordoue un palmicr, le premier qui 
ait ombragé l'Espagne, et parfois il lui adressait ce chant : 
« Beau palmier, tu es comme moi étranger sur cette terre ; 
« mais la brise d'Occident caresse mollement tes feuilles ; tes 
« racines trouvent un sol fécond, et ta tête s'élève dans un air 
« pur. Oh! comme tu pleurcrais si tu pouvais éprouver les 
« peines qui me consument! Tu n’as rien à redouter de la 
a mauv:uise fortune; je reste, moi, exposé à ses coups. Quand 
« les événements contraires et la fureur d’Abbas me bannirent 
« de la patrie, mes larmes arrosèrent les pahniers qui crois- 
« sent sur les rives de l’Euphrate; mais ni les palmiers, ni le 
«fleuve, n’ont gardé souvenir de ma douleur. Toi, beau pal- 
« mier, tu ne regrelies pas la patrie! » 

H régna trente-deux ans, et eut pour successeur Hescham, 
qu'il avait précédemment associé au trône. Ses frères, peu 
disposés à obéir, soulevèrent diverses provinces, et il fallut 


(1) On y lisait d’un côté: Al/ak est Dieu, et il n'y à de Dieu qu'Allah ; 
et pour exergue : Au nom ‘Allah, celle monnaie fut fubriquée en Anda- 
lousie, l'an. . . Onlisait ou revers : Dieu est un; il est élernel ; il n'a pas 
de pèr», pas de fils, pas d'égnl; ct pour exerque : Wahome!, envoyé de biere 
pour faire coïnailre su loi, el la rendre triomphante malgré les infidèles. 
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les soumettre par la force des armes. Lorsqu'il se fut affermi 
sur le trône, 1} songea à terminer la conquête de la Péninsule 
en proclamant la guerre sainte, à laquelle tous devaient eon- 
eounir de leur bras ou de leur argent, soit par la fourniture 
d'armes ou de chevaux. Abd el-Vaïd, à la tôte de trente mille 
guerriers, marcha eontre les Asturies, et poussa jusqu’à Lugo, 
en dévastant tout sur son passage. | 

Bermude le Diacre, qui avait succédé à Maurega, se sentant 
affaibli par les années, eut la générosité de confier le com- 
mandement à Alphonse Il, déposé naguère; prenant des me- 
sures aussi promptes qu'efficaces, le nouveau chef ropoussa 
l'ennemi, reprit sur lui territoire et batin, et le contraignit à 
battre en retraite. 

Bermude, par reconnaissance, céda au jeune héros ka cou- 
ronñe qu’il lui avait conservée, et qu’Alphonse sut garder pour 
luf-même, en tenant les Arabes dass leurs limites sans Les 
ménager, el en s’avançant victorieux jusqu’à Lisbonne. La pu- 
reté de ses mœurs le fit surnommer le Chaste ; il envoya des 
présents à Charlemagne et fit prospérer le royaume. Cepen- 
dant, les mécontents le déposèrent, et le renfermèrent dans 
le monastère d’Abéila ; mais, au retour du péril, il se vit réta- 
bli, et se signala par de nouvelles vietoires. 

Un autre eorps de l’armée arabe, sous les ordres d'Ahd el- 
Malek, s'était jeté sur la Gaule narbonnaïse, avait repris et dé- 
truit Givone, et chassé dans les montagnes les chrétiens de la 
Celtibérie; traversant ensuite les Pyrénées, Abd el-Malek brûla 
tes faubourgs de Narbonne, et se dirigea sur Carcassonne. Les 
vassaux francs se serrèrent autour de Guillanme, comte de 
Toulouse, chargé par Charlemagne de la défense des provinces 
de midi; mais ils furent défaits à Villedaigne, et les Sarrasins 
parcoururent sans obstacle la Septimanie, d'où ils repassèrent 
en Espagne, poussant devant eux une foule de prisonniers, et 
emportant d’iñamenses richesses destinées à terminer la grande 
mosquée de Cordoue. Cet édifice, converti aujourd’hui en ca- 
thédrale, a six cents pieds de long sur deux cent cinquante de 
large. 1} est soutenu par mille quatre-vingt-trois colonnes de 
marbre et de jaspe, qui le divisent en dix-neuf nefs, dont 
chaeune a sa porte en bronze ornée de bas-reliefs; celle du 
milieu est dorée. Il était éclairé durant la nuit par quatre mille 
sept cents lampes qui brûlaient cent vingt mille livres d'huile 
par an; o8 employait aussi annuellement cent vingt livres de 
bois d'aloès et d'ambre gris pour le parfumer. 
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Hescham construisit le pont de douze arches sur le Guadal- 
quivir, fonda des écoles, imposa aux' chrétiens l'obligation 
d'apprendre la langue de leurs maîtres, et de renoncer au latin 
dans les actes officiels. Poëte lui-même, il protégea les poëtes 
et les gens de lettres ; il planta des jardins, où il cultivait des 
fleurs de ses propres mains. Voici de sa poésie : « La main de 
« celui qui possède une âme noble est ouverte et libérale; l'a- 
« vidité du gain ne s’associe pas avec la magnanimité. J’aime 
« les jardins fleuris et leur douce solitude; j'aime la brise des 
« champs et la riante parure des prés; mais je ne cherche 
« pas à les posséder. Dans quel but le ciel m’a-t-il procuré 
« des trésors, si ce n’est pour que je pusse donner? Donner est 
« mon bonheur dans les temps prospères; mon devoir est de 
« combattre quand la guerre m'appelle, et j’emploie, selon 
« le besoin, ou le glaive ou la plume. Mais que mon peuple 
« surtout soit heureux : je n’ai pas besoin d’autres biens. n° 

Il adressa ce discours à son fils Al-Hakem, qu’il avait fait 
proclamer son successeur : « Que mes dernières paroles pénè- 
«trent jusqu’au fond de ton cœur pour y rester gravées; ce 
« sont les conseils d’un père qui t'aime. Les royaumes sont de 
« Dieu, qui les donne ou les reprend à son gré. Rendons-lui 
« des grâces éternelles de nous avoir placés sur le trône d’Es- 
« pagne, et, pour nous conformer à sa volonté sainte, .faisons 
« du bien aux hommes, seule fin pour laquelle il a mis en nos 
« mains le pouvoir suprême. Que ta justice, toujours égale, 
« protége sans distinction le pauvre et le riche. Ne souffre pas 
« que tes ministres soient injustes à l'ombre de ton nom. Mon- 
u tre-toi doux et clément envers tes sujets, car Dieu est notre 
« père commun. Choisis, pour gouverner tes provinces, des 
« hommes éclairés et sages. Punis sans pitié les agents préva- 
« ricateurs qui épuisent le peuple par des exactions arbitraires. 
« Traite les soldats avec bonté, mais sans leur montrer de 
« douceur, afin qu'ils n’abusent pas des armes que la nécessité 
« t’obligera de leur confier. Qu'ils soient les défenseurs, non 
« les tyrans du pays. Songe que l'amour des peuples fait la 
« gloire et la sûreté des rois; que la puissance d’un prince 
« qui se fait craindre est fugitive, et que la ruine d'un État 
« dont le souverain s’est rendu odieux est certaine. Protége 
« les laboureurs dont les travaux nous nourrissent ; veille sur 
a les champs et sur leurs récoltes. Conduis-toi, en un mot, 
« de manière que le peuple vive heureux à l’ombre de ton 
« trône, et jouisse avec sécurité des biens et des plaisirs de 
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a« la vie. Voilà, mon fils, en quoi consiste un gouvernement 
a sage. » 

Al-Hakem répondit mal aux leçons et aux exemples de son 
père; d’un naturel dur et emporté, il se montra vain et pré- 
somptueux. Ses oncles remirent en avant leurs anciennes pré- 
tentions, tandis que les Gaulois recouvraient pied à pied la 
Narbonnaise envahie. La valeur de Fotéis réprima les premiers 
et repoussa les autres. Louis, roi d'Aquitaine, envoyé par 
Charlemagne au secours du roi des Asturies, prit Barcelone 
après une vigoureuse résistance ; mais Al-Hakem envahit peu 
après la Navarre, et, descendant vers l’Ébre, il s’'empara de 


. Huesca. 


Amrou, qui gouvernait Tolède en son nom, versait des 
torrents de sang chrétien. Au milieu d’une fête, qui n'était 
qu’un piége, il arrêta et fit décapiter dans une soirée quatre 
cents nobles de Tolède (cædes foveæ). Hakem lui- même, 
renfermé avec ses femmes, ne faisait sentir son pouvoir que 
par des ordres sanguinaires et par des impôts énormes. Cor- 
doue finit par se révolter, et le roi, s’étant jeté sur les insur- 
gés, les vainquit, puis livra la ville au pillage et au massacre. 
Trois cents personnes empalées offrirent un horrible spectacle 
le long du fleuve ; enfin, après trois jours, Al-Hakem fit sus- 
pendre les exécutions, et permit à ceux qui restaient d’aban- 
donner le pays. Quelques-uns allèrent porter leur misère à 
Tolède; d'autres, au nombre de huit mille, passèrent en Afri- 
que, et accrurent la population de la ville naïssante- de Fez ; 
quinze mille, ayant gagné Alexandrie, la tinrent à leur merci, 
jusqu’au moment où les walis d'Égypte les déterminèrent, 
moyennant des sommes considérables, à se transporter en 
Crète. Rejoints dans cette île par des Égyptiens et des Syriens 
de l'Irak, ils fondèrent Candie et se livrèrent à la piraterie. 

Les remords vinrent assaillir, au milieu des voluptés, Hakem 
le Cruel, et déterminèrent chez lui des accès de folie. Un jour 
que l’esclave chargé d’humecter et de parfumer sa longue 
barbe avait tardé d’un instant, il lui lança à la tête un flacon 
de musc; comme celui-ci gémissait tout bas : Eh quoi / s'écria 
Hakem, crains-lu que les parfums ne viennent à manquer, 
parce que j'en ai brisé une fiole? Ne sais-lu pas que, pour en 
avoir continuellement , j'ai fait rouler trois cents téles dans un 
jour ? 

. Parfois il réunissait les scheiks et l’armée, comme pour une 
expédition lointaine, puis il les renvoyait. D'autres fois, il 
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faisait appeler au milieu de la nuit les cadis et les vizirs de la 
cour ; puis il ordonnait d'introduire des cantatrices; on dan- 
sait, on jouait des instruments, et, cela fait, il congédiait la 
compagnie. 

Ba mélancolie et son humeur guerrière s’épanchaient en 
chants poétiques, dont il nous est resté quelque chose, et sur- 
tout un hymne de combat qui commence ainsi: « J'ai vu les 
« abîimes s'ouvrir tout hérissés d’épées ; mais je me suis élevé 
« sur la cime des monts, et les monts sont devenus d'humbles 
a vallées. Que mes frontières le disent : redoutent-elles le 
« piétinement des cavaliers ennemis? Voient-elles briller le 
« glaive dans leurs mains? Entendent-elles d’autre bruit que 
« celui des ruisseaux tombant des rochers, et entraînant dans 
« leur coyrs les arbres de la forêt ? Mes frontières diront quo, 
« si je suis le premier des héros, mon épée fut toujours la 
« première à se teindre de sang. De jeunes guerriers ont fui, 
« effrayés à l'aspect des dangers et des fatigues, mais non 
« ceux de mon estadron d'élite; car celui qui m ACOoMpAENC 
« ne connut jamais l'infamie ni la peur.» 

Les livres de sa bibliothèque, dont il avait fait lui-même le 
catalogue raisonné, s’élevaient au nombre de quatre cent mille 
volumes. Le califat de Cordoue lui fut redevable de deux ins- 
titutions, une armée régulière et soldée, avec ses magasins de 
vivres et de munitions, et une forte marine, 

Dans les autres pays, Îles Goths ont laissé la réputation 
de barbares et d'ignoranis; mais leur domination en Espagne 
est considérée comme un âge d’or, un temps de vertu, d’hé- 
roïsme, de poésie. Cela provient, non pas absolument des 
bonnes qualités de ce peuple, qui, à vrai dire, fut pourtant le 
moins grossier parmi les Barbares, mais de ce que l’on associa 
à leur nom le souvenir de l'indépendance nationale, et de ce 
qu’on put les comparer aux nouveaux envahisseurs. 

Nous connaissons assez les Arabes pour nous figurer le ra- 
vage qu'ils firent dans la Péninsule, eux qui étaient conqué- 
rants comme les autres, et, de plus, adversaires de la religion 
dominante. Vinrent ensuite les discordes entre les envahis- 
seurs eux-mêmes, et les indigènes les virent, avec une satis- 
faction amère, verser des flots de sang pour conserver le droit 
de les opprimer. Une fois résolus à s’établir en Espagne, les 
Arabes cessèrent de dévaster systématiquement le pays, et 
conservérent tout ce qui ne menaçait pas directement leur 
domination. Ils laissérent aux Mozarabes leurs propriétés, dont 
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ils ne payaient l’impôt qu’à raison de 5 0/0 comme les mu- 
sulmans, et un dixième sur le produit des immeubles. Les 
mâles n'étaient soumis qu’une fois à la capitation. Ils s’em- 
parérent des armes ct des chevaux, les vaincus étant exclus 
du service militaire ; ils s’attribuèrent les biens du fisc, une 
partie de ceux du clergé, et confisquèrent ceux des émigrés 
et des prisonniers. Les diocèses restèrent les mêmes, avec 
leur clergé séculier et régulier, et leurs évêques furent élus 
librement. Quant aux anciennes églises, les Arabes en conver- 
tirent plusieurs en mosquées, avec défense d'en construire de 
nouvelles et de réparer celles qui en avaicnt besoin ; les rites 
étaient célébrés, mais non publiquement, et l’on évitait toute 
pompe extérieure ; les chrétiens ne pouvaient pas même sonner 
les goches, à l’exception des Mozarabes de Cordoue. 

Il nous reste un curieux document de l’époque, dans une 
convention accordée, en 734, par deux Capilaines sarrasins aux 
habitants de Cordoue et des environs, où il est spécifié que les 
chrétiens auront à payer le double des Arabes; les églises, 
vingt-cinq livres d'argent; les monastères, cinquante; les ca- 
thédrales, cent. Les chrétiens, y est-il dit, auront un comte de 
leur nation à Coimbre, un autre à Agueda pour rendre la jus- 
tice; mais nul ne pourra condamner à mort sans l’ordre de 
l’algazil arabe. Si un chrétien tuc ou injurie un Arabe, il sera 
jugé par l'algazil, d’après les lois de l'offunsé. Si un chrétien 
fait violence à une jeune fille arabe, il devra se faire musul- 
man et l'épouser ; autrement, il sera mis à mort; il subira la 
peine capitale, si l’outrage a été fait à une femme mariée. Le 
chrétien qui entrera dans une mosquée, ou parlera mal d’Allah 
et de Mahomet, sera tenu de se déclarer musulman, ou périra. 
Les prêtres diront la messe les portes closes, sous peine de 
dix livres d'argent d'amende. Les évêques ne maudiront pas 
les rois musulmans, sous peine de la vie. Les monastères se- 
ront laissés en paix, à la charge de payer cinquante livres 
d'argent. Celui de Lorban fut exemple de ce tribut, parce 
que les moines étaient dans l'usage d'indiquer de bonne foi 
aux musulmans les meilleurs endroits pour la chasse, et leur 
faisaient bon accueil; aussi pouvaient-ils venir à Coïmbre, et 
y acheter avec exemption des taxes, mais il leur était défendu 
de sortir du térritoire sans permission. 

Il nous reste aussi un décret de 759, par lequel Abd el- 
Rahman réglait pour trois ans le tribut annuel dû par ses su- 
jets chrétiens; il consistait en six cent vingt-cinq livres d’or, 


168 NEUVIÈME ÉPOQUE. 


vingt mille marcs d’argent, dix mille chevaux, autant de mu- 
lets, mille cuirasses, et autant de sabres et de lances. 

Du silence des historiens musulmans et de la partialité des 
modernes qui vantent la tolérance des califes, nous pouvons 
conclure que la division entre vainqueurs et vaincus, source 
de tant de souffrances pour les autres peuples, fut encore en- 
venimée en Espagne par les haines religieuses. On raconte que 
les chrétiens fournissaient aux Maures un tribut annuel de 
cent jeunes filles, et que sept filles de Simancaf, destinées à 
en faire partie, se coupèrent le poing, et réveillèrent par cet 
acte de courage l'énergie des Espagnols, qui se délivrèrent 
par les armes de cette ignominie (4). Abd el-Rahman ayant 
persécuté et mis à mort quelques Espagnols pour cause de 
religion, des moines sortirent de leur ermitage, préchant 
contre le faux iman, de sorte que les musulmans craignirent 
une révolte. «Le fond des cachots (dit Euloge de Cordoue, 
« un des martyrs de cette époque) est plein de prêtres qui 
« chantent les louanges du Seigneur, tandis que les églises 
« sont muettes et que les araignées y filent leur toile; mais 
« le sacrifice le plus agréable à Dieu est celui d’un cœur con- 
«trit, » 

Rodrigue, prêtre de Cordoue, avait deux frères, dont l’un 
s'était fait musulman, ce qui occasionnait des contestations et 
des querelles sans fin; un jour que Rodrigue s’efforçait de les 
apaiser, il fut frappé et laissé sur la place à demi mort. Le 
mécréant appela les voisins, et prétendit que son frère, bien 
que prêtre, voulait mourir musulman. Rodrigue, qui avait 
repris ses sens, entendant cette imposture, prit la fuite ; mais 
obligé de rentrer à Cordoue pour un motif impérieux, à l’ins- 
tant où la persécution sévissait, il fut reconnu par le mauvais 
frère qui le conduisit au cadi, lequel le fit jeter en’ prison 
et précipiter dans le fleuve, avec d’autres chrétiens également 
fermes dans leur foi. 

Flora, née d’un père musulman et d’une mère chrétienne 
qui l’avait élevée dans la vraie croyance, cacha d’abord sa 
religion, puis la confessa publiquement. Son frère, pour s’en 
venger, fit emprisonner beaucoup de prêtres et de religieuses; 
mais, ne pouvant la ramener à la foi de ses aïeux, il la livrd au 
cadi qui, sur son aveu, la fit battre si cruellement, que son 


(1) Ce fait, qui n’est rien moins que certain, a fourni à Lopez de Véga le 
sujet d’une de ses tragédies. 
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crâne était découvert; puis 11 la rendit à son frère pour la 
guérir et la convertir ensuite. Flora fut confiée aux soins de 
quelques femmes ; mais, à peine rétablie, elle prit la fuite, et 
fit rencontre, dans une église, de Marie, sœur d'un diacre qui 
avait souffert le martyre. Ces deux femmes, impatientes d'i- 
miter son exemple, se présentèrent devant le cadi et confes- 
sèrent généreusement leur foi. Le cadi les fit jeter en prison, 
et les menaça d’attenter non-seulement à leur vie, mais à leur 
pudeur; puis, voyant qu'elles restaient inébranlables, il or- 
donna de leur trancher la tête et d’abandonner leur corps 
aux chiens. FEuloge, qui les avait vues en prison, nous a 
conservé le souvenir de leur martyre, et celui de quelques 
autres chrétiens qui moururent avec une fermeté digne des 
premières victimes de la Rome païenne. En décrivant tout ce 
que les prêtres avaient à souffrir, «aucun de nous, dit-il, 
n'est en sûreté, dès qu'une affaire l’appelle au dehors; à peine 
s'aperçoit-on que nous sommes prêtres, qu'ils nous poursui- 
vent en agitant des crécelles, comme si nous étions des fous 
échappés ; outre les invectives, les enfants nous lancent des 
pierres. Beaucoup de musulmans ne permettent pas que nous 
les approchions, et ils se croiraient souillés si nous touchions 
seulement leurs vêtements. Aussitôt qu'ils entendent le tin- 
tement de nos cloches, ils déversent sur notre religion toutes 
sortes de malédictions. » 

Souvent les Mozarabes insultaient à Mahomet, et ne répon- 
daient qu'avec des signes d'horreur à l’invitatioh du muezzin 
de se rendre à la prière. De là des réactions, et, sous Abd el- 
Rahman, un grand nombre de Mozarabes furent tués ; leurs 
restes étant considérés comme sacrés, il ordonna de les brû- 
ler, et fit déclarer par un synode que les saints Pères blâmaient 
ces provocations au martyre. 

Ainsi les musulmans, comme les autres tyrans, n'étaient 
bons qu'à l'égard de ceux qui pliaient sous leurs volontés et 
leur croyance. Cet esprit d’hostilité fut une des causes qui 
pouvaient faire présager que la prospérité apparente du règne 
des Arabes ne durerait pas, et que les États chrétiens, tou- 
jours attentifs à profiter de leurs fautes et de leurs malheurs, 
grandiraient sur leurs ruines. A l’intérieur, les diverses tribus, 
loin de se fondre en un seul corps de nation, se détestaient 
les unes les autres; joignez-y les querelles religieuses dont 
nous avons parlé. Ces calamités servaient d'aliment à l'ambi- 
tion des walis, toujours avides d'indépendance. 
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Plus tard nous expliquerouns le mode de gouvernement des 
émirs, et comment, en favorisant les arts et les sciences, ils 
ont jeté assez d'éclat pour faire vanter par plusieurs écrivains 
l'époque de leur domination en Espagne. 





CHAPITRE VIII 
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Qui n'aurait cru que la menace incessante d’une nation aussi 
redoutable que les Aräbes devait mettre un terme aux dissen- 
sions de l'empire d'Orient ? Mais la chute de celui d'Occident 
ne l’instruisit point, et il ne songeait ni à rajeunir ses insti- 
tutions, ni à faire briller quelque lueur de liberté civile; s’ap- 
puyant sur des troupes étrangères, il provoquait par la tyrannie 
les insurrections et l’anarchie qui en est la suite. On le voit 
s'abandonner aux subtilités d'une théologie discoureuse ; 
passer de lâches forfaits à de lâches scrupules; appliquer à 
l’hérésie la peine de la trahison, en multipliant les martyrs 
immolés pour des énigmes inextricables; enfin, sacrifier sa 
sécurité intérieure et ses plus belles provinces au caprice d’un 
schisme nouveau (1). 

Le règne d'Héraclius, grâce aux victoires de cet empereursur 
les Perses, fela un instant d'éclat; mais lui-même l'avait 
vu s’éclipser avant de cesser de vivre. Plongé d’abord dans le 
faste nonchalant de ses prédécesseurs, il s'était élancé, sans 
que l’histoire nous fournisse le motif de ce changement su- 
bit, à la tête des armées, où il avait combattu en héros; mais, 
comme s'il eût agi sous l'influence d’une sccousse galvanique, 


(1) G. MNLAy (Greece under the Romans : a historical view of the greck 
nation from the time of the conquest by (he Romans until the extinction 
of the roman empire in the East; Edimb., 1844) décrit la lutte entre le 
génie grec et le génie romain, et leur influence réciproque. De la conquête à 
Constantin, Rome a Ja prépondérance, et Ja Grèce s'incorpore lentement à 
l'empire. De là jusqu’à Justinien, la Grèce, devenue chrétienne, acquiert la 
liberté individuelle, et survit à l'empire d'Occident. L’âge de Justinien est une 
Lyrannie légale, et l'esprit grec demeure esclave de la loi romaine. Les consé- 
quences de cet assujettissement s'étendent jusqu’à la fin d’Héraclius. Alors, 
avec l'invasion des Arabes, les empereurs sont obligés de s'appuyer sur les na- 
tionaux, et l'élément grec reparaît pour éclipser totalement la civilisation 
romaine, au teinps de Léon l'isaurien. 
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à peine eut-elle cessé, qu’il retomba dans l'inertie. Célébrant 
avee un orgueil puéril les triomphes remportés, il oubliait 
les défaites que ses armées essuyaient de la part des musul- 
mans. Grâce à tant d'insouciance, ces nouveaux conquérants 
purent arracher à l'empire la Phénicie, Damas, l'Égypte, la 
Syrie, la sainte Jérusalem elle-même, sans qu'Héraclius osût 
se mettre à la tête de ses troupes, pour soutenir de sa pré- 
sence le courage que Îe péril avait rendu aux peuples menacés. 

Ses pensées étaient tournées d'un tout autre côté : il s'occu- 
pait de faire trrompher une hérésie de son invention. Il voulut 
savoir de ses docteurs si, de même qu’il avait deux natures, 
le Christ avait deux volontés : « Une seule, lui répondirent-ils, 
attendu que, pur comme il l'était du péché originel, il ne 
pouvait vouloir que le bien. » Les catholiques, au contraire, 
soutinrent que le Christ avait deux volontés comme deux na- 
lures, bien que ces deux volontés, divine et humaine, s’accor- 
dassent toujours, parce que le péché ne les mettait point en 
opposition. . 

L'empereur, jaloux d’interposer son autorité dans ce débat 
théologique, formula, dans le fameux édit appelé £cthèse, la 
doctrine des monotheliles, qu'il voulait rendre générale dans 
tout l'empire, quand la mort vint couper court à ses projets, 
et terminer son règne, qui avait duré trente et un ans. Les 
monothélites prirent ensuite le nom du Syrien Maron, dont les 
disciples accueillirent cette doctrine, et firent surtout des pro- 
sélytes dans les vallées du Liban, où les montagnards prenaient 
fiérement le titre de mardailes ou rebelles, 

Héraclius laissa deux fils (1), Héraclius Constantin ct Héra- 


(1) Empereurs : Héraclius Constantin TITI. . . . . . . 641 
Héracléonas. . . . . . . . . . . 0641 
Constant II. . . , ,. . . . , . . 641—668 
Constantin [V, Pogonat. . . . ,. . . 668—685 
Justinien I. . . .. . . . . . . . 685—695 
Léonce. . . . su + + + + + 695—098 


Tibère III, Apsimar. . . . . . . . 698—705 
Justinien I, rappelé. . . . , . . , 705—711 
Philippique Bardanes. . . ,. ... . . 711—713 


Anastase Il. . e . . . e. . e . e 713—716 
Théodose 11. . . . . . . . . . . 710—717 
Léon I, l’Isaurien. . . . e . . ee _ + 717—741 


Constantin V, Copronyme. . . . « + 741—775 
Léon IV, Kazar. . « . . + « « à 775—780 
Constantin VI. . . . . . . . . . 780—797 
Irène, sa mère. , : . . . . *+ . . 797—802. 
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Héracléonas. 


Gh1. 
25 mai. 


Constant, 
Octobre. 
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cléonas : le premier, âgé de vingt-huit ans, né d'Eudoxie; le 
second, de dix-neuf, ayant eu pour mère Martine. Cette prin- 
cesse, dont l’ambition aspirait à gouverner sous le nom de son 
fils, intrigua pour lui faire déférer l’autorité, en alléguant un 
testament de son père; mais le peuple, sentant combien le 
sceptre serait déplacé aux mains d'une femme alors que l’é- 
pée était si nécessaire, proclama Héraclius Constantin. Il avait 
fait ses premières armes en homme de courage; mais, vieilli 
avant le temps, il renia son passé, et se livra même entière- 
ment à Philagre, son trésorier, dont l’avarice sordide lui sug- 
géra les plus mauvais conseils. Il contraignit le patriarche 
Pyrrhus à lui remettre une somme considérable déposée dans 
ses Icains par l’empereur défunt, pour assurer l'entretien de 
sa veuve au cas où son beau-fils la chasserait du palais ; enfin 
il fit ouvrir le tombeau de son père, pour enlever de sa tête 
le diadème orné de pierreries avec lequel il avait été enseveli. 
Peut-être la vengeance de l’impératrice abrégea-t-elle ce règne 
imbécile et avare ; toujours est-il que ce prince mourut em- 
poisonné, après avoir occupé le trône cent trois jours. 

Martine fit couronner Héracléonas, au détriment de Constant 
et de Théodose, fils de l’empereur qui venait de mourir; 
mais bientôt il fut déposé par le sénat, qui lui fit couper le 
nez, à elle la langue, et les envoya tous deux en exil. Le choix 
du nouvel empereur ne fut pas libre pour cela; car Valentin, 
écuyer de Philagre, contraignit les sénateurs à élire Constant 
et à lui déférer la régence. 

Ce règne fut des plus malheureux. Les musulmans, s’avan- 
çant de plus en plus et devenus puissants sur mer, s’emparè- 
rent de l’Afrique, puis d’Arad et de Rhodes. Mohawiah envoya 
une armée pour ravager l'Arménie, et, enhardi par la négjli- 
gence des impériaux, il osa songer à prendre Constantinople 
elle-même. Il fit équiper à Tripoli une flotte nombreuse ; mais, 
au moment où elle allait mettre à la voile, deux chrétiens, 
qui étaient frères, trouvèrent moyen de s'échapper de prison 
avec d’autres, et de mettre le feu aux vaisseaux. Mohawiah 
en eut bientôt armé une autre, et, s'étant dirigé vers la Syrie, 
il battit la flotte commandée par Constant en personne. L'em- 
pereur lui-même aurait été fait prisonnier, si un soldat napoli- 
tain n’eût généreusement revêtu ses insignes et ne se fût laissé 
égorger à sa place, tandis qu'il s’enfuyait déguisé à Constanti- 
nople. Par bonheur pour lui, les dissensions qui éclatèrent 
parmi les Arabes déterminèrent Mohawiah à se retirer. 
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D'un autre côté, les Slaves envahirent le pays qui prit d'eux 
le nom d'Esclavonie, et l’empereur fit de vains efforts pour 
les en chasser. Constant avait bien plus à cœur de propager 
l’hérésie des monothélites ; à la suggestion du patriarche Paul, 
il promulgua, à l'imitation de son père, auteur de l’Ecthèse, un 
Type ou formule de foi par laquelle il prétendit imposer si- 
lence aux passions soulevées. Était-ce le moyen d'y parvenir ? 
Les catholiques résistèrent de tout leur pouvoir à une opinion 
fausse et imposée par la force. L'empereur persécuta ceux 
qui ne lui reconnaissaient pas le droit de commander aux 
consciences; le pape Martin condamna dans le concile de La- 
tran l’hérésie, le Type, et les patriarches grecs qui le soute- 
naient. 

Mais l'exarque qui commandait en Italie fit conduire le pape 
à Constantinople, sous l'accusation de trames et de blasphè- 
mes; après avoir été traîné dans les rues, il fut relégué à 
Cherson, où il mourut. Constant fit couper la langue et la 
main droite au patriarche Maxime, qui s'était déclaré en fa- 
veur du pontife. Théodose, son propre frère, qui se faisait 
aimer du peuple par sa bonté et son orthodoxie, lui inspirait 
des craintes, d'autant plus vives qu’il se voyait haï. L'empereur 
le fit ordonner diacre, et lui donna de sa main le calice con- 
sacré; mais cette précaution ne le tranquillisant pas encore, 
il donna l’ordre de l'égorger. Le spectre de son frère ne Jui 
laissa plus de repos; il croyait le voir durant la nuit avec un 
calice rempli de sang, qu'il lui présentait en disant : « Bois! » 

ll résolut, pour se soustraire à ces visions et à la haine du 
peuple, d'abandonner Constantinople, en répandant le bruit 
qu'il voulait recouvrer l'Italie et ramener l’aigle latine dans 
son ancien séjour; mais, lorsqu'il fut sur le point de s’embar- 
quer, le peuple, qui se voyait enlever, par son départ, avec 
l'éclat et les avantages d'une capitale, les distributions de grain 
habituelles, se mutina, et retint sa femme et ses fils. Pour lui, 
ayant échappé avec peine à ses gardes, il mit à la voile, et cra- 
cha en s’éloignant contre la cité reine; après avoir passé 
l’hiver à Athènes, il vint débarquer, à la saison nouvelle, en 

Ftalie, qui voyait pour la première fois un empereur de Byzance 
à la tête d’une armée. 

Il fut d’abord heureux dans la guerre qu'il fit aux duchés 
lombards du midi; mais aussitôt que ses adversaires eurent 
obtenu des secours du baut pays, il essuya des défaites. Déses- 
pérant alors de reconquérir la Péninsule, il se jette en ennemi 
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sur Rome, quoiqu'elle reconnaisse son autorité, et lui enlève 
en pleine paix les ouvrages d'art queles Barbares avaient épar- 
gnés au milieu des ravages de la guerre ; puis, abhorré désor- 
mais dans l’ancienne capitale du monde, conspué dans l’autre, 
il se retire en Sicile. Là, ilse met à faire la course sur la côte 
d'Afrique, et menace Carthage. Alors Avage, gouverneur de 
cette province, redoutant encorc plus les impériaux que les 
Arabes, se révolte et se joint aux musulmans avec une partie 
de l’armée. 

Syracuse, remontée au rang de capitale, le conserva pen- 


dant six ans; mais, loin d’avoir recouvré la splendeur de ses 


jours prospères, elle n'avait qu’à souffrir des caprices du des- 
pote. Enfin, un jour qu'il était au bain, André, fils du patrice 
Troïle, lui lança à la tête une cruehe de bronze, et dékivra la 
terre d’un tyran qui, tirant vingt-sept ans, avait encore accru 
ses misères,. 

Le peuple de Syracuse, voulant imiter les autres métropoles, 
proclama en tumulte l’Arménien Mazizis, qui n'avait d'autre 


Constantin IV mérite que sa beauté ; mais Constantin, fils de l’empereur dé- 


Pogonat. 


funt, déclaré auguste depuis quatorze ans, s’était déjà emparé 
du pouvoir à Constantinople. Il vint avec une floite attaquer 
Mazizis, qu'il défit et tua sans beaucoup de peine, et regagna la 
ville du Bosphore, où il fut salué empereur avec le surnom de 
Pogonai (barbu), parce que le premier duvet avait ombragé son 
menton dans le cours de cette expédition. 

Mais jusqu'où la manie de théologiser n’était-elle pas portée ! 
Quelques réveurs commencèrent à dire que, puisque là sainte 
Trinité comptait trois personnes, il fallait trois empereurs ; 
aussitôt la foule de répéter que Constantin doit s'adjoinére pour 
collègues ses deux frères Tibère et Héraclius. Constantin invite 
alors les principaux chefs du peuple à se rendre de leur camp 
dans la ville, pour convenir d’un arrangement; mais ils n’ont 
pas plutôt traversé Le détroit, qu'il les attaque et les fait pen- 
dre ; puis 1l ordonne de eouper le nez à ses frères, a8n de les 
rendre ineapables d'occuper le trône, et noie dans le sang 
cette hérésie politique. 

Sur,ces entrefaites, les Sarrasims, qui avaient enereé d'hor- 
ribles ravages en Afrique, saccagé Syraeuse et l'île eatière, 
vinrent mettre le siège devant Constantinople ; mais l’empereur, 
qui n’était pas dépourvu d'habilelé militaire, leur résista avec 
courage, et, secondé par le feu grégeois, repoussa les vaisseaux 
musulmans chaque fois qu'ils revinrent à la charge. Les Arabes 
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furent aussi défaits dans la Syrie, que les Mardaïtes inquié- 
taient de leur côté. Maîtres des vallées du Liban, ils avaient 
accru leurs forces en donnant asile aux chrétiens qui s’y 
réfugiaient de toutes parts, et occupé tout le pays entre le 
Taurus et Jérusalem. Mohawiah se vit donc contraint de con- 
sentir à une paix de trente ans, en s’engageant à payer un iribut 
de trois mille livres d’or, de cinquante esclaves et de cinquante 
chevaux. Les historiens orientaux gardent le silence sur ce 
traité, ou le nient comme une vanterie byzantine; peut-être 
faut-il se borner à croire que Constantin II obligea les Arabes 
à ne plus se jeter sur son empire. 

Mais les Bulgares furent pour lui un nouveau fléau. Ce peu- 
ple, à l’instigation d'Héraclius, se sépara des Avares, pour 
lesquels 1} avait jusqu'alors assailli Constantinople, ct se ran- 
gea sous différents chefs, selon l'usage des Avares ; l'un de ces 
capitaines se jeta avec sa troupe sur les frontières septen- 
tnonales de l'empire, et, comme il trouva peu de résistance, il 
franchit le Danube, subjugua la Mésie inférieure, et enleva aux 
Avares le pays slave qui depuis fut appelé Bulgarie. Après 
avoir en vain opposé la force à leurs attaques, Constantin se 
résigna à leur payer une subvention annuelle. Ces Bulgares 
formaient un tiers de leur nation; d'autres restèrent méêlés 
avec les Avares; ceux qui habitaient plus au levant s’étendi- 
rent du Don à la mer Noire, et se réunirent avec les Khazars. 

Moins passionné que ses prédécesseurs pour les subtilités 
scelastiques, Constantin songea sérieusement à meltre fin aux 
diseussions par le seul moyen efficace, la persuasion et la con- 
ciliation (4). Il réunit donc dans la salle de la coupole (ix Trudio), 
à Constantinople, le sixième concile général, qui, examen fait 
des textes des saints Pères, ainsi que desfalsifications au moyen 
desquelles les sectaires les avaient aliérés, prononça la con- 
damnation de ceux qui admeitaient en Jésus-Christ une seule 
volonté et ane seule activilé. 

Comme il n'avait pas été fait dans ce concile, ni dans le pré- 
cédent, de canons de discipline, on en convequa un autre dans 
la même salle, qui fut appelé quiniserte, comme supplémen- 


(1) D est bon de prendre nete de cet aveu de Gibbon, ch. XLVII : « Les 
obscurs théologiens d'Italie n’avaient ni troupes pour soutenir leur opinion, ai 
trésors pour acheter des partisans, ni éloquence pour faire des prosély les ; je 
ne saurais donc dire par quels moyens astucieux ils purent déterminer l’or- 
gueilleux empereur des Grces à abjurer le catéchisme de son enfance et à per- 
séeuter la religion de ses pères. » Que de mauvaise foi dans ce peu de mots! 


VIe concile 
œcuménique. 
680. 
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taire au cinquième et au sixième. Sa constitution la plus im- 
portante est celle qui, dans l’Église d'Orient, priva les clercs de 
la faculté de contracter mariage une fois qu'ils se trouvaient 
dans les ordres ; ceux qui étaient mariés pouvaient continuer à 
vivre avec leur femme, en s’abstenant de l'acte conjugal aux 
approches des grandes solennités, et les évêques devaient gar- 
der une continence absolue. Telle est encore la discipline de 
l'Église grecque. 

Le titre ct le rang furent conservés aux évêques qui, par 
suite des invasions des mahométans, avaient perdu ou n'avaient 
pu occuper leurs siéges. De là l’origine des évêques in partibus 
infidelium. Ce concile ne fut pas approuvé par le souverain 


. pontife. 


685. 
Septembre. 


Justinien I]. 


Constantin passa le reste de son règne dans une paix profonde 
tant au dedans qu’au dehors ; mais, dans les derniers temps, 
devenu soupçonneux et cruel, il fit mettre secrètement à mort 
ses deux frères, déjà mutilés par ses ordres; puis il mourut de 
langueur, après avoir gouverné dix-sept ans. 

S'il avait procuré quelque soulagement à l'empire, tout alla 
plus mal sous son fils Justinien II, qui, âgé seulement de seize 
ans, avait déjà beaucoup de vices et de présomption, sans pos- 
séder ni talents ni courage. Le patrice Léonce fit heureuse- 
ment la guerre aux Arabes: mais, en vertu du traité de paix 
conclu avec Abd-el-Malek, l'empereur s’obligea, pour la misé- 
rable vanité de recevoir un tribut du calife, à combattre les Ma- 
ronites du Liban, tandis qu'il aurait dû s’employer de tout son 
pouvoir à les soutenir comme un rempart entre lui et les mu- 
sulmans. En outre, Léonce, animé de jalousie contre Jean, 
prince de ces montagnards , l'invite à un banquet où il le fait 
égorger, délivrant ainsi les mahométans de leur ennemi le plus 
redouté. 

Le calife, qui ne tarda point à renouveler T hostilités, atta- 
qua l’Afrique, et, bien que repoussé d’abord de Carthage, il 
réussit à arracher cette province à l'empire ; il s’'empara aussi 
de Chypre, où il fit frapper la première monnaie musulmane. 
Justinien, irrité de cet acte de souveraineté comme d’une usur- 
pation, porta les armes dans la Cilicie; mais la désertion de 
vingt mille Slaves le contraignit à s'enfuir honteusement dans 
Nicomédie. 

Léonce avait auparavant fait la guerre avec succès aux 
Slaves; mais ensuite, se tenant mal sur ses gardes, il s'était 
laissé surprendre et vaincre. Justinien, arrivé à Nicomédie, 
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réunit les vieillards, les femmes, les enfants des déserteurs, et 
les fit jeter à la mer avec dix mille autres qui lui étaient restés 
fidèles. Il semblait que l’empereur n’eût d’autre intention que 
d'anéantir ce qui lui restait de forces. 

Le pape Sergius ayant refusé son approbation au concile 
quinisexte, l’empereur ordonna qu'on se saisit de sa personne: 
mais le peuple de Rome le protégea. Justinien laissait prendre 
à ses favoris de telles libertés, que le chef des eunuques Étienne 
menaça de coups de fouet l’impératrice Anastasie, sa mère. Sa 
cruauté et son avarice lui faisaient verser le sang à flots, et il 
prodiguaiten édifices somptueux l'argent que lui procuraient ses 
exactions ; c’est ainsi qu'il éleva une vaste salle de bal et un 
théâtre, pour la construction duquel il fit abattre une église, 
au grand scandale du peuple. Il se livrait en outre à des dé- 
bauches sans frein ; connaissant donc la haine qu'il inspirait, et 
le danger auquel il se trouvait exposé, Justinien donna au gou- 
verneur Ruscius l’ordre insensé de faire, durant la nuit, un 
massacre général des citoyens, en commençant par le pa- os. 
triarche. 

Le patrice Léonce, victime désigné au fer assassin, sut pré- 
venir le coup. Encouragé par les astrologues, par le mécon- 
tentement général et sa propre ambition, il résolut de s’em- 
parer du pouvoir. Après avoir fait prendre les armes à ses 
gardes, il entre dans le prétoire en feignant de précéder l’em- 
pereur, délivre les prisonniers qu’il arme, appelle le peuple à 
l'insurrection, et le cri de Mort à Justinien / retentit sur tout 
le rivage du Bosphore. Le tyran abandonné est surpris dans 
son palais, et conduit dans l’hippodrome, où le peuple de- 
mande à grands cris son supplice; mais Léonce se contente de 
Jai faire couper le nez et les oreilles, puis le relègue à Cherson 
dans la Crimée. Il était âgé de vingt-cinq ans, dont il avait ré- 
gné neuf. 

Léonce, monté sur le trône à sa place, envoya en Afrique  Léonce. 
l’armée la plus forte que l’empire eût mise sur pied depuis long- 

temps; néanmoins, elle laissa prendre Carthage et anéantir la 
domination romaine sur les bords où Scipion l’avait établie huit 
cent quarante ans auparavant. Alors les chefs, craignant le châti- 
ment ou les reproches, se révoltèrent, et proclamèrent empe- 
reur un Capitaine des gardes, appelé Apsimar, quipritlenom gs. 
sinistre de Tibère, et fit marcher aussitôt l’armée sur Constan- 
tinople. 
La capitale, désolée en ce moment par la peste, fut épou- Tibère in. 
HIST. UNIV, = T. VIN, 12 
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vantée de cette attaque imprévue. Les citoyens étaient disposés 
à soutenir Léonce:; mais les soldats auxiliaires ouvrirent les 
portes à l’usurpateur, et Léonce, arrêté à son tour, fut conduit 
devant son heureux rival, qui lui fit couper le nez et le ren- 
ferma dans un monastère, après un règne de trois ans. 

Celui d’Apsimar dura sept années. Son père Héraclius fit 


. avec succès la guerre âux Arabes dans la Cappadoce et la 


Syrie ; mais, rivalisant de cruauté avec les peuples les plus bar- 
bares, il passait au fil de l'épée tout ce qu'il rencontrait. 
Justinien, quoique détrôné, ne s’endormait pas à Cherson, 
où il exerçait la tyrannie dont il avait pris l'habitude à Cons- 
tantinople; voyant qu'il s’est aliéné la population du pays, il 
cherche un refuge près du kacan des Khasars, auquel il donne 


_èn mariage 8a fille Théodora. Tibère, instruit de ses menées, 


Restauration 
de Justinien. 
705, 


fait promettre une somme considérable au kacan, qui s'engage 
à livrer son beau-père , et charge deux officiers de s'emparer 
de lui sous prétexte de lui rendre hommage, et de le conduire 
à l’empereur ; mais Théodora en donne avis à Justinien, qui 
égorge les deux traitres, s’embarque, et fait naufrage. Fais 
vœu, si tuéchappes au danger, lui dit un de ses intimes, de par- 
donner à les ennemis ; mais il répondit : Sn cu noyer à 
l'instant si je fais grâce à un seul / 

Jeté vers l'embouchure du Danube, il chencho un asile au- 
près de Terbellius, roi des Bulgares, auquel il promet la main 
de sa fille et la moitié des trésors de l'empire , s’il l'aide à re- 
monter sur le trône. Le barbare consent au traité, et lui doane 
quinze mille guerriers, avec lesquels il se présente à l’impro- 
viste sous les murs de Constantinople, où il entre par trahison. 
Le peuple, séduit par ses promesses, crie : Vive Jusfinéen / 
Tibère, qui avait ea vain cherché à s'évader, est arrêté et con- 
duit dans l’amphithéâtre avec Léonce qu'il avait détrôné, et 
Justinien assiste au spectacle les pieds appuyés sur le cou des 
deux infortunés, tandis que la multitude adulatrice s'écrie avec 
le Psalmiste : Zu marcheras sur l'aspic et le basilic, tu fouleras 
aux pieds le lion et le dragon. 

Ulcéré par le malheur, Justinien (1) fait décapiter ses deux 
rivaux, pendre Héraclius qui avait défendu l’empire, tuer les 
principaux officiers de l'armée, arracher les yeux au patriarche 
Callinique, et jeter à la mer un grand nombre de personnes. Æt 


(1) 11 fut sarnommé Khinotmèle, c’est-à-dire nez coupé. 11 s’en était lait faire 
ua en or, pour COuvrir sa ne 
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les Romains oseront appeler les œutres nations barbares ! s’écriait 
Terbeltrus. 

Ce Bulgare qui l'avait renvis sur À trône: à prix d'argent, «4 
aaquel À n’inspsrtit que haïne ef mépris, se fit eéder ane par- 
fe de la Tlware, où il appela Fempereur 4 ro conférence: 
Après avoir mis à terre son large bouclier et promterié sw 
fouet alentour ; # somme l'empereur de remplir d'argent 
cecercle, puis de donner à ehäque auxiliaire Bulgare une poi- 
gnée d’or et d'argent. Justinien dut refréner sa colère et obéir ; 
puis, ayant osé déelarer la guerre aux Bulgares, its’enfait hon- 
teusement devant eux, après avoir perdu son armée : heureux 
encore d’avoir un esquif pour le ramener dans sa capitale. 

Il sut mieux faire usage de ses armes pour se venger d’une 
population tranquille. Instruit que Ravenne avait manifesté de 
la joie lors de sa dépeñition, il desne ordre # h flotte de Sicile 
de l’attaquer et de la mettre à feu et à sang; ses principaux 
habitants, amenés à Constantinople, fasené livoés-aux spplices 
où plongée dans des cachets, El énvoya ure-autre armée: pustir 
les habitants de Chesson- de la isahison qu'ils avaient préparée 
contre lai. Afîtaqués à l'improviste, ils tomkèrent sans distine- 
tion sons le glaive des-seldais : quelques-uns d’entroeux, en 
voyés à Constantinople , furent brûlés vifs ou noyés, malgré. 
les protestations du: pape, enlevé lui-même de son siége. 

Le patrice Étienne, chasgé de cette expédition on plutôt de 
cetie boucherie, avait crw pouvoir épargner les enfants; Justi. 
nien, irrité de cette infraction à ses ordres, lui en envoya de 
nouveaux pour qu'il ne laissàt pas viwami un seul des habitauts 
de-Chersoni Le désespoir fé prendre les armes À un eurtain 
nombre d'individus, qu s'ersparèrent de quelques places for. 
tes; puis, sous la conduite de Phälippique Bardanes, sokdat im 
périal relégué à Céphalenié par ‘Fibère qui voulait détourner 
nous ne savons quels présaäges de grandeur, ensuite à Éherson: 
par Justinisn;, ils repoussèrent. les: troupes que cet empereur 
avait. envoyées contre eux. Après leur défaite: ces troupes, qu 
redoutent Le courreux du tyran, passent sous: les drapeaux de 
Bardanes «4 le proclament empereur ; à lx tête de deux armées, 
auxquelles se sont réunis les Khazars, le noaveaa chef marche 
alors sur Constantinepie, où il fait sen entrée sans coup férir. 
Justimien, qui l’attendait entre Chalcédoine et Nicomédie, de- 
vient furieux à le nouvelle de son trionmshe, et menuce d'en 
tirer vengeance ; mais ses soldats se révoltent et envoient sa 


tête à Phippique, qui l’etpétie à Rome. IF avait régné huit 


Philippique. 


713. 
3 juin. 
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ans cette fois, en laissant bien loin derrière lui les barbares les 
plus sanguinaires; il affectait pourtant la dévotion, et fut le 
premier qui mit l'effigie du Christ sur les monnaies impériales. 

Tibère, son fils, s’était réfugié dans une église; mais, bien 
qu’il fût chargé des reliques les plus vénérées, et que, tenant 
une croix embrassée, il invoquât les noms les plus sacrés, il 


_ne put détourner le coup mortel, et avec lui finit la race d'Hé- 


raclius, qui avait occupé le trône durant un siècle entier. 





CHAPITRE IX 


EMPEREURS ISAURIENS: — 711-802 (1). 


Si l’hérédité donnait de si mauvais chefs à l'empire d'Orient, 
l'élection ne lui en fournissait pas de meilleurs. Les contro- 
verses religieuses furent ranimées par Bardanes, qui, sectateur 
fervent du monothélisme, convoqua un synode d’évêques favo- 
rables à cette doctrine, pour qu'ils abolissent les condamna- 
tions prononcées par le sixième concile œcuménique. Alors 
les Romains refusèrent obéissance au nouvel empereur, et dé- 
posèrent l’exarque ; on en vint même aux armes, et ce fut avec 
peine que le pontife, aidé par le clergé, parvint à séparer les 
combattants. 

Les Arabes étaient toujours menaçants; les Bulgares, sous 
prétexte de venger Justinien, firent irruption dans la Thrace ; 
mais, après s'être avancés jusqu'aux portes de Constantinople, 
ils s’en retournèrent rassasiés de sang et de butin. Tout contri- 
buait à faire haïr et mépriser Bardanes ; enfin Rufus, un de 
ses officiers, gagné par les patrices Georges et Théodore, entre 
dans le palais au moment où l'empereur sommeillait après un 
copieux banquet, l’enveloppe dans son manteau, et l’apporte 
entre ses bras dans l’hippodrome, où on lui arrache les yeux. 
Il est ensuite envoyé dans un monastère, pour y expier un rè- 
gne de dix-sept mois. 

La phraséologie pompeuse des historiens byzantins nous 
fournit si peu de lumière, que nous ne savons ce qu'ils enten- 
dent quand ils font mention du peuple, ni par qui ce peuple 


(1) ScarÜssen, Gesch. der bildersiurmenden Kaiser; Francfort, 1812. 
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était représenté sous un despotisme aussi absolu. Peut-être le 
fantôme du sénat recouvrait-il quelque autorité dans les inter- 
règnes, et, d'accord avec le clergé, s'appuyait-il alors de l’as- 
sentiment tumultueux de l’armée et de la plèbe, 

Le peuple donc, réuni dans Sainte-Sophie, proclama Arté- 
mius, secrétaire d'État; il prit le nom d’Anastase II, et, tout 
en profitant de la trahison, condamna George et ses complices 
à la peine infligée à Bardanes. Instruit et expérimenté, il s’ap- 
pliqua à rétablir la paix dans l’Église, en acceptant l'autorité 
des six conciles et en se soumettant au pape. Il mit à la tête 
des armées un certain Léon, né dans l’Isaurie, de parents pau- 
vres qui s’étaient transportés dans la Thrace pour y faire le 
commerce de bestiaux. Un jour, Léon obtint de son père de 
conduire lui-même cinq cents moutons à l’empereur Justi- 
nien , qui se trouvait en grande disette de vivres. Le fait en 
lui-même et les manières franches du jeune garçon plurent au 
prince, qui le plaça dans ses gardes. Zélé et courageux, il fit 
un chemin rapide, à tel point que l’empereur, jaloux de ses 
succès, l’envoya aux Alains pour les entraîner à faire la guerre 





Anastase K, 


aux Avares, sur la foi de promesses d'autant plus généreuses . 


qu'il ne comptait pas les tenir. Léon réussit dans sa mission ; 
mais ayant trouvé à son retour l’armée romaine taillée en piè- 
ces, il pénétra dans les montagnes avec cinquante Alains seu- 
lement, réunit quatre cents fuyards, mit en déroute un gros 
d’ennemis, s'empara de quelques bâtiments, etrevint, comme 
par miracle, à Constantinople. 

Anastase II, admirant sa vaillance et son habileté, lui confia 
une armée nombreuse, pour défendre l'Asie Mineure contre 
les Sarrasins. Informé, sur ces entrefaites, que le calife Soli- 
man avait fait d'immenses coupes dans les forêts du Liban 
pour équiper une puissante flotte, l’empereur se hâta d’en ar- 
mer une capable de lui tenir tête, et il en donna le commande- 
ment à Jean, diacre de Sainte-Sophie. Mais, à peine arrivés à 
Rhodes, les soldats se mutinent contre leur général et le 
tuent; puis, désespérant d'obtenir leur pardon, ils déclarent 
Anastase indigne du trône, proclament à sa place Théodose, 
obscur receveur des impôts à Adramyttium (Adramiti dans 
l’Anatolie), et lui font revêtir la pourpre de vive force. 

À cette nouvelle, Anastase fortifie Constantinople, puis se 
réfugie à Nicée en Bithynie; mais Théodose vient attaquer la 
capitale, dont il se rend mattre après six mois de siége, et Anas- 
tase renonce, sous promesse de la vie, à un trône qu'il aurait 
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pu illustrer par ses vertus. Théodose LIL aux pieds duquel il 
vient se jeter en habit monastique, le relègue à Th que. 
Il lui restait ue adversaire plus redoutable dans Léon l'Isgu- 
rien, qui, refusant de se soumettre, se préparait À soutenir son 
bienfaiteur, quand il reçut de l’Arabe Moslem, frère du calife, 
désireux de semer la discorde dans l'empire, une lettre ainsj 
conçue : Tu es digne de régner ; viens à mous ; nous le seconde- 
rôns, et nous conviendrons d'ume paix avantageuse pour Lous. 

Léon se rendit à son appel, s’entendit avec lui, et fut salué 
auguste par les Arabes, qui cherchèrent ensuite à Jui couper 
la retraite; mais il s’ouvrit passage à la tête de trois cents bra- 
ves. I comptait aussi sur l’Arménien Artayasde, son gendre, 
qui jouissait d'un grand crédit parmi les siens ; se dirigea donc 
vers Nicomédie avec des forces considérables, Le fils de Théo- 
dose s'étant avancé contre lui, il le vainquit et le fit prisonnier ; 
puis il garcha sur Constantinople, salué partout comme em 
pereur, 

Théodose, qui avait accepté le sceptre sans le désirer, en- 
voya sans regret Le patriarche et les principaux sénateurs le 
remettre à Léoï ; ilse ft ensuite ordonner prêtre ayee son fils, 
rentra dans l'obscurité, dont il était sorti malgré lui, Retiré 
dans un couvent d’Éphèse, il s’appliqua à copier en lettres 
d’or les Éyangiles et les Psaumes ; puis, au moment de mourir, 
il voulut qu'on inseriyit sur son tombeau le mot YTIE]A, gwé- 
r'isoh. 

La porte d'Or de Constantinople s’ouvrit devant le trioem- 
phant Léon, au milieu des aeclamations bruyantes du peuple, 
qui, sans être jamais détrompé par une Jongue expérience, 
croit, à chaque nouveau règne, toucher enfin au bonheur. 
Néanmoins, il était permis d’espérer un avenir meilleur sous 
Léon, dont la vaillance promettait un défenseur intrépide, et 
l’activité un bon administrateur, Il avait juré, entre les mains 
des évêques, de respecter les décrets des sonsiles et les déci- 
sions de l'Église; mais les résultats furent loin de répondre 
aux espérances, et Léon voulut se montrer hérésiarque sur un 
trône d'où tant d'émpereurs avaient déjà, pour des querelles 
religieuses, semé le trouble dans l'empire, 

On sajt quelle horreur Moïse avait inspirée aux Hébreux pour 
toute représentation figurés, soit des hommes ou de le Divi- 
nité, dans l'intention de les prémunir contre leur penchant à 
coafondre l'image avec le sujet. Les premiers chrétiens, sortis 
de la synagogue, s’abstinrent probablement du culte des ims- 
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ges; car les effigies que la tradition fait remonter aux premiers 
temps du christianisme ne s'appuient pas sur des autorités 
suffisantes. 

Mais, outre qu'il est naturel à l'homme de contempler avec 
respect la ressemblance de ceux qu’il a chéris ou vénérés, les 
Romains rendaient une espèce de culte aux portraits des em- 
pereurs vivants et morts; il est dono probable que les chré- 
tiens, attentifs À faire tourner au profit de la vérité les instru- 
ments du mensonge, ne tardèrent pas à reproduire l'effigie du 
Christ et des apôtres. L'ignorance vulgaire peut s’égarer parfois 
jusqu'à adorer l’objet matériel qui n'avait d'autre destination 
que d'élever l’âme vers le Créateur ; c'est -pourquoi certains 
Pères de l'Église et des conciles réprouvèrent les images, soit 
à cause d’une opinion particulière ou de quelque danger spé- 
cial qu'ils apercevaient; mais l'Église, qui, invariable dans le 
dogme, se plie, quant aux rites et à la discipline, aux circons- 
tances, selon les pays et les temps, jugea cette rigueur inutile 
quand le motif, c’est-à-dire la crainte de l’idolatrie, eut dis- 


Après l'extension du christianisme, et lorsqu'il eut occupé 
les lieux où dominait le polythéisme et converti à un usage sa 
cré les choses profanes, les images du Sauveur et des saints se 
multiplièrent ; du reste, les faits historiques de l'Ancien et du 
Nouveau Testament étaient une source excellente pour les arts, ‘ 
alimentés jusqu’alors par le polythéisme, et pouvaient séduire 
les barbares qui, par la curiosité de connaitre la signification 
des peintures, s’élevèrent parfois jusqu'à la connaissance des 
vérités morales de l'Évangile. 

Lorsque Nestorius parut faire outrage à Marie en lui refusant 
le titre de Mère de Dieu, elle fut représentée partout avec l'en- 
fant divin dans ses bras. Certaines images que l’on appelait 
dysporoinro (non failes à la main) acquirent surtout un grand 
crédit : tels étaient le voile avec lequel une pieuse femme (4) 
avait essuyé le visage du Rédempteur souffrant, et le saint 
suaire dans lequel il avait été enveloppé après sa mort, et qui 
tous deux conservaient l'empreinte divine, 

Le Nord lui-même, quoi qu'on en dise, avait l'usage des 
images avant Charlemagne ; Bède le Vénérable, décrivant uns 
église anglo-saxonne, bâtie par saint Benott en 680, s'exprime 


(1) Dépov eixéve, porte-imags, mots dont le tradition a tiré nas sainte Véro- 
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ainsi : «La nef était ornée des effigies de la Vierge et des apô- 
«tres; dans l'aile au midi, étaient représentés les principaux 
« événements de l'Évangile, et dans celle au nord, les visions 
« de l’Apocalypse..…. Le paysan le plus grossier ne pouvait y 
« entrer sans rencontrer d’utiles enseignements, sans se plaire 
«à contempler la douceur de Jésus-Christ et les traits de ses 
« fidèles serviteurs ; ou bien il étudiait les mystères sublimes 
« de l'incarnation et de la rédemption, et le spectacle du ju- 
« gement dernier lui apprenait à apaiser la justice du Tout- 
a Puissant (4). » | 

Il s'était néanmoins introduit des abus, comme entoute chose 
humaine, abus très-faciles à comprendre chez des gens sortis 
à peine de l'idolâtrie qui, soit barbare ou cultivée, avait eu 
pour caractère la déification de la créature. Sérénus, évêque 
de Marseille, indigné de voir confondre trop souvent Île signe 
avec la chose signifiée, fit jeter hors des églises et mettre en 
morceaux certains simulacres qu’on ne révérait pas seulement, 
mais qu’on adorait. Grégoire le Grand, informé de ce fait, lui 
écrivit : « Je loue ton zèle à empêcher qu’on adore des simu- 
« lacres faits de main d’homme ; mais je pense que tu n'aurais 
« pas dù les briser, attendu qu'ils sont placés dans les églises, 
«afin que ceux qui ne savent pas lire voient sur les murailles 
« ce qu'ils ne peuvent apprendre dans les livres. Tu aurais donc 
« mieux fait de conserver les images en disant au peuple que 
« c’est une erreur de les adorer (2). » 

L'Église apportait donc dans ce culte cette juste modération 
qui favorise l’élan des beaux-arts, charme l'imagination, vient 
en aide aux esprits contemplatifs, sauf à prévenir l'idolâtrie. 


Mais l'ignorant prophète de l’Arabie avait proscrit tout ce qui 


était image, tant pour se conformer aux idées qu’il avait em- 
pruntées aux Juifs, que pour extirper chez ses compatriotes 
tout germe de polythéisme; ses successeurs les détruisirent 
partout où ils portèrent leurs armes: Yésid II défendit aux 
chrétiens ses tributaires d’en exposer dans les églises, et Léon 
l'Isaurien put voir les effets de cette probihition, lorsqu'il fai- 
sait la guerre en Asie. Il n’est donc pas besoin de croire, 
comme on le raconte, qu’au temps où il gardait les troupeaux 
de son père, des Juifs lui avaient prédit la plus haute fortune, à 
la condition qu’il détruirait ce qu’ils appelaient une idolâtrie. 


(1) Hom. in nat. d. Benedicti, t. VII, col. 465. 
(2) Ep. VIN, 10. 
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Lorsqu'il fut ensuite parvenu à ce trône sur lequel il n’aurait 
pu sans folie, dans sa jeunesse, espérer de s'asseoir, il exerça 
cette autorité que les empereurs de Constantinople s’arro- 
geaient sur les choses ecclésiastiques, en prohibant le’culte des 


images. 

Il paraît qu’il s’en tint là d’abord, les laissant d’ailleurs sub- 
sister, et voulant seulement qu’elles fussent placées assez haut 
pour que les baisers des fidèles ne pussent y atteindre; mais ce 
furent des ordres, non une instruction, et des ordres donnés 
sans que le synode eût été consulté. De là, une grande ru- 
meur; on supposa que Léon agissait ainsi sous l'inspiration 
des mahométans et des juifs, et que le désir de les convertir 
à la foi chrétienne le déterminait à faire cette concession à 
leur antipathie : bruits qui, de même que l'horoscope dont 
nous venons de parler, attestent combien la vénération pour 
les images était enracinée et généralement admise. Bien que 
. les prélats grecs se montrassent trop souvent asservis à la vo- 
lonté impériale, le patriarche Germain protesta contre ce dé- 
cret, et écrivit au pape, ainsi qu'aux autres évêques, en invo- 
quant l’autorité et les nombreux miracles à l'appui du culte 
des images. 

Tandis que l’Église discutait, l’empereur avait recours à la 
force, et le peuple aux émeutes. Léon, aigri par la résistance, 
fulmina des ordres plus sévères et voulut qu'ils fussent obser- 
vés. Il envoya renverser un christ qui se trouvait dans le vesti- 
bule du palais; les femmes s'y opposèrent d’abord par les 
prières, et, n’obtenant rien'‘ainsi, elles culbutèrent de l'échelle 
l’exécuteur du décret. Léon apaisa le tumulte en faisant couler 
le sang, multiplia les supplices contre ceux qui résistaient, et 
bannit le patriarche Germain. Une bibliothèque renfermant 
trente mille volumes était annexée au palais, et surveillée par 
un professeur qui, avec douze collègues, y enseignait aux frais 


de l’État les sciences sacrées et profanes. Les empereurs n6 : 


prenaient d'ordinaire aucune décision importante qu'après 
avoir consulté ces hommes éclairés. Léon, sans avoir demandé 
leur avis, voulut qu'ils approuvassent ce qu'il avait fait; sur 
leur refus, il fit incendier Pédifice, où brülèrent les livres et 
ceux qui les gardaient. 

Telles étaient les raisons du Henri VIN de l'Orient. Le peu- 
ple, blessé dans ses affections les plus sacrées, faisait entendre 
de toutes parts des murmures ou des vociférations contre le 
briseur d'images (iconoclaste). En Grèce et dans les Cyclades, 
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il se souleva en fureur, ét, proclemant Cosma empereur, mit 
en mer une flotte contre Léon, dont la valeur réprima la ré- 
volte, non le mécontentement: partout se multipliaient les 
violences et l’affliction. En quelque lieu que se présentassent 
les envoyés de Léon pour renverser les effigies, le peuple s’ar- 
mait de pierres et de couteaux pour les défendre ; mais l’em- 
pereur entendait être obéi, et la prison, les supplices, atten- 
daient les técalcitrants. 

Le pape Grégoire II lui adressa deux lettres pour lui exposer 
la doctrine de l’Église sur cette matière; mais, pour toute ré- 
ponse, l’iconoclaste redoubla d’exigence et de menaces. Gré- 
goire LI, montrant autant de zèle avec moins d’égards, lui éeri- 
vit d’un ton plus énergique, jusqu’à lui reprocher sa présomp- 
tion ignorante et le menacer de voir l'Italie entière se révolter. 
« Pourquoi, lui disait-il, n’avez-vous pas interrogé, comme em- 
« pereur et chef des chrétiens, les lumières d'hommes instruits 
«et expérimentés ? Ils vous auraient enseigné que, si Dieu dé- . 
« fendit d’adorer les ouvrages des hommes, ce fut à cause des 
« idolâtres qui habitaient la terre promise. L'ignorance peut 
« seule vous faire croire que nousadorons des pierres, des mu- 
« railles et des planches; nous le faisons uniquement en sou 
a venir de ceux dont ces objets portent le nom et offrent la 
« ressemblance, et afin d'élever en haut notre esprit engourdi 
«et grossier. Dieu nous préserve de les considérer comme 
« dieux, et de mettre là notre confiance; mais nous disons à 
« l'image de Notre-Seigneur : Seigneur Jésus, secoures-nous 
« ef sauves-nous ; nous disons à celle de sa sainte Mère : Saints 
« Marie, priez voire fils de sauver nos dmes; si c’est celle d’un 
« martyr : Saint Étienne, vous qui répandites votre sang pour 
a Jésus-Christ, vous qui êtes particulièrement en grâce auprès ds 
« lui, pries pour nous, » 

Le prêtre George, qui devait présenter cette lettre, n’en eut 
pas le courage, et revintavec elle. Grégoire voulait le déposer, 
s’il ne se fût résigné à la reporter ; mais il fut arrêté sur li route 
par des soldats impériaux qui le jetèrent en prison après lui 
avoir enlevé la dépêche. Cette fois la réponse de l'Isaurien fut: 
« J'enverrai à Rome briser l’intage de saint Pierre ; j'agirai avec 
« le pape Grégoire comme Constant avec Martin, en le faisant 
« enlever chargé de chaînes. » 

Mais le pape lui répliqua : « Les pontifes sont les médiateurs 
« et les arbitres de la paix entre l'Orient et l'Occident, et vos 
a rneNaces ne nous effrayent pas. Nous sommes en sèreté à 
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« quelques milles de Rome, Les regards des nations sont fixés 
a sur aotre hupulié; elles révèrent ici‘bes comme en dieu 
« l'apôtre saint Pierre, dont rous menace de briser Ha figure, 
a Les royaumes les plus reeniés de l'Occident rendent hom- 
«< mags au Cbrisé et à son vicaire, et vous seul êtes sourd à sa 
« voix. Si vous persistez, le eng qui pourrait être versé retom- 
« hors eur vous. » 

Le pape senlait donc déjà qu'il pourrait, dans les nations 
pouvelles, tronver un appui contre l'oppression du monde an- 
tique; s’apercevant des machinations ourdies contre lui, il 
reilla à la sûreté de sa personne, en même temps qu'il informa 
l'Italie de ce qui se passaït. Les peuples de la Pentapole et les 
Vénitiens, loin d’obéir à l’empereur contre le pape, se décla- 
rèrent pour le culte de leurs-ancêtres, et, renonçant à l’obéis- 
éance, scosèrent le joug de Constantinople. Le pape, faisant 
usage de ses armes, réunit qnaire-vingt-treize évêques d'Italie, 
Qui fulminè rent l’anathème contre ceux qui détruirnient et 
profaneraient les images saintes. 

À £es nouvelles, Léon devint furieux; mais, comme il ne 
pourait rien alors eontre la vie des rebelles, il les menaça dans 
leurs biens en accroissant d’un tiers le tribut et la capitation 
dans la Calabre et la Sicile, où il séquestra les domaines du 
saint-siége. Puis, afin de subjuguer l'Italie, il arme une flotte 
nombreuse, qui fut dispersés par la tempête, et il ne se trouva 
plus en état de s’opposer à l'indépendance de cette belle contrée. 

Tandis que Léon perdait ainsi quelques riches provinces et 
jetait le trouble dans d’autres, les Sarrasins s’enhardissaient à 
l'attaquer. Ce même Moslem, qui l’avait encouragé à s'emparer 
du diadème, surprit Pergame et s’en rendit maître, bien que 
ses habitants eussent cru la rendre inexpugnable en égorgeant 
une femme enceinte, et en plongeant leurs mains dans l'eau 
où ils avaient fait bouillir Je fœtus (1). Constantinople se vit 
ensuite assiégéce de nouveau par dix-huit cents voiles et cent 

vingt mille guerriers; mais de violentes tempêtes et le feu gré- 
gois détruisirent cet armement formidable. La capitale fut 
ainsi dégagée après treise mois, et sa délivrance put encore, 
malgré la perte de soixante mille personnes, être considérée 
comme un triomphe signalé, Le ealife irrité ordonna, pour s'en 
venger, d’exterminer tous les chrétiens qui refuseraient d'em- 


brasser l’islagisme, çe qui acerut le nombre des martyrs. 


(1) Fanoru. CHAN. ad. Aan, Leon. 
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Durant ces troubles, Sergius, gouverneur de la Sicile, con- 
çcoit la pensée de se rendre indépendant en faisant proclamer 
un nommé Tibère ; mais il est vaincu par Paul, officier du pa- 
lais, qui tue l’usurpateur, et Sergius n'échappe à la mort qu'en 
se réfugiant chez les Lombards. Anastase, qui était passé du 
palais impérial dans un couvent, loin d’y vivre tranquille, sou- 
doya une armée de Bulgares, et tenta de nouveau la route pé- 
rilleuse du trône ; mais, à la première résistance qu’ils éprou- 
vèrent, les Bulgares le livrèrent à Léon, qui fit tomber sa tête 
et celle de ses complices. 

Un prétendu fils de Justinien II-fut aussi appuyé par Soliman 
et couronné dans Jérusalem ; mais l’armée grecque le défit et 
le tua. 

En définitive, Léon, vaillant comme il l’était, et général ex- 
périmenté non moins qu’administrateur habile, aurait pu être 
d’un grand secours à l'empire grec, s’il n’eût lui-même excité 
le mécontentement au dedans, et brisé le lien qui réunissait 
les provinces échappées à la conquête. 


Il eut un fils qui reçutle nom de Constantin et fut surnommé 


.Copronyme, parce que, lors de son baptème, il avait souillé les 


fonts sacrés; il le fit couronner encore au berceau, puis lui 
donna pour femme la fille du kacan des Khazars, qui prit au 


"baptême le nom d’Irène, c'est-à-dire, paix. 


Ces Khazars, de nation finnique, dont nous avons déjà fait 
mention plusieurs fois, étaient désignés parfois sous le nom de 
Turcs orientaux, gouvernés par un kacan et par des begs ou 
grands. Ils avaient tenté de passer, du centre de l'Asie, à tra- 
vers le Caucase; mais, arrêtés par les Arabes qui gardaient 
les portes Caspiennes, ils appuyèrent vers l’Occident et occu- 
pèrent une grande partie de la Crimée, confinant avec Îles 
Slaves établis entre le Dniéper et le Don, auxquels ils s’obli- 
gèrent à payer tribut. S'étant avancés encore plus au cou- 
chant, ils relevèrent l’empire des Avares, et étendirent leur 
domination des monts Krapacks jusqu'à l'Euxin ; désireux ce- 
pendant de s’agrandir vers le levant, ils firent, avec plus de 
succès, une nouvelle tentative sur le Caucase et dans l’Ar- 
ménie, d’où ils se jetèrent sur la Perse, qu'ils ne quittérent 
qu'après avoir remporté des victoires signalées et fait un riche 
butin. 

Rien ne pouvait donc être plus favorable à l'empire que l'al- 
liance conclue par Léon, puisque le kacan, en inquiétant les 
Arabes, les détournait d'attaquer les provinces : grecques, 
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tandis que le nombre des Khazars diminuait par la guerre, 
et qu'ils se civilisaient par le contact. 

À peine Léon faut-il mort après vingt-cinq ans de règne, que Goes 
Constantin son fils marcha contre les Arabes ; mais, tandis qu’il cr ous 
était occupé à les combattre, Artavasde, son beau-frère, ré- 
pandit le bruit qu'il avait péri dans son expédition, et se fit 
proclamer auguste. Il gagna la faveur populaire en se déclarant 
zélé défenseur des images ; le patriarche Anastase, qui, sous 
le règne précédent, s'était montré ardent iconoclaste, change 
tout à coup d'opinion, réunit le peuple dans Sainte-Sophie, et 
à, tenant en main le bois de la vraie croix, il s’écrie : Je jure, 
per celui qui mourut sur cetle croix, que Constantin me dit un 
Jour : — Je crois que le fils de Marie n'était qu'un homme, eë 
que Marie Pa mis au monde comme ma mère m'a enfanté mot- 
méme / 

Le peuple, sur les passions dtcgel rien n 'agissait plus puis- 
samment que les controverses théologiques, fut saisi d’hor?eur 
à ce blasphème, et voua une haine violente à Constantin ; mais 
celui-ci, soutenu par l’armée, où les iconoclastes se trouvaient 
en grand nombre, revint sur ses pas, et alors commença une 
guerre acharnée , d'autant plus cruelle qu’elle était à la fois 
civile et religieuse (1); mais il finit par renfermer ses ennemis 5, 
dans Constantinople, qu'il réduisit par une longue famine. La 
ville fut abandonnée à la rage cupide et à l’impiété des vain- 
queurs. Artavasde eut les yeux crevés, ainsi que ses deux fils 
Nicéphore et Nicétas. Leurs partisans furent mutilés ou bannis; 
le patriarche Anastase, battu de verges, promené dans la ville 
sur un âne, conserva pourtant son siége, parce que, dit Cédré- 
nus, On n’en trouva pas un pire pour le remplacer. 

Constantin retourna alors contre les Arabes, au moment 
où les Ommiades, les Abassides et les schyites étaient aux 
prises entre eux; favorisé par les circonstances, il remporta: 
des avantages sur l'ennemi, s empara de Germanicie, en Syrie, 
et d’autres places fortes ; puis, ayant surpris la flotte dirigée + M0.- 
sur Chypre par les Sarrasins, il la coula bas. 

Il aurait dû poursuivre ses victoires, mais des prodiges 
effrayants l’épouvantèrent. Des tremblements de terre plus vio- 
lents que jamais désolèrent l'Asie et engloutirent plusieurs 


(1) « La plus féroce qui se soit faite depuis que le monde est monde, » dit 
Cédrénus, ad. Ann. I Const., auteur auquel nous avons emprunté aussi le 
récit précédent. 
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villes. Le soleil resta obscurei depuis le 4 août jusqu’au com- 
mencement d'octobre, à tek paint que l'on distingusit à peine 
le jour de la œuit; un hiver extraordinasre dans ces climats fit 
gelez les deux mers jusqu’à eent milles des côtes, et la neige 
s'éleva à vingé eoudées sur estte crobke glacée’; puis, lors du 
dégel, des masses de glaçons vinsent battre les mars ébraniés 
de Constantinople. Enfin, une comète en forme ds poutre em- 
brasée se montra pendant dix jours à l'ocsident, et durant vingt 
etunan levant, au grand effroi du velgaire et à l’'exérême sesprise 
des pauvres chroniqueurs, qui s'intitulaient historiens (11 Be 
plus grands maux furemé causés par la peste, qui, apeès avoir 
éclaté en Calabre, où elle fut inès-meurtrière , se répandit en 
Sicile, en Grèse, dans Les les de l'Égée et dans Constantinople, 
qu'elle désele pendané trois années. 

Constantin avait dirigé une nouvelle expédition en Arraésës, 
quaad il fut rappelé par une irruption des Bulgares dans la 
Thrace ; eomme il s’avançait.contre eux, ils le surprirent dass 
un défilé et le définent. Rereau à la chasge , il les vainquit à 
son tour sans perdre même un seul des siens, ce qas ft donner 
à cette campagne Le nom de guerre nabis. Télémic, roë des Bub- 
gares, soupçonnant qu’une victoire aussi facile était due à la 
trabison , eut recours à la feinte et écrivit à l’empereur que, 
fatigué de la guerre, il voulait abdiquer et aller vivre à Éons- 
tantinople en simple particulier. 

ll Le priait, en eonséquence, de lui indiquer les personnes &8 
sa cour dont il lui conviendrait qu'il 8 ÊE accompagner. L'em- 
pereur le satisfit, et Téleric, eonsidérant consme coupabks 
d'intelligmnces avec lui ceax qw'il lui désigna, les fit. tous mas- 
sacrer. 

Constantin s’avançeait pour tirer vengeance de eut outragt, 
lorsque, atteint em route d’un eharbon pestilentiel , il se ft 
transporter à Strongyle, où ikmourut, après avoir régmé wingt- 
quatre ans. Prince vaillant, il sut défendre l’empire contre les 
différents ennemis qui l'attaquèrent, et se montra dans ses 
actes prudent etmodéré. Les écrivains le dépeignent cependant 
comme disselu à Vexcès,. eouvert d'ulcères honteux, adeuné à 
des volaptés si ignobles, qu'il se frottait d'immondices et con- 
traignait ses caurtisans à en faire autant: brutal avec ceux qui 
l'entouraient jusqu’à les frapper, il se laissait effrayer par des 


(1) Tnéorms., ad Ann. Const., 23 et 24. Cet écrivain traversa l’Hellespont, 
avec trente personnes, sur les glaçons flottants. 


EMPHREURS ISAURIENS. | 191 


fantômes qui ini apparaissaient dans le sommeil : exagérations 
provenant sans doute de ce qu'il persécuta cruellement, à 
l'exemple de son père, ceux qui refusèrent de se soumettre à 
l’édit qui défendait d’honorer les reliques et les saints. H dé- 
fendit aussi d’embrasser la vie monastique, et confisqua les 
maisons religieuses ; il obligeait les moines à se marier avee 
une pompe insultante, leur faisait brûler la barbe, et les con- 
traignait à se promener dans l'hippodrome avec des femmes à 
leur bras. La pesie ayant désolé Constantinople, il la repeupla 
au moyen de colonies d’iconoclastes ; il réunit, sous la prési- 
dence de Théodose, archevèque d'Éphèsæ, un concile de pré- 
Lats infectés de l’hérésie, qui déclarèrent mensongère la doe- 
trine catholique concernant les images. 

On vit donc se renouveler l'atrocité des supplices et la cons- 


tance des martyrs. Les moines du Mont Saint-Étienne et. 


d’Auxence subérent le jugement, les tortures et la mort, plutôt 
que de renoncer à ce culte. Les Italiens opposèrent une résis- 
tance encore plus énergique aux ordres de cet empereur; 
résistance qui, avec le temps, détruisit la dominaüon grecque 


et inaugura le pouvoir temporel des papes dans la Pentapole, - 


comme nous le verrons plus tard. 

Léon IV, fils de Constantin, surnommé le Käazer, de la na- 
tion à laquelle appartenait sa mère, fut associé à l'empire lors- 
qu'il était âgé d'un an à peine. Monté sur Le trône à La mort de 
s0n père, il se donna aussitôt pour collègue son fils Constantin; 
pour lui assurer la couronne après lui, il eut recours aux rites 
Les ples propres à lier la conscience et à frapper l'imagination 
des Grecs, c’est-à-dire il fit prêter aux grands et au clergé, ser 
ke bois de la vraie croix, le serment suivant : Par notre foi en 
Jésus-Christ, nous veillerons à la sûreté de Constantin, nous 
exposerons noire vie pour son service, nous demeurerons fidèles 
à lui ot à sa postérité. Le procès-verbal de ce serment fut dé- 
posé, par ses ordres, sur l'autel de Sainte-Sophie. Les empe- 
reurs, par ces salennités, cherchaient à prévenir les troubles 
qui, à chaque succession au trône, bonleversaient l'empire, 
auquel la servitude n'avait pas même procuré le calme. 

A ce moment encore, Nicéphore, beau-frère de Léon, tenta 
d'opérer une révolution ; mais il fut découvert. Comme on pres- 
- sait l'empereur de le faire mettre à mort avec son frère, qui ne 
s'était pas rendu son complice, bien qu’il l'aimât extrêmement : 
Au contraire, répondit-il, je pardomne à Nicéphore coupable en 
faveur de Christophore innocent ; et il le relégua à Chersen. 
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Léon fit avec quelque succès la guerre aux Arabes qui, pour 
se venger, détruisirent les églises de la Syrie ; mais il dut trouver 
une consolation dans la conversion de Téléric, roi des Bulgares, 
qui se rendit à Constantinople pour recevoir le baptême. Léon 
lui accorda le titre de patrice, et conçut avec joie l'espérance 
de vivre désormais en paix avec ces voisins inquiets. 

Cet empereur fit pourtant renaître des troubles dans le pays, 
en se montrant à son tour hostile au culte des saints et de la 
Vierge; ayant trouvé dans l’oratoire d’Irène, sa femme, une 
image pieuse, il fit périr dans les tourments ceux qui la lui 
avaient procurée, et ne voulut plus partager sa couche. On 
crut donc voir le doigt de Dieu dans le fait suivant : désireux 
d'avoir une couronne enrichie de pierreries que l’empereur 
Maurice avait suspendue sur l’autel de Sainte-Sophie, il la fit 
enlever et la posa sur sa tête; mais aussitôt son front fut cou- 
vert de taches livides et pestilentielles, et il mourut le jour 
même. 

Il avait eu d’Irène un fils nommé Constantin, dit Porphyro- 


pti généle, parce qu'il naquit lorsque son père était déjà revêtu de 


la pourpre. Le règne de ce prince ne commença pas non plus 
sans secousses ; car plusieurs sénateurs réunis à d’autres grands 
personnages ourdirent une trame en faveur de son oncle Nicé- 
phore, celui qui déjà avait tenté de s’emparer du pouvoir; mais 
Irène, ayant découvert la conspiration, punit les coupables du 
fouet et du bannissement ; puis, afin d'extirper le mal dans sa 
racine, elle obligea tous les frères de Léon à prendre les ordres 
sacrés, età administrer l’eucharistie au peuple dans la solennité 
de Noël. 

Dans la Sicile aussi, le gouverneur Elpidius se révolta, séduit 
peut-être par l’exemple du reste de l'Italie; mais, chassé de 
l'île par le patrice Tibère, il se réfugia chez les Maures d’Afri- 
que, qui le proclamèrent empereur; Irène, effrayée, dut né- 
gocer avec cet adversaire et lui assigner une subvention 
annuelle. Elle traita également avec les Arabes, qui s'étaient 
rendus maîtres de la Grèce et du Péloponèse, et leur confirma 
ces possessions à la charge d’un tribut. 

C'était le temps où Charlemagne grandissait en Occident, et 
il fut question entre ce prince et Irène d’une alliance destinée 
à réunir les deux empires. L’eunuque Élisée fut même envoyé 
à la cour franque pour instruire la princesse Rotrude, fiancée 
à Constantin, dans la langue et dans les usages grecs ; mais Irène 
ne tint pas ses engagements, et contraignit son fils à épouser 





EMPEREURS ISAURIENS. 193 


l’Arménienne Marie, irritée peut-être de ce que Charles avait 
enlevé aux Lombards le duché de Bénévent. bien qu’elle l’eût 
pris sous sa protection. 

Constantin s’ennuya bientôt de la femme qui lui avait été 
imposée, et prit sa mère en aversion. Les courtisans, mécon- 
tents de voir l'autorité dans les mains d’une femme qui savait 
l'exercer par elle-même, lui répétaient qu'il était temps de sor- 
tir de tutelle et de prendre de fait le gouvernement dont il ne 
se trouvait investi que de nom. Il résolut de le faire, et com- 
mença par vouloir s'emparer de Saturacius, premier secrétaire 
d'Irène. Saturacius, informé du complot, prévint l’impératrice, 
qui condamna tous les complices de Constantin à la destitution 
et à l'exil. Son fils fut confiné dans un appartement du palais, 
et le sénat et l’armée durent la reconnaître pour maîtresse 
unique. 

Quelques légions qui avaient leurs quartiers en Arménie re- 
fusèrent de se soumettre, et leur exemple entraîna les autres, 
qui proclamèrent Constantin. Sa mère fut donc contrainte de 
lui renilre la liberté. L'empereur, réintégré dans son autorité, 
rendit à ses partisans leurs emplois, et bannit Saturacius avec 
les créatures de sa mère, après les avoir fait fouetter par la 
ville ; puis il fit conduire Irène, avec une rigueur respectueuse, 
dans un palais qu’elle avait bâti et rempli de irésors. Mais, à son 
retour d’une expédition contre les Bulgares, il rendit à sa mère 
une autorité qu’elle savait si bien employer au profit de l'État. 

Se flattant alors de succès heureux, il marcha de nouveau 
contre les Bulgares; mais il perdit dans cette campagne l'élite 
de ses soldats et de ses officiers. Rendu soupçonneux par la 
honte de sa défaite, il fit arracher les yeux à Nicéphore, à ses 
autres oncles et à Alexis Mosole, commandant des légions ar- 
méniennes. Ces légions, qui avaient toujours refusé obéissance 
à Irène pour favoriser Constantin, indignées d’être si mal ré- 
compensées de leur dévouement, se mirent en révolte ouverte, 
défirent et aveuglèrent les officiers envoyés contre elles; mais 
l'empereur, élant venu les attaquer en personne, les mit en dé- 
route, fit exécuter tous les officiers, et emmena les soldats en- 
chainés à Constantinople, d'où ils furent disséminés dans les 
iles. 

C'était saper les fondements de sa puissance. L'ambitieuse 
Irène se réjouit de voir la destruction de ces ennemis opinià- 
tres, et, pour rendre son fils odieux, elle lui conseilla de répu- 
dier Marie, qu’il aimait peu, pour épouser Théodette, une de 
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ses suivandes. Le clergé commence alors à discuter sur la vali- 
dité du contrat et sur celle du divorce. La division descend 
dans le peuple, qui allait secouer toute sujétion quand sur- 
vinrent les Bulgares et les Sarrasins. 

Les uns et les autres furent repoussés ; mais Irène conspira 
avec les principaux officiers pour déposer Constantin, qui, ar- 
rêté par ces derniers au moment où il s’enfuyait de Constanti- 
nople, eut les yeux crevés, et survécut peu de jours à cette 
opération, tant elle avait été faite avec une précipitation bar- 
bare. Deux de ses oncles qui s'étaient réfugiés dans Sainte-So : 
phie furent rélégués à Athènes ; mais ils ne tardèrent pas à 
être tués au moment où ils cherchaïient à exciter une sédition. 
Avec eux finit la race de Léon l’Iconoclaste. 

Irène, la première femme qui eûtoccupé en son propre nom le 
trône des Césars, se concilia le peuple en favorisant le culte des 
images. À la prière du patriarche Tarasius, elle avait convoquéun 
concile auquel devaientassister les légats du pape Adrien; mais 
il fut dispersé par l’armée, qui était favorable aux iconoclastes. 
Quand le tumulte fut apaisé, l’impératrice réunit à Nicée jus- 
qu’à trois cent soixante-dix-sept évêques (VI concile général), 
qui acceptèrent les six conciles généraux, en rejetant celui des 


iconoclastes convoqué par Constantin. Ils exprimèrent ainsi 


leur décision : « Que les saintes images peintes ou sculptées 
« soient exposées, de même que la croix, dans les églises, sur 
« les vases, sur les ornements sacrés, sur les murailles, dans les 
« maisoris, dans les rues, parce que cela nous rappelle et nous 
« porte à aimer Jésus-Christ, sa mère, les apôtres et les saints. 
« Que l’on rende à ceux-ci le salut d'honneur, non l’adoration, 
« due seulement à la nature divine. On brülera l’encens et on 
« allumera des flambeaux devant ces images, comme on le fait 
« pour la croix, pour les Évangiles et pour les autres choses 
« sacrées, parce que l’honneur qui se rend aux images se re- 
« porte à ceux qu’elles représentent. Telle est la doctrine des 
« Pères et la tradition de l'Église catholique. » 

Favorable au culte des images, fondatrice de monastères et 
d’hôpitaux, pieuse dans les pratiques extérieures, il n’est pas 
étonnant qu'Irène, cette femme ambitieuse au point de tuer 
son propre fils et ses beaux-frères, ait été vantée par les auteurs 
ecclésiastiques comme une nouvelle Hélène. 

Il est vrai qu'elle donna de l’activité au commerce, affranchit 
les citoyens d’un tribut annuel, et s'appliqua sans cesse au sou- 
lagement du plus grand nombre, Les Sarrasins, se riant d’un 
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empire gouverné par une femme, vinrent en armes jusqu'aux 
portes de Constantinople, et s’en retournèrent chargés de butin. 
Saturacius, son favori, non content du second rang, aspira au 
premier; ses projets ayantété découverts, l’impératriceseborna, 
pour le punir, à défendre que personne lui rendit visite : 
tant de bonté le toucha au point qu'il en mourut de douleur. 


Charlemagne envoya à Irène une ambassade solennelle, pour 


lui annoncer son couronnement comme empereur d'Occident, 
et lui proposer de sceller une paix durable entre les deux em- 
pires, en lui donnant sa main. La proposition sourit à l’impé- 
ratrice; mais, aux yeux des eunuques, c'était reconnaître 
une usurpation, ce qu’ils qualifiaient de lâcheté; ce fut sur- 
tout l'avis d’Aétius, eunuque tout-puissant, qui s'était proposé 
d’unir à Irène son propre frère Léon, gouverneur de la Thrace et 
de la Macédoine. Mais ce Léon ne convenait pas non plus aux 
grands, qui, dans la crainte de voir Aétius arriver à ses fins, je- 
térent les yeux sur Nicéphore, patrice opulent. Alors ils répan- 
dirent le bruit qu'Irène voulait épouser Charles, et reporter en 
Occident le siége de l’empire, en laissant Byzance redevenir 
ce qu’elle était avant Constantin. Après lui avoir aliéné les es- 
prits par ces rumeurs et par d’autres encore, ils assaïllirent le 
palais, et, s’étant emparés d’Irène, ils conduisirent Nicéphore 
à Sainte-Sophie, où il fut couronné au milieu des applaudisse- 
ments des nobles et des imprécations de la foule. Nicéphore 
se montra respectueux envers Irène jusqu'à ce qu'elle lui eût 
révélé le lieu où elle avait déposé ses trésors ; violant alors sa 
promesse solennelle, il la relégua dans un monastère, puis à 
Lesbos, où elle mourut de chagri. 





CHAPITRE X 
FRANCS 


MAIRES DU PALAIS. — 619-715. 


L’adultère Basine, femme du roi des Thuringiens (1), la pre- 
mière nuit où elle partagea la couche de celui qui devait la 
rendre mère de Clovis, dit à son nouvel époux : Gardons la 


(1) Voy.t. VII, ch. 1. 
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contlinence, lève-toi, et ce que tu auras vu dans la cour du pa- 
lais, tu le rapporteras à ta servante. S'étant donc levé, il vit des 
lions, des licornes, des léopards, se jouer en bondissant, et 
revint le dire à sa compagne. Va et regarde de nouveau, reprit- 
elle ; puis instruis la servante de ce qui aura frappé tes yeux. Il 
sortit encore, et vit des ours et des loups. Sa troisième vision 
lui offrit de petits chiens et une foule de bêtes abjectes. Alors 
Basine lui parla ainsi : Ce que lu as vu est la vérité. De nous 
naîtra un lion; ses fils courageux sont figurés par les léopards 
et les licornes. Ils engendreront des loups et des ours, courageux 
el voraces. Les derniers seront des chiens, el la tourbe des bêtes 
plus pelites indique ceux qui mallruiteront le peuple, que ses 
rois ne prolégeront pas (1). 

C'est ainsi que, dans son style, le moyen âge, traduisant les 
idées en prédictions et en faits, indiquait la dégénération pro- 
gressive des Mérovingiens, qui, après avoir grandi avec Clovis, 
vont déclinant avec Clotaire IT et Dagobert, puis s’abâtardis- 
sent dans leurs successeurs, pour faire place à une race meil- 
leure (2). 


(1) Ep. de Grécoire De Tours, Scripl. Fr., II, 397. 
(2) Généalogie des derniers Mérovingiens : 
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Clotaire IE ayant réuni les quatre royaumes francs de Neus- 
trie, d'Austrasie, de Bourgogne et d'Aquitaine, une longue 
paix aurait pu réparer les forces du pays; mais tout, au con- 
traire, tendait à les épuiser. La domination des Mérovingiens 
était un passage de la barbarie à l’ordre; elle n’avait jeté aucun 
fondement pour l’avenir. Plusieurs États s'étaient formés du 
mélange des indigènes et des envahisseurs de nations diverses; 
puis l’un avait assujetti l’autre, sans qu’il fût possible de faire 
aucune distinction politique ou de race. Au dehors se pres- 
saient encore les Thuringiens, les Bavarois, les Alemans, 
tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, mais toujours indomptés. 
Les Frisons & les Saxons ne se lassaient pas de faire la guerre 
à l’Austrasie ; les Bretons et les peuples de l’Armorique, à la 
Neustrie; dans la Provence, dans la Narbonnaise et l’Aquitaine, 
la population romaine aspirait à se rendre indépendante, et 
les villes qui avaient conservé un reste d'institutions munici- 
pales opposaient leurs ligues aux armes des Francs. 

L'étabiissement de ces conquérants dans les Gaules avait 
altéré chez eux les habitudes de la liberté germanique; en 
effet, les hommes libres diminuaïent de nombre comme d'im- 
portance, et leurs assemblées générales cessaient. Le clergé 
avait exclu les laïques de l'élection des évêques; maïs ceux-ci 
ne parvinrent jamais dans les Gaules à une puissance aussi 
grande qu'en Espagne, refrénés qu’ils étaient par les rois dont, 
pour la plupart, ils recevaient l'investiture; choisis souvent 
dans la race conquérante, ils n'avaient d'autre mérite que de 
savoir courtiser le maître et de lui plaire. La suprématie ro- 
maine était reconnue; mais le pontife, éloigné et en lutte 
avec les sophistes et les forts, avait délégué une grande partie 
de ses pouvoirs à l’évêque d'Arles, rendant ainsi plus rares 
ses relations avec cette monarchie, qu'il avait élevée au ber- 
ceau. 

Les rois s’efforçaient de se faire les héritiers de l’empire 
romain, et d'affermir sur ses débris leur propre autorité; mais 
leur qualité originelle, qui consistait à n’être que les premiers 
parmi leurs pairs, les empêchait de se constituer centre de ce 
grand mouvement, et de s’élever beaucoup au-dessus de la 
foule des grands propriétaires entre lesquels le territoire était 
partagé. 

Cette aristocratie elle-même manquait de la vigueur néces- 
saire pour dominer sur la société nouvelle, parce qu'il n’y 

avait. d'accord dans ses rangs que pour restreindre les préro- 
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-gatives royales. Déjà ses membres avaient contraint le fisc à 


de nombreuses libéralités; les bénéfices, les emplois honori- 
fiques, de révocables qu'ils étaient, devenaient viagers; puis 
le traité d’Andelot permit aux leudes de transmettre ces bé- 
néfices en héritage, aux princes et aux princesses de rendre 
héréditaires les domaines qu'ils accordaient à titre de récom- 
pense. L'aristocratie territoriale prévalut ainsi, et Brunehaut, 
qui voulut restreindre ces prérogatives, occasionna une guerre 
entre les seigneurs et le roi, guerre dont elle fut victime. Clo- 
taire Il restitua les biens qu'elle avait fait revenir à la cou- 
ronne, et le traité d’Andelot fut étendu à la Neustrie. 

Lorsque ses usurpations furent légitimées, l'aristocratie, 
cantonnée dans ses domaines éloignés, ne vint plus aux assem- 
blées nationales, dans la crainte que les rois, par leur pré- 
sence, ne pussent maîtriser son ambition ou réprimer sa ra- 
pacité; la masse des hommes libres, toujours plus pauvres et 
occupés de pourvoir à leurs besoins, ne s’y rendit pas non plus. 
La base manquait donc aux institutions germaniques, et, de 
plus en plus rares, les champs de mars ou de mai finirent par 
ne se composer qüe des officiers du palais et de quelques-uns 
des leudes les plus puissants. 

Quand ces derniers eurent grandi en pouvoir et en richesses, 
il ne resta aux petits propriétaires que deux voies pour se 
soustraire à l’oppression : se placer sous le patronage des 
leudes, comme vassaux tenus au service militaire ; ou, s’ils 
possédaient un domaine suffisant, convertir leurs alleux en 
bénéfices, et, moyennant l'hommage au roi, entrer, eux aussi, 
dans la classe des leudes. 

Les leudes étaient obligés de prendre les armes chaque fois 
que le roi arborait la chape de saint Martin, et tout proprié- 
taire devait fournir des vivres à son contingent, ainsi que des 
munitions pour les magasins. Le butin et la rançon des pri- 
sonniers suppléaient à la solde; les leudes les plus riches et les 
officiers de leur maison servaient à cheval, les autres à pied. 

En ce qui concernait la guerre, le roi jouissait d'une autorité 
entière, la première obligation attachée au bénéfice étant le 
service militatre, et le refus de l’un entratnant la perte de 
Pautre; mais en temps de paix, quand les leudes furent deve- 
nus grands propriétaires, cette condition prévalut sur celle 
de compagnons du roi, si bien que, se détachant de Jai, ils 
se liguèrent entre eux. 

” Cette organisation imparfaite était modifiée par les éléments 
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que les civilisations romaine et germanique y avaient déposés 
à différents degrés. Les Francs de l’Austrasie, en s’implantant 
sur les rives du Rhin, de la Moselle et de la Meuse, avaient re- 
noncé aux excursions; mais, voisins comme ils l’étaient de 
l'ancienne Germanie, ils n’en avaient pas entièrement dé- 
pouillé le caractère. Quelques-uns d’entre eux sortaient encore 
par bandes pour aller piller l'Italie ou le midi de la Gaule; 
tandis que d’autres, désireux d'ordre et d'institutions nou- 
velles, se fortifiaient dans leurs châteaux, associant d’une ma- 
mére énergique et originale l'esprit inquiet des conquérants 
avec la stabilité des propriétaires. Ceux de la Neustrie, au 
contraire, établis au cœur des Gaules, s'énervaient dans la 
paix, et considéraient comme des barbares les guerriers leurs 
frères. 

Déjà les empereurs romains avaient fait, des divers services 
de la maison impériale, même des plus abjects, des titres 
d'honneur. Ils furent imités par les rois germaniques, auprès 
desquels la dignité tirait aussi son éclat du dévouement à la 
personne du souverain; celui qui était grand dans le palais 
était grand aux yeux du peuple. Les serviteurs ou employés 
de la maison du roi se trouvaient sous les ordres d’un major- 
dome, ou maire du palais, qui les commandait pendant la 
guerre, et dirigeait en temps de paix l'administration des do- 
maines particuliers du roi. Lorsque ces cmployés furent de- 
venus hbres, l'importance des majordomes s’accrut, et plus 
encore quand les rois commencèrent à distribuer des béné- 
fices. Le majordome dut alors s'entendre avec ceux qui avaient 
à recevoir l'investiture, et souvent il réglait lui-même les 
clauses du contrat. Il devint de la sorte le prernier parmi les 
leudes, leur chef à la guerre, leur juge durant la paix; puis, 
comme tous les hommes libres aspiraient à se mettre sous la 
protection du roi, le juge des leudes dut devenir aussi le juge 
du peuple. 

Plus s’accroissait la puissance du maire du palais, plus cette 
charge était enviée ; elle devint le privilége des principales 
familles, qui ajoutèrent leur importance personnelle à des 
attributions toujours plus étendues. Les maires du palais, dis- 
posant désormais des bénéfices à leur gré, acquéraient une 
grande influence, et se faisaient parmi les principaux bénéfi- 
ciers des partisans et des clients; or, comme les bénéficiers 
couraient le danger, dans les fréquents changements de règne, 
de se voir dépossédés de leurs terres, ils tirent en sorte que 


Moire 
du palais. 
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le majordome ne fût plus l’homme du roi, mais celui du 
royaume, afin que, l’un venant à changer, l'autre restât en 
place. Lorsqu'ils l'eurent obtenu, ils se virent assurés de leurs 
possessions ; le maire du palais, chef de la partie la plus puis- 
sante de la nation, inamovible au milieu des mutations du 
pouvoir royal, rendait chaque jour plus légers les liens de sa 
dépendance. Les grands finirent même par s’attribuer l’élec- 
tion de ce dignitaire, sans que le roi intervint par son vote ou 
même par l'investiture. Sur les instances des grands, Clo- 
taire II jura de ne jamais enlever à Varnacaire la charge de 
maire du palais du royaume de Bourgogne, ni à Raddon celle 
de maire de l’Austrasie ; il en fit de même pour celui de Neus- 
trie (1). 

D’élective et inamovible, cette dignité ne tarda point à deve- 
nir héréditaire, les grands ayant intérêt à substituer au défunt 
un membre de la même famille, qui leur conservât leurs bé- 
néfices comme à des clients. Voilà donc une charge de palais 
devenue dignité de l'État, héréditaire et très-puissante. Le 
lieutenant du roi devint le général de l’armée, et le juge du 
palais se trouva le plus grand justicier du royaume, accumu- 
lant sur sa personne les pouvoirs que laissait échapper la main 
débile des princes. Quemanquait-il aux maires du palais ? de 
constituer l’unité pour leur office, c’est-à-dire qu’un seul pôt 


. l'exercer pour toutes les parties du royaume. 


La minorité des rois contribua à accomplir la révolution ; 
car, en cent quatorze ans, un ou deux seulement parvinrent 
à l’âge d'homme, et aucun n’acquit l’énergie nécessaire pour 
régner. Aussi l’histoire les désigne-t-elle sous le nom de rois 
fainéants. La fermeté du maire du palais contrastait avec leur 


(4) On trouve la même charge chez les Anglo-Saxons. 

Voyez Paiipre, Englische Reichs und Rechtsgeschichtle; Berlin, 1898. 

Sismonni, dans son Ais{oire des Français et dans celle de la Chute de l’em- 
pire romain, a déduit le mot majordome de mord et dom, juge de l'assassinat, 
comme si c'eût été un magistrat élu par le peuple pôur protéger ses franchises 
contre le roi; supposition dénuée de tout fondement. 

Voyez aussi PERTZ, Gesch. des Merovingischen Hausmeier ; 1819. 

GOUYE DE LONGMARE, Disserlalion sur La chronologie des rois mérovingiens 
depuis la mort de Dagobert Ee' jusqu'au sacre de Pépin; Paris, 1756. | 

Scumivr, Gesch. von Frankreich ; Hambourg, 1835. 

LeuuÉRou, Jlisloire des inslilulions mérovingiennes et carlovingiennes ; 
Rennes, 2 vol. 

Et parmi les anciens écrivains : FRÉDÉGAIRE et ses continuateurs ; les auires 
Chroniques rapportées par BOUQUET, t. Il, IE, IV ; quelques Vies de saints, et la 
savantg compilation de HENRI DE VALOIS, 
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faiblesse toujours croissante. Théodebert IL avait élevé à ce 
poste, en Austrasie, Arnulf ou Arnoul, qui, issu d’une famille 
noble gallo-romaine, avait acquis, par son esprit et son savoir, 
une grande réputation, à laquelle vint se joindre la puissance, 
jusqu’au moment où il se retira des affaires et fut élu évêque 
de Metz, sa patrie. 

Il avait pour parent et pour ami (1) Pépin, fils de Carloman, 
d’une famille austrasienne, et propriétaire de grands domaines 
sur la Meuse, où s'élevait son château de Landen. Après s'être 
signalé lui-même par ses vertus, son mérite et sa piété, il fut, 
comme l’évêque de Metz, compté au nombre des saints. 

Les seigneurs de l’Austrasie s'étaient déterminés, par le con- 
seil d’Arnuif et de Pépin, à donner la couronne à Clotaire IT, 
roi de Neustrie, qui, reconnaissant envers eux, leur témoignait  ws. 
du respect et condescendait volontiers à leurs désirs. Ce fut à 
leur suggestion qu'il convoqua à Paris les principaux leudes et 
les évêques des trois royaumes, pour remédier aux dissensions 
qui déchiraient la Gaule. Dans ce champ de mars, les sei- 
gneurs, que leur union rendait prépondérants, ne songèrent 
qu’à consolider leur autorité. Le fisc restitua les biens enlevés 
aux vassaux par Brunehaut durant les guerres civiles; divers 
impôts furent abolis, le clergé et le peuple recouvrèrent l'é- 
lection des évêques, et l’on rétablit le privilége de la juridic- 
tion ecclésiastique. 


Pépin 
le + 


. (1) Descendance d’Arnulf et de Pépin : 


Pépin de Landen ou le Vieux, Arnulf, évêque de Metz, 
mort en 639. mort en 640. 
| | 
Gin bad. su troie Begga, mariée à Anségise. Saint-Cloduif. 


| 
Chil : Pepin d'Héristal ou le Gros, Le duo Martin, 
mort en 714. mort en 680. 


— e | | - 

os Grimoald. Charles Martel, chiäebrand. 
ie maire du palais, 

Théodoald. 71 st : 


Pan | | 
chüllrude, Carloman, Pépin le Bref, Grippon. 


marée à Odilon, mort en 755. roi en 
duc de Bavière. 752-708. 
| © , 
Tassillon | | 
dernier | Charlemagne. Carloman. 


duc de Bavière. 
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Clotaire nomma alors Pépin maire du palais d’Austrasie, en 
lui confiant, ainsi qu’à Arnulf, l'éducation de son fils Dago- 
bert, proclamé roi de cette contrée. A la mort de Varnacaire, 
le roi proposa aux lcudes d’élire un maire du palais pour la 
Neustrie; mais ils refusèrent de s’arroger un semblable droit (4). 

La tranquillité intéricure permit au royaume de respirer. 
Le commerce prit de l’activité avec l’Angleterre, l'Espagne, 
l'Italie, la Syrie, l'Égypte, l'Afrique. Les Saxons, qui avaient 
fait de nouvelles incursions, furent battus au dela du Weser 
par les deux rois, et réduits à payer le tribut de cinq cents va- 
ches, comme précédemment. 

Quand Clotaire mourut, le partage ordinaire entre ses fils se 
serait renouvelé, si Pépin n’eùt amené les Neustriens et les 
Bourguignons à reconnaître Dagobert, qui régnait depuis six 
ans sur l’Austrasie, tandis que Caribert, son frère, était pro- 
clamé dans l’Aquitaine, où il avait cherché un refuge. 

Cette lisière de la Gaule, qui s'appuie au versant occidental 
des Pyrénées, occupée par les débris des anciens Ibères (Bas- 
ques ou Gascons), avait toujoùrs été se rétrécissant par les em- 
piétements des Romains et des Goths. Lorsque les Francs eu- 
rent refoulé ces derniers, ils ne subjuguërent pas les Basques. 
Les petits hommes du Béarn virent au contraire descendre de 
leurs rochers, au temps de Clotaire II, ces gigantesques mon- 
tagnards, aux capes rouges d’étoffe grossière, aux guêtres de 
crin, et occuper le pays auquel ils donnèrent le nom de Gas- 
cogne. Amand, leur duc, avait donné sa fille Gisèle en mariage 
à Caribert, qui, n'ayant survécu que peu d'années, laissa trois 
fils : Hildéric, Boggis et Bertram. Le premier ayant péri de 
mort violente, Dagobert chercha à réunir l’Aquitaine à la cou- 
ronne; mais le duc des Gascons le contraignit de la laisser 
à ses deux neveux, comme duché tributaire. Ce duché passa 
ensuite à Eudes, que l'on croit fils de Boggis, et les dacs d'A- 
quitaine, les plus grands vassaux de ke couronne franque, de- 
vinrent l'appui de la famille en décadence des Mérovingiens, 
sous les ruines de laquelle ils s'ensevelirent. 

Araulf, ayant pris l’habit monastique, eut pour successeur * 
au siége de Métz Cænipert, évêqme de Cologne, par le conseil 


(1): Clotarius cum proceribus et leudis Burgundiæ oonjungttur, cum eos 
sollicilassel si vellent, morluo jam Warnechario, alium în ejus honoris 
gradum sublimare. Sed omnrs uaanimiler denegantes se nequaquam velle 
majorem donus eligere, regis gratiam obnire petlentes cum rege transi- 
gere. (FRÉDÉGAIRE, C. 54.) 
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duquel Pépin fit recueillir les lois de tous les peuples germani- 
ques obéissant à Dagobert. Ce roi, en suivant les avis de ses 
deux ministres, procura du soulagement at royaume; il par- 
courut ses États en rendant la justice en personne, protégea le 
commerce, et institua la foire de Saint-Denis, qui attirait cha- 


que année, durant quatre semaines, une foule nombreuse de 


Baxons, d'Espagnols, de Lombards, de Marseillais. 
Les Francs allaient aussi trafiquer au dehors; déjà assez po- 
licés pour sentir le besoin des denrées de l'Inde et des produits 


des manufactures grecques, quelques chefs entreprirent de 


s'ouvrir à main armée une route entre Constantinople et la 
France, par la vallée du Danube. Partant de la Bavière, der- 
mère limite des Francs, ils poursuivaient leur chemin jusqu’à 
la mer Noire ; là, bien préparés à repousser toute attaque, ils 
traversaient le pays des Avares et des Bulgares, et ramenaicnt 
ainsi leur convoi de marchandises. Un certain Samon, natif de 
Sentgau, dans le Hainaut, ayant quitté son pays pour trafiquer, 
avait acquis une grande influence dans une tribu de Slaves Vé- 
nédes, Tchèques ou Bohêmes probablement. Le kacan des 
Avares étant mort à cette époque, toutes les peuplades qui lni 
obéissaient, comme il était arrivé à la mort d’Attila, secouè- 
rent le joug, et Samon dirigea si bien par ses conseils sa tribu 
d'adoption qu'il l’affranchit de toute dépendance. Elle Pen 
récompense par le titre de roi, et il épousa douze femmes qui 
fui donnèrent trente-sept enfants, dont quinze filles. 

Mais, ses sujets ayant insulté et pillé une caravane de mar- 
chands francs, Dagobert demanda satisfaction. Samon, dont 
Paatorité n’était pas assez grande pour contraindre les siens à 
restitution, tâcha d’amener Dagobert à contracter des liens 
d'amitié avee les Slaves. ZZ est impossible, lui répondit l’am- 


bassadewr Sicarius, que des chrétiens serviteurs de Dieu s'allient 


avec des chiens. Samon répondit à cette insolence : Si vous étes 
les serviteurs de Dieu, nous sommes les chiens de Dieu, et puis- 
que vous comtmettez tant de méfaits contre Dieu, nous avons de 
lui Hicence de vous mordre! 

Alors commenca la guerre, à laquelle prirent p#rt les Loin- 
berds comme alliés des Franes, et les Allemans commie tribæ 
aires; mais, bien que ces derniers et le due de Frioul, unis 
aux Neustriens, missent en déroute les Slaves, ils ne les em- 
péchèrent point de ravager la Thuringe et de battre les Aus- 
trasiens près de Wogatisbourg. | 

Peut-être les Austrasiens s'étaient-ils laissé battre pour faire 


623. 
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honte à Dagobert, odieux comme souillé de tous les vices et 
des actions les plus détestables. Il avait trois femmes, outre 
des concubines sans nombre, et, quand il voyageait pour ren- 
dre la justice, il faisait égorger quelques grands du pays; enfin, 
les leudes de la Neustrie, fatigués et jaloux de la domination 
de Pépin, s'étaient emparés du roi et l'avaient forcé à transpor- 
ter sa résidence à Paris. Là, bien qu’il conservât sa charge, 
Pépin se trouvait entravé par les barons neustriens, qui allèrent 
jusqu'à attenter à ses jours ; on peut donc supposer que ce fut 
à cause de leur mécontentement contre le roi et les barons 
que les Austrasiens laissèrent la victoire aux Slaves. Les soup- 
çons ajoutèrent encore à la cruauté de Dagobert. Peu de temps 
auparavant, il avait donné asile en Bavière à une tribu de Bul- 
gares qui s'était soustraite à la domination des Avares; crai- 
gnant alors qu’elle ne-s’unît aux Slaves, il la fit massacrer au 
nombre de neuf mille familles. Afin d'assurer la frontière de 
l’Austrasie, il chercha à se concilier les Saxons méridionaux, * 
en leur faisant remise de l’ancien tribut de cinq cents génisses; 
il ramena à de meilleurs sentiments à son égard les Austra- 
siens, en leur donnant pour roi son troisième fils Sigebert II, 
qu'il confia à l’évêque Cunibert et au duc Adalgisèle, à l’ex- 
clusion de Pépin. Il réussit ainsi à opposer une bonne ligne de 
défense aux attaques des Slaves. 

Les Bretons établis sur les côtes de l’Armorique avaient 
aussi levé la tête, et, à chaque changement de roi, ils se je- 
laient en pillards sur les rives de la Loire et de la Sarthe. Du- 
rant les dissensions civiles, au temps de Brunehaut et de Fré- 
dégonde, ils étaient comme indépendants ; lorsque Dagobert 
parvint au trône, le duc Judicaël prit le titre de roi, et les laissa 
continuer leurs incursions sur les terres des Francs. 

Dagobert, craignant de s’arracher à ses honteux loisirs, en- 
voya saint Éloi pour traiter avec Judicaël, qui, à sa suggestion, 
vint trouver Dagobert dans son palais de Clichy. Il en fut ac- 
cueilli splendidement, reçut de riches présents, et conclut al- 
liance avec lui; mais, loin de perdre de son indépendance, il 
put alors faire valoir son titre de roi, désormais légitimé, sur 
la noblesse inquiète de son pays. Un second royaume parais- 
sait ainsi s’affermir au milieu de la France, quand la mort de 
Dagobert et celle de Judicaël laissèrent Alan, le fils de ce der- 
nier, exposé à des attaques dont son âge et sa faiblesse ne lui 
permettaient pas de triompher. Les seigneurs voisins occupè- 
rent différentes parties du pays; les rois francs prirent Nantes, 
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Rennes, Dol, Saint-Malo, et l’héritage des rois bretons se ré- 
duisit au pays de Cornouailles. 

Dagobert, qui passait des voluptés à la dévotion, de la dé- 
bauche à la pénitence, enrichissait, pour étouffer ses remords, 
des monastères et des églises ; il fonda plusieurs abbayes, et 
notamment celle de Saint-Denis, qu’il enrichit en dévalisant 
d’autres églises, peu soucieux de s’attirer le courroux des saints 
qu'il offensait, s’il obtenait la protection de celui dont il avait 
fait l’objet de sa prédilection. Il eut constamment auprès de 
lui deux hommes qni furent ensuite rangés parmi les bien- 
heureux. Audoénus (Ouen), chargé de la garde du sceau 
royal, et ensuite évêque de Rouen, jouissait d’une telle répu- 
tation que le duc des Bretons refusa l'invitation du roi pour 
aller diner avec le pieux ministre. Éloi, de Cadillac, exerçait la 
profession d'orfévre. Le roi, lui ayant commandé un trône tout 
enor et en pierreries, fut si content de son ouvrage qu’il or- 
donna de le récompenser selon son mérite: alors l'artiste lui 
en montra un autre entièrement pareil, fait avec l’or qu'il avait 
épargné sur le premier, et qu'il aurait pu retenir impunément. 
Dagobert admira une loyauté qui, bien que de devoir, parais- 
sait vertu dans ces temps, où elle était si rare, et il lui confia 
le soin des monnaies. Éloi seconda la magnificence du roi, et 
les chants populaires exaltaient le faste de Dagobert, le siége 
d’or et le baudrier qu’'Éloi avait faits pour lui; s’étant ensuite 
retiré du monde, il s’occupait à orner les châsses des saints, et 
rachetait les esclaves avec le gain qu'il tirait de son travail. Ses 
vertus lui méritèrent l'évêché de Noyon, et plus tard une 
place parmi les saints. | 

L'amitié de Dagobert pour ces deux fidèles serviteurs, son 
faste, la dévotion avec laquelle il chantait lui-même au chœur 
avec les religieux, purent lui faire pardonner par les chroni- 
queurs ses vices et sa faiblesse, dont le peuple gémissait; étant 
tombé malade au palais d’Épinay, il se fit transporter à Saint-De- 
nis, où il mourut à l’âge de trente-huit ans, après avoir recom- 
mandé aux seigneurs, aux évêques, la reine Nantilde et son fils. 

Après Dagobert, aucun roi ne gouverna plus par lui-même ; 
l'administration tout entière fut laissée aux maires du palais, 
qui, durant la minorité d’une série de princes enfants, exercè- 
rent la plénitude du pouvoir, tantôten lutte, tantôt d’accord avec 
les tuteurs des princes ou avec les grands vassaux. Cinquante 
ans de guerres civiles furent la suite de cet état de choses. 

L'Austrasie et la Neustrie étaient considérées comme deux 
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nations distinctes : la première, plus teutonique par ses usa- 
ges; l’autre, plus romaine. Comme la civilisation était plus 
avancée chez les Neustriens, et que les grands n'avaient pu 
détruire les ahrimans ou petits propriétaires, ni acquérir une 
position stable, les rois y avaient prévalu. Dans l’Austrasie, au 
contraire, la haute noblesse s'était affermie au point de balan- 
cer le pouvoir royal ; elle détermina à cette époque une révo- 
lution qui donna la prépondérance aux pays du Rhin sur ceux 
qui avoisinent la Seine, et fit dominer de nouveaux les idées 
aristocratiques de la Germanie. 

Le royaume de Dagobert resta partagé entre Sigebert IT, roi 
d’Austrasie, et ClovisIl, rot de Neustrie et de Bourgogne : ce 
dernier âgé de trois ans, l'autre à peine majeur. Pépin, qui, 
de retour en Austrasie, recouyra la dignité de maire du pa- 
lais (1), conclut un traité de paix avec Éga, maire du palais 


. du roi neustrien, chargé de la tutelle avec la reine Nantilde. 


Le malheur fut que Pépin et Éga moururent presque à la 
même époque, et que nul de leurs successeurs ne les égala en 
habileté et en désintéressement. Le poste de Pépin fut disputé 
entre Grimoald, son fils, et Othon, précepteur du roi; mais, son 
compétiteur ayant été assassiné par Leutur, duc des Alemans, 
Grimoald s’empara du pouvoir suprême, dont il se servit pour 
affermir l'autorité royale contre les grands, parmi lesquels 
Radulf avait même pris le titre de roi de Thuringe. Dans le 
cours de quatorze ans, Grimoald favorisa la justice, et marcha 
d'accord avec Sigebert ; mais, quand ce prince mourut, il ren- 
ferma son fils Dagobert dans un couvent d'Irlande, et tenta de 
mettre sur le trône Childebert, son propre fils. 

La jalousie des seigneurs austrasiens ne le souffrit pas; 
s'étant insurgés, ils arrêtèrent Grimoald et ses fils, qu'ils remi- 
rent, avec le royaume, entre les mains de Clovis II, qui les fit 
mourir dans leur prison à Paris. 


(1) Maires du palais : 
Bertoald, en Bourgogne. Bertaire, en Neustrie. 
Protadius, ib. Théodald, ib. 
Varnacaire, ib, Raghenfred, ib. 
Landric, en Neustrie. Arnulf, en Austrasie. 
Éga, ib. Pépin de Landen, ib. 
Erkinoald, ib. Grimoald, ib. 
Ébroin, ib. Wulfoald, ib. 
Waraton, ib. Pépin d’Héristall, tb. 


Gislemar, ib. Charles Martel, ib. 
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Erkinoald, maire du palais de ee prince, ne nourrissait pas 
des projets moins ambitieux ; aspirant à dominer sans con- 
trôle, surtout depuis la réunion des trois royaumes et des trois 
charges de maire du palais, il rabaissait les grands dignitaires 
pour élever. la classe moyenne des ahrimans, que la domiua- 
tion des leudes cherchait à étouffer. Cette conduite déplut à 


la reine Nantilde, qui, se voyant privée de toute autorité, se - 


rendit en Bourgogne, où elle fit élire par les grands, pour 
maire du palais, Flaocat, d’origine franque, à qui elle donna 
la main de sa nièce. Néanmoins les deux rivaux ne se firent 
pas la guerre; puis, Flaocat étant mort, Erkinoald se trouva 
denouveau à la tête des trois royaumes, et les fit refleurir par 
son administration. Des plaques d’or et d'argent ornaient le 
tombeau de saint Denis ; Clovis les ayant fait enlever pour 
acheter du pain aux pauvres, les moines dirent que, par un 
châtiment du ciel, il avait perdu la raison ; d’autres le loué- 
rent; mais, en réalité, il n’était qu'un instrument dans les 
mains d'Erkinoald. Pour le dominer plus librement, ül lui fit 
épouser une jeune fille d’une rare beauté, nommée Bathilde, 
enlevée par des corsaires sur les côtes de l'Angleterre, mais si 
vertueuse et qui sut tant se faire aimer que, loin de lui repro- 
cher son origine incertaine , les contemporains supposèrent 
qu’elle était de sang royal. 

À la mort de Clovis, Erkinoald maintint le royaume indivis 
entreles fils de ce prince, Clotaire IT, Childérie IT et Thierry HE, 
qui régnérent sous la tutelle de Bathilde, soumise elle-même 
à la volonté du maire du palais, auteur de sa fortune. Lorsqu'il 
mourut, les divisions éclatèrent, et le royaume fut partagé. Les 
grands de la Neustrie et de la Bourgogne se rangèrent autour 
de Clotaire III, en lui donnant pour maire du palais le comte 
Ébroïn, qui, né dans la plus basse condition, s'était élevé à ce 
haut rang à force d’habileté et d'ambition. De leur côté, les 
Austrasiens mirent sur le trône Childéric I, âgé de trois ans, 
et nommèrent Wulfoald maire du palais. 

Bathilde s'était montrée digne de sa haute fortune par son 
administration prudente et par des réformes bien entendues. 
La capitation, la plus injuste des taxes, parce qu'elle condui- 
sait les Francs à renoncer au mariage ou à en vendre les fruits, 
fut supprimée ; elle mit un frein au trafic effronté des choses 
sacrées, qui se faisait tant pour les évêchés que pour les plus 
humbles dignités; puis elle ouvrit des couvents, asile dans les 
tempôtes civiles et soulagement à la misère publique. Sa dou- 
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ceur, qui s’alliait à la fermeté, refrénait la tyrannie ambitieuse 
d’Ébroïn ; mais celui-ci, pour qui toute retenue était une gêne, 
l'amena ou la contraignit à prendre le voile dans l’abbaye de 
Chelles. Alors le maire du palais, voulant faire revenir à la 
couronne les droits usurpés sur elle, ainsi que les. biens cédés 
par faiblesse ou arrachés violemment, eut recours aux expé- 
dients les plus despotiques. Neuf évêques, un grand nombre de 
prêtres, et les chefs des familles les plus puissantes, furent ex- 
terminés ; puis, à la mort de Clotaire, il fit couronner Thier- 
ry III, son frère, sans avoir même consulté les grands. 

Les Neustriens n'osèrent tenter une résistance périlleuse ; 
mais les seigneurs de l’Austrasie et de la Bourgogne, craignant 
qu'il ne songeât à leur imposer la domination du roi de Neus- 
trie, prirent les armes à l’instigation de saint Léger, évêque 
d’Autun, et du maire du palais Wulfoald; après avoir envahi la 
Neustrie, ils contraignirent Thierry à se renfermer dans le mo- 
nastère de Saint-Denis, Ébroïn dans celui de Luxeuil, et toute 
la France reconnut pour roi Childéric I. 

Saint Léger ne recueillit pas d’heureux fruits de la révolu- 
tion qu'il avait fonentée. Une dame Claudia, ayant laissé une 
grande partie de ses biens à l’évêque de Clermont, Hector, pa- 
trice de Marseille, amant de la fille déshéritée, cita l’évêque 
pour qu’il eût à restituer cet héritage. Léger, trompé par l’ap- 
parente justice de cette réclamation, soutint avec chaleur le 
parti du plaignant; dès lors le roi et les grands, dont il avait 
encçouru la haine pour sa vertu et la hardiesse avec laquelle il 
flétrissait leurs vices, résolurent de s’en défaire, et, dans ce 
but, ils l’accusèrent de machiner avec Hector contre l’autorité 
du souverain. Le Marseillais fut tué, et lui renfermé à 
Luxeuil. 

Childéric se fit beaucoup d’ennemis par cette rigueur et ses 
violences brutales, en même temps que ses vices le rendaient 
méprisable; enfin, un noble franc, nommé Bodilon, qu’il avait 
condamné pour une faute légère à être fouetté comme un es- 
clave, l’assassina dans la forteresse de Chelles avec sa femme, 
alors enceinte, et toute sa famille, à l'exception, dit-on, d'un 
jeune enfant qui se retira dans un monastère sous le nom du 


. frère Daniel. 


674. 


Wulfoald, qui s'était enfui en Austrasie, se mit à la tête du 
parti populaire. Le fils de Sigebert Il, repoussé du trône par la 
famille de Pépin, qui avait l'espoir d'y monter elle-même, et 
réfugié auprès de Wilfrid, évêque d’York, fut rappelé par son 
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conseil, et proclamé sous le nom de Dagobert II. Les leudes de 
Neustrie et de Bourgogne tirèrent aussi du couvent, pour le 
mettre sur le trône, Thierry III, auquel ils donnèrent pour 
maire du palais Leudèse, fils d’Erkinoald. Au milieu de ces 
agilations, Ébroïn sortit également de sa pieuse prison, et, 
s'étant concerté avec Wulfoald pour recouvrer l'autorité, il fit 
apparaître un Clovis IIT et un Clotaire IV, fils prétendus de 
Clotaire ; puis il ne tarda point à se délivrer, par ses perfidies, 
de Leudèse, son rival, et se réjouit des maux que saint Léger 
eut à souffrir. Livré par deux moines, ce prélat fut en butte à 
des tourments cruels ; mais, dit la légende, tout couvert de 
blessures, les lèvres et la langue coupées, il se trouvait à l’ins- 
tant guéri et parlait mieux que jamais. Ébroin, irrité de voir 
que les tortures tournaient à la gloire de son ennemi, et qu'il 
était honoré comme martyr de son vivant, convoqua un concile 
pour le faire dégrader, comme complice de l'assassinat de 
Childéric; mais l’évêque se borna à répondre, dans l'interroga- 
toire qu’on lui fit subir, que Dieu seul pouvait lire dans le se- 
cret de son cœur. Les évêques voulurent accepter ces paroles 
comme un aveu ; ils déchirèrent donc sa tunique, le dégradè- 
rent, et le livrèrent à Ébroïn, qui le fit décapiter. 

Sacrifiant les deux Mérovingiens supposés, Ébroïn laissa ré- 
gner Thierry III, à la condition d’être son maire du palais; 
libre alors d’assouvir ses .vengeances, il déposa et bannit des 
évêques, pilla églises et couvents, et troubla les religieuses et 
les moines dans leurs tranquilles retraites. 

Sur ces entrefaites, les leudes austrasiens, qui, toujours 
pe dociles envers leurs rois, avaient livré Brunehaut au sup- 
plice et déshérité le fils de Sigebert II, se révoltèrent ouverte- 
ment, et décrétèrent la mort de Dagobert et de son fils Sige- 
bert. Saint Wilfrid, ce prélat qui l’avait accueilli dans son 
infortune, tomba dans les mains des Austrasiens, qui lui di- 
rent : Qui vous donne la hardiesse de parattre sur le territoire 
des Francs, vous qui mérileriez la mort pour nous avoir ramené 
ici ce Dagobert, roi sans foi, chef sans courage, qui laissait tom- 
ber nos villes sans défense, notre gloire se couvrir d'ignominie ; 
qui méprisail les conseils des leudes, et, comme Roboam, aggra- 
vait les impôts? Il en a élé payé comme il méritait, et vous pou- 
vez voir son cadavre gisant sans honneurs. 

Wilfrid leur répondit : J'ai fait ce que je devais en secourant 
lexilé et en protégeant l'infortune ; j'ai méprisé l'injustice des 
hommes, et obéi à la justice de Dieu. 

HIST. UNIV. —T, VII. 14 
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Les leudes confièrent alors lé pouvoir supréme à deux ducs 
vu princes des Francs : à Martin, fils de Clodolf, et à Pépin 
d'Héristall, fils d’Anségiséle, descendants tous deux du maire 
du palais Arnulf. Pépin, ayant hérité par Begga, sa mère, fille 
de Pépin le Vieux, des immenses domaines de ce seigneur, 
était au premier rang de l'aristocratie du pays. 

Ébroïn, voyant que cette révolution menaçait aussi la Neus- 
trie et devait assurer le triomphe de l'aristocratie, eut recours 
aux arines; vainqueur des Austrasiens à Leucofao (Ltffol), il 
contraignit Pépin à battre en retraite, fit prisonnier Martin 
dans Laon, et l’envoya à la mort, quoiqu'il lui eût promis 
sûreté. d 

La monarchie inérovingienne parut alors sauvée, et la pré- 
pondérance de la France occidentale assurée. Ébroïn s'appré- 
lait à réunir les trois royaumes, quand il fut assassiné par Her- 
manfroi, officier du fisc, qu'il avait convaincu de prévarica- 
tion et dépossédé de ses biens. Comme nous ne connaissons 
ses actes que sur la foi de ses ennemis, nous devons accueillir 
avec réserve toutes les atrocités dont on le chargea, lorsque la 
cause dont il était le principal appui eut succombé avec lui. Il 
se montra, à coup sûr, pilote habile et vigoureux au milieu de 
la tempête: conformément à l'esprit des Neustriens qui l’a- 
vaient élu, il visa sans cesse à abaisser les ducs et à saper l'a- 
ristocratie, pour établir l’unité, aussi nécessaire qu'’impossible 
alors. Les moyens auxquels il eut recours étaient les meilleurs. 
Le premier fut de choisir les ducs et les grands dans d’autres 
provinces que celles où ils avaient des domaines, des clients et 
des esclaves; en effet, séparés de ces instruments de leur 
puissance, ils seraient devenus les premiers serviteurs du roi, 
sans pouvoir rendre leurs charges héréditaires. Il fit aussi 
preuve d'adresse en se ménageant l'amitié des hommes libres 
de l’Austrasie, pour les opposer aux grands propriétaires: en 
outre, il paraît qu'il tenta de soumettre à des lois et à des eou- 
tumes uniformes les diverses nations composant le royaume 
des Francs : cette réforme devait être l'ouvrage du temps (4). 

Les seigneurs de Neustrie et de Bourgogne lui donnèrent potr 
successeur Varaton, qui contraignit les Austrasiens à le recon- 
naître, mais pour être bientôt dépouillé de sa dignité par son 


(1) Interea Hilderico regi expelunt universi ué lalia daret decrela per 
tria quæ obtinuerat regna, ul uniuscujusque palrixæ legem vel consuetu- 
dinem observaret, sicut antiqui judices conservavere. (Scriptores Rerum 
Gallic. et Francic.. 11, 613. Vie de sant LEGER.) 
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fils Gisiemar. Ce nouveau chef ne tards point à mourir, et fut 
remplacé par son beau-frère Bertaire, qui, chétif de sa per- 
sütme et de peu de capacité, prenait des aits de hauteur avec 
les leudes de Bourgogne et de Neusttie; indignés de cette con- 
duite, Aldérathn, Reul et quelques autres passèrent du côté 
de Pépin , lhi donnèrent des Gtäges El l'ettitérenit contré Ber- 
taire. 

Pépin #tait fécu, aptès la mort de Martin, l'hommage d’un 
grand nombre de seigneurs atisttasiens, et il exertait les foric: 
tons de maire du palais sans en avoit le titre ; mettant à profit 
la mauvaise administration de Îa Neustrie , dont il reçut Îles 
tansfuges à bras ouvetts, il déployu comme eut sa bannière, 
ét somma Thierry III de rétablir tous lés gratis dans leurs do- 
maines et leuts digrités. J’frai Henhtôl moi-méme chercher ces 
serfs fugitifs ! telle fut la répoñéé de Bertaire, et cetté réponse 
mit le feu à la mine. Pépin, À 14 tête d’une armée formidable, 
entre dans la Neustrié, et à Téstrÿ, datis k Vefmandois, il r6- 
sout la question entre la France romitie et ka Frante teutoni- 
que, entre les grands et lek petits propriétaires. Les Netstrietis 
furent vaineus, ët Bertaire eti fuyant péril sous les coups des 
siens ; Thierry HI, fdit prisonnier , dut ateepter Pépin pour 
maire du palais. 

C'est là une de ces batailles qui chatigent l’aspect des hations, 
à tel point que certains historièns lott regardée tothnre une 
nouvelle invasion gerttranique. Les Austrasiens, populatioh aux 
habitudes teutoniques, l’emportèrent alors sur les Neustrietts 
ct les Aquitains, enclins à la civilisation romaine: de là une 
politique plus conforme au earactère des conquérants, auxquels 
elle rendit de ta forte. Les ahrimans, petits propriétaires de la 
Meustrie, privés de représeritant et de défenseur, dutent obéit 
œa duc héréditaire de l’Austrasië, chef des grands leudes ; le 
. peuple fut dépouillé de tout droit; ét Paristocralie, uffermis- 
sant sa prédominance , rétabHt les assemblées hationales et 
| sabstitua La langue teutonique à l’idiome rornain. 

Pépin, quoique rien n6 pot lui fairé ubstacle, né renversa 
point les Mérovingiens; mais, bien qu'ils restasseht encore 
soixante-cinq ans sur le trône, entouré trop tôt des formes et 

la corruption romaines, ils ne furent plus que des fantômes 

e rois. Un chroniqueur, qui racontait les choses comme il les 
royait, tout simplement, s'exprime ainsi : « C'était la coutume, 
chez les Francs, que les princes régnassent, sans faire ou 
vouloir autre chose que manger et boire stupklement, rester 


Pépin 
d'Héristal. 
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« chezeux, présider, au commencement de mai, l'assemblée 
« du peuple, saluer les gens et en être salués (1). » En effet, 
la fonction de roi se réduisait à en avoir le titre, à se placer sur 
le siége d’or sans dossier ni bras, à porter la barbe et la cheve- 
lure longues, et à jouer le rôle de l’homme qui commande. Le 
monarque donnait audieñce et répondait aux ambassadeurs ; 
mais sa réponse lui était dictée. Le maire du palais lui assignait 
un revenu déterminé, au delà duquel il ne possédait qu'une pe- 
tite maison de campagne , quelques terres, et à peine assez 
d'esclaves pour le servir. C'était là qu’il vivait toute l'année, 
pour n’en être tiré qu'au mois’de mai, comme une vieille reli- 
que que l'on respecte encore; montant alors sur un char traîné 
par des bœufs, dont un esclave aiguillonnait le pas tardif, il 
comparaissait dans l'assemblée des grands avec le manteau 
bleu et blanc, en forme de dalmatique, raccourci des deux 
côtés, tombant jusqu’aux pieds par devant, et traînant par der- 
rière ; il avait sur la tête un cercle d’or avec double rang de 
pierres précieuses, et tenait à la main une verge d’or qui était 
enrichie de pierreries à l'extrémité (2). Après avoir reçu le don 
annuel, il retournait à son manoir ; mais tout ce qui concer- 
nait l’État au dedans et au dehors, c'était l'affaire du maire du 
palais, qui commandait en son nom. 


A la mort de Thierry, Pépin donna la couronne à Clovis, 


puis à Childebert LIT, ses fils, et ensuite à Dagobert If, fils du 


dernier. Il n’y eut point de roi d’Austrasie. Le maire du palais 
témoigna des égards et de la condescendance aux leudes neus- 
triens, et fit épouser à son fils Grimoald Anstrude, veuve de 
Bertaire. Après avoir fait du duché d’Austrasie le centre du 
gouvernement, dont le siége fut Cologne ou Héristall , près de 
Liége, il plaça à Paris Norbert en qualité de maire du palais, 
et ensuite son fils Grimoald ; mais ce n’était qu’une ombre d'ir 
dépendance, car rien ne se faisait que d’après ses ordres. 
Cependant plusieurs seigneurs et princes tributaires n’avaiefl 
prêté leur concours à Pépin que pour régner avec lui, non pouf 
l'élever au-dessus d'eux; ils refusèrent donc à ce parent 
l’obéissance qu'ils avaient promise aux Mérovingiens. Alu, 


| 










(4) Genti Francorum olim erat moris gentes secundum gexus pri” 
pari, et nihil aliud agere vel dispoñere quam irrationabiliter ederc 4 
bibere, domique morari, el kal. maii præsidere coram tota gente, et 
tare illas, et salutari ab illis. (Historia Miscell.) 

(2) C’est ainsi au’ apparaît dans le cérémonial de l'assemblée convoqué 
Valenciennes en 693 
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duc des Bretons, Eudes, duc d'Aquitaine et de Gascogne, Rat- 
bod, duc des Frisons, Gothfred et Villicar, ducs des Alemans, 
se déclarèrent indépendants. Afin de rétablir la tranquillité de 
l'intérieur, Pépin fut donc obligé, tout d’abord, de les assaillir 
et de les vaincre avant qu'ils devinssent redoutables par l'ac- 
cord. 

Dès ce moment, il s’occupa de remédier aux désordres qui 
s'étaient introduits dans l’administration. Déjà, lorsqu’il avait 
été reconnu duc d’Austrasie par les leudes, il disposait des 
bénéfices à sa volonté, et recevait l'hommage des vassaux de 
la couronne, nommait les magistrats, les ducs, les comtes, les 
centeniers; en un mot, il était roi. Il étendit alors cette auto- 
rité sur la Bourgogne et la Neustrie, et se trouva ainsi l'arbitre 
de trois cents duchés; il conféra ou contfisqua les bénéfices, 
reçut les ambassadeurs, et fut tout-puissant durant les vingt- 
sept années qu'il gouverna, grands et petits aimant mieux 
s'adresser au puissant maire du palais qu’aux descendants dé- 
générés de Clovis. 

Observant moins les lois de l’Église que les usages germa- 
niques , il épousa deux femmes, Plectrude et Alpaïde ; il eut 
de la première Drogon, duc de Champagne, mort en 708, et 
Grimoald, maire du palais de Neustrie. Ce dernier était dési- 
gné pour succéder à son père ; mais, ayant été assassiné dans 
l'église de Saint-Lambert, à Liége, Pépin demanda que son 
autorité passât à Théodoald, son fils naturel, âgé de six ans, 
sous la direction de Piectrude. Aussitôt que Pépin eut cessé 
de vivre, Plectrude courut dans la Neustrie pour se concilier 
les leudes, ou pour les contraindre à accepter cet enfant qui 
devait être tuteur de Dagobert III, enfant lui-même; mais 
les seigneurs, joyeux de se voir affranchis de l’administration 
vigoureuse de Pépin, lèvent la tête, excitent quelque senti- 
ment de pudeur chez Dagobert, et, le décident à prendre les 
armes. Dans la forêt de Compiègne, ils attaquent les Austra- 
siens, et leur font éprouver une telle déroute que Théodoald 
eut de la peine à se réfugier à Cologne, où il mourut bientôt. 
Dagobert retombe tout à coup dans sa nonchalance ; les sei- 
gneurs neustriens abolissent tout ce qui avait été fait par Pépin, 
et choisissent Raghenfred pour: maire du palais; puis, le roi 
étant mort, ils mettent sur le trône ce frère Daniel, dont nous 
avons fait mention, fils supposé de Childéric IH, et lui donnent 
le nom de Chilpéric I. 

Raghenfred se proposait de changer entièrement l’état des 
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choses, etd'assujetiirles Frances orientaux à ceux de l'Occident ; 
il se constitua donc maire du palais des provinces placées sur 
la rive gauche de Ja Moselle, gt s’allia avec Rathod, due des 
Frisons. Les Austrasiens avaient autant d’éloignement pour les 
Neustriens que pour le gouyernement d'un enfant et d’une 
femme; mais, désunis et sans guide, ils ne pouvaient s'arrêter 
à aucun parti. 





CHAPITRE XI 


CHARLES MARTEL ET SE$ FILS. 


Pépin d'Héristall avait ey d’Alpaïde un fils nommé Charles 
(Karl), qu'il avait déshérité, comme complice de l'assassinat 
de Grimoald. Plectrude, qui le savait vaillant et résolu, et crai- 
gnant qu'il ne déjauêât ses projets, l’avait fait enfermer à Colo- 
gne ; mais, dès qu'il fut informé des dispositions hostiles des 
Austrasiens, ji] s'enfuit, et fut hientôt proclamé prince des 
Francs orientaux par les yassaux de son père et par les prinri- 
paux seigneurs. 

Charles, dont la main robuste savait faire usage de la fran- 
cisque, ayant assailli les Frisons, qui s'avançaient sur Cologne, 
à l'instigatjion de Raghenfred, les mit en déroute; comme il 
élait inférieur en nombre, il ne put les empêcher de se joindre 
aux Neustriens qui assiégeaient cette ville ; mais il les harcela 
tellement qu'il les contraignit à se retirer; puis, ayant passé 
leg Ardennes avec des forcas plus considérables, il vainquit 
les Neustriens près de Vinoy, et soumit tout le pays jusqu'à la 
peine. [l fit proclamer roi d’Austrasie un prétendu Mérovin- 
gieo, qui prit le nom de Clataire IV, et mourut au bout de 
deux ans. 

Une invasion des Saxons interrompit le cpurs de ses sucoès ; 
mais à peine Jes a-t-i] repoussés jusqu’au Weser, qu'il revient ; 
Plectrude lui ouvre les portes de Cologne, et lui livre les tré- 
sars dont la mort de Théodoald le laissait héritier, A Boissons, 
il défait de nouveau Raghenfred, prend Paris, et soumet Ja 
contrée jusqu'au nard de la Loire. 

Les Aquitains, qui toujours regardèrent les Francs comme 
des étrangers, avaient combattu avec Baghenfred pour la dé- 
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fense des Mérovingiens. Hubert, un de leurs comtes, chasseur 

fameux, alla d’ahord s'établir dans la Neustrie avec Ébroiïn, 

puis dans l’Austrasie avec Pépin; mais un jour, un cerf mira- saint Hubert. 
culeux lui étant apparu dans la forêt des Ardennes, il aban- 

donna le siècle pour servir Dieu, fonda l'évêché de Liége, et 

fut invoqué comme patron des chasseurs. 

Eudes, comte d'Aquitaine, .de Gascogne gt de Provence, qui 
s’était rendu indépendant après la bataille de Testry, et venait 
d'être défait à Soissons, conclut un traité avec Charles, auquel 
il livre Raghenfred et le roi Chilpéric. Le premier est relégué 
à Angers, l’autre reconnu roi, et Charles gouverne sous son 
nom. Lorsqu'il a cessé de vivre, il tire de l’abbaye de Chelles 
un autre moine qu'il dit fils de Dagobert II et qualifie de ns. 
Thierry IV. Après la mort de sa dernière créature, Charles, 
qui regardait ces mannequins comme superflus, n'élut pas 
d'autre roi. 

Charles, à qui ses premières victoires avaient mérité le sur, 
aom de Martel au Marteau, le justifia par celles qu'il remporta 
dans la suite ; car il passa toute sa vie à combattre les ennemis 
de l’intérieur et de l’extérieur, Cinq fois il fut contraint de 
marcher contre les indomptables Saxons, dont il finit par for- 72e. 
cer une partie à lui payer tribut, Les Bavaroïs et les Alemans 78. 
durent se courber sous le joug, et leurs ducs redevinrent vas- 
saux des Francs, dont le royaume recouvra vers l'Orient ses an 
ciennes frontières. Durant ce temps, saint Wilibrod, conver- 72. 
tissant les Frisons, les civilisait peu à peu, et les amenait à res- 
pecter les chrétiens, leurs voisins, 

Mais de nouveaux ennemis s’avançaient sur les contrées mé- 
ridionales. Les Arabes, après avoir soumis l’Espagne et atteint 
les Pyrénées, jetaient d’avides regards au delà de ces monta- 
gues, qui les séparaient de riches pays exempts encore de leurs 
déprédations; ils revendiquèrent la Septimanie, la partie la 
plus méridionale de la Gaule, se fondant sur ce qu'elle avait 
été autrefois une province des rois goths (4). Des prétextes 
plus frivoles ont fait éclater la guerre entre des nations qui se 
yantaient d'être plus cultivées et plus amies de la justice que 
les Arabes, Il n'en fallut pas davantage pour que El-Horr, qui 
avait succédé à Abou-el-Aziz, fils de Mousa, songeñt à sau- 
mettre ce pays; mais il fut repoussé par les montagnards des 


(1) Raman, Invasion des Sarrasins en France; Paris, 1836. 
FAURIEL, Histoire de la Gaule méridionale, t, NI, p. 22-95. 
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Pyrénées. Le calife, mécontent, le remplaça par El-Samah, 
qui, poursuivant l’idée de son prédécesseur, réunit une armée 
et franchit les monts. L'occasion était favorable ; car, si le pays 
au delà de la Loire obéissait à Charles Martel, Eudes, violant 
le traité de paix récemment conclu, enlevait à son autorité l’A- 
quitaine et la Provence, et les grands de la Bourgogne lui re- 
fusaient toute obéissance. 

Les Arabes, ne rencontrant plus d'obstacles, établirent une 
colonie dans la ville de Narbonne, et s'avancèrent jusqu'à Tou- 
louse; ils étaient près de s’en emparer, quand ils virent pa- 
raître Eudes, à la tête de ses vassaux d'Aquitaine. Le vaillant 
duc, à qui le pape avait envoyé trois éponges servant à net- 
toyer la table de l’eucharistie, encouragé par ce don précieux, 
tailla en pièces les Sarrasins, et tua El-Samah lui-même. Am- 
bésa, nouveau gouverneur de l'Espagne, à qui pesait la honte 
de cet échec, envoya différents corps ravager la Gaule, où 
il vint bientôt lui-même ; après avoir saccagé Carcassonne, il 
se rendit maître de Nîmes par capitulation, dévasta toute la 
Provence, et, remontant le Rhône, poussa jusqu’à Autun en 
Bourgogne. Ce torrent fut arrêté à Sens par l'évêque Ebbon, 
qui donna à Eudes le temps d'arriver et de mettre en déroute 
les Arabes, dont le général périt dans le combat. 

Les dissensions intérieures auxquelles l'Espagne fut alors en 
proie l’empêchèrent, durant quelque temps, de songer à atta- 
quer la Gaule; mais enfin Abd-el-Rahman (Abdérame), qui 
avait sauvé les débris de l’armée d'El-Samah, fut appelé à la 
gouverner. Ce choix déplut à Othman ben-Abou Néza (Munuza), 
chef des troupes cantonnées entre l’Ébre et la Garonne, et 
qui, durant plusieurs mois, avait exercé le pouvoir dans la Pé- 
ninsule. Berber d’origine, il voyait déjà avec déplaisir les vio- 
lences auxquelles ses compatriotes étaient en butte en Afrique 
de la part des Arabes; d’ailleurs, comme il aspirait à se rendre 
indépendant, il demanda au comte Eudes son amitié. Il ne 
pouvait rien arriver à celui-ci de plus inattendu ni de plus 
désirable ; car un traité avec Othman le mettait à l’abri des in- 
cursions des Arabes, et lui donnait un appui contre le maire 
du palais des Francs; il scella donc l'alliance en lui donnant 
en mariage sa fille Lampagie. 

Il ne tarda point à s’en repentir ; car Charles Martel, pour le 
punir d’avoir violé la convention de Soissons, l'attaqua et 
porta le ravage dans l’Aquitaine; d'un autre côté, Abd-el-Rah- 
Man envoya pour châtier le Berbère qui avait outragé la reli- 
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gion et la politique, en épousant une chrétienne, fille d’un en- 
nemi; Othman, bloqué dans Puycerda, n'échappa au péril 
qu’en se donnant la mort, et sa femme fut envoyée au calife 
pour accroître le nombre des beautés fournies par la Circassie 
et le Khorassan. | | 

Alors, pour réparer l'honneur des armes musulmanes, fs- 
vorisées d’ailleurs par l’inimitié d'Eudes et de Charles Martel, 
Abd-el-Rahman franchit les Pyrénées avec une grosse armée, 
que suivaient des femmes et des enfants; car, au lieu d’une 
simple excursion, il se proposait de planter l’étendard du pro- 
phète dans ce nouveau royaume, et d’en faire un centre d’ac- 
tion d’où les Arabes pussent envahir l'Europe à l'occident, 
tandis qu’ils s’ouvriraient le passage à l’orient par Constanti- 
nople, ville toujours menacée par leurs armes. Entrant donc 
dans la Gascogne par la vallée de la Bidassoa, il commença à 
ravager l’Aquitaine, dont le duc fut accusé d’être de conni- 
vence avec les envahisseurs ; puis il se dirigea sur Bordeaux. 
Les Aquitains, qui avaient en vain défendu leur patrie de po- 
sition en position, s’étant réunis sous les bannières du comte 
Eudes, présentérent la bataille à Abd-el-Rahman, sur la Ga- 
ronne ; mais ils furent taillés en pièces, et le duc se réfugia 
. auprès de Charles. " 

Les musulmans, que rien n’arrêtait plus, continuèrent à s'a- 
vancer, dévastant, tuant, insultant surtout aux choses saintes, 
couvents, églises, religieuses; après avoir pillé l’église de 
Saint-Hilaire, à Poitiers, ils se dirigèrent sur Tours, pour en- 
lever les trésors accumulés par la dévotion sur le tombeau de 
saint Martin. 

L'épouvante répandue par les rapides triomphes de ces ban- 
des dévastatrices, vomies par l’Asie et l'Afrique pour anéantir 
la civilisation et la foi, rendait encore plus grave le péril qui 
menaçait non-seulement la France, mais l’Europe entière. Le 
ciel permié que Charles animât de son courage ses vaillants 
Austrasiens réunis sous sa bannière, et les conduisit sur la 
Loire pour sauver le sanctuaire de la France. Les deux armées, 
qui se rencontrèrent dans les plaines entre Poitiers et Tours, 
engagèrent des luttes partielles durant sept jours; enfin Abd- 
el-Rahman ordonna la bataille générale, qui commença avant 
l’aube. « Les Francs, dit Isidore de Béja, étaient rangés comme 
« des murs solides, comme un rempart de glace, contre lequel 
« les Arabes, armés à la légère, se brisaient sans l'ébranler. 
a Ils s’avançaient et se retiraient rapidement; cependant ils 
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« étaiant moisspnnés par l'épée des Germains, sous les coups 
q de laquelle famba Abd-el-Rahman lui-même. La nuit sur- 
« vint, et les Francs élevèrent leurs armes, comme pour de- 
« mander du repos à leurs chefs, vaulant se réserver pour le 
« combat du lendemain, car ils voyaient la campagne couverte 
« au loin des tentes des Sarrasins; mais quand, l'aube venue, 
«ils se rangèrent en bataille, ils s'aperçurent que les tentes 
«étaient vides, et que les Sarrasins, effrayés de la grandg 
g perte qu’ils avajent éprouvée, s'étaient retirés pendant la nuit 
« et se trouvaient déjà loin. » | 

L'imagination exagéra les résultats sanglants d’une journée 
qui sauvait l’Europe. Le nombre des Arabes tombé sur le 
champ de bataille fut évalué à trois cent saixante-quinze mille; 
les exploits de Charles Martel et de ses guerriers devinrent des 
miracles, que la tradition mit ensuite sur le compte de Chare 
lemagne et de ses paladins. La vérité est que les chrétiens ne 
se erurent pas en état d'inquiéter la retraite des Arabes, et 
que ceux-ci renoncèrent à la pensée de suhjuguer la Gaule, 
sauf à venir la piller de temps à autre (1). 

La victoire de Charles Martel lui assura Ja possession de la 
Gaule méridionale; car bientôt Eudes Jui rendit hommage 
pour l'Aquitaine et la Gascogne. La première s'étant révoltée 
après la mort de ce duc, Charles lui ravit son indépendance. 
Atton, l’un des deux fils d'Eudes, demeura prisonnier, et Hu- 
pold reçut ce duché du maire du palais, en lui jurant fidélité, 

Charles dirigea ses armes contre les Frisons, dont le due 
Poppon avait renoncé ay ghristijanisme ct à l'ohéissance ; il le 
vainquit et le tua dans une bataille sanglante, puis fit uge jus- 
tice terrible des temples et des idoles relevés, 

La Bourgogne subit elle-même le joug, et des comtes francs 
furent établis à Lyon et dans le raste dy pays pour le gouver- 
per; mails les seigneurs hourguignons, ne pouvant se résigner 
au joug, se révolièrent, et leur chef Mauronte s’entendit avec 


(1) Vingt-deux ans après, Isidore de Béjà chanta la victoire de Poitiers, et 
J'on trouve déjà dans çes vers les rimes qu plutôt les assonances qui étajent 
DRE dans la poésie du moyen âge, et qui sont rastées dans la veraification 
espagnole : 
oi Abdirraman mullitudine replelau 
Sui exerciius prospiciens derran, 
Montana Vacoorum disaçans, 

Et fretosg et plana perca/cans, 
Trans Francorum intus expedilar, etc. 
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Yousauf, gouverneur arabe de Narbonne, auquel il livra Jes 
places importantes d'Arles et d'Avignon. Ainsi, par la trahison 
des Francs, Jes Arabes redevinrent menaçants pour les Gaules 
et osèrent mème gassiéger Lyon. Charles, qui faisait en ce mo- 
ment la guerre aux Saxons, vola à la défense du pays avec son 
frère Childebrand, et, après avoir repris Avignon, s’avança sur 
Narbonne, siége de la domination arabe dans la Ssptimanie, 
Atima, qui ep était le gouverneur, lui opposa une régistance 
courageuse, et Okba, émir d’Espagne, envoya aux siens un 
renfort considérable sous les ordres d’Omar-ebn-Kaled, qui dé- 
barqua sur la côte; mais Charles l’attaqua dans la vallée de 
Corhière, tailla les Arabes en pièces, gt tua Omar Jui-même. 

Sans être découragés par ce revers, les Sarrasins renouvyelè- 
rent peu après leurs attaques contre la Provence, favorisés en- 
éore par Mauronte, qui leur livra Marseille et des villes des 
berds du Rhône, Charles revint donc à la charge, de concert 
avec Lujtprand, roi des Lamhards, qui se voyait aussi menacé 
sur Jes etes de la Ligurie, L’effort réuni des deux nations 
armena l'expulsion des mahométans de Marseille et d'Arles, et 
les resserra dans la Septimanie; puis, afin qu'ils ne pussent 
plus s'établir au delà de l’Aude, Agde, Béziers et Nimes furent 
démaptelées, et l’on dévasta le pays dont ils demeuraient pos- 
sesseurs. Quelques années après, Okba réunit de nouvelles for- 
ces paur une expégilion contre les Gaules; mais un saulève- 
ment des Berhères le contraignit de se diriger d’un autre côté, 
et les discerdes des musulmans suspendirent les incursions au 
delà de leurs frontières du nord. 

Après des exploits aussi éclatants, Charles Martel fut salué 
comme le sauveur de l'Europe et du christianisme, Luitprand 
conclut un traité d'alliance avec lui, le pape Grégoire I lui 
envoya des présents, et lui décerna le titre de patrice romain ; 
mais, pour subvenir aux dépenses de tant de guerres, el récom- 
penser les compagnans de ses victoires, il eut recours à des 
expropriations; jl dépouilla notamment de leurs hiens les égli- 
ses et les monastéres, pour gralifier ses officiers, La chronique 
d'Auxerre raconte qu’il ne Jaissa à l'évêque de cette ville que 


cent manses (douze cents arpents), et donna en fief le reste à 


six vaillants capitaines bavarois: ce qui prouve combien les 
églises étaient richement dotées. Déjà Ehroïn n'avait pas craint 
da donner à bail emphytéotique à des séculiers des propriétés 
ecclésiastiques, et souvent les conciles élevèrent des plaintes 
cantre des usurpations du même genre, que se permeltaicnt 
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les Mérovingiens. Ces domaines, qu’on accordait à la prière de 
quelques particuliers, reçurent. le nom de précaires, et ceux qui 
en étaient investis se considéraient comme les avocats ou les 
défenseurs temporels des monastères ou églises dépossédés. 
Charles Martel fit prêter serment en son propre nom, sans se 
soucier du roi, par les individus auxquels il accorda des bénéfi- 
ces de cette nature; il introduisit même alors la ‘cérémonie de 
l'hommage féodal : tant ilse regardait comme le véritable maître 
des Francs, bien qu'il ne prît jamais ni le titre ni les insignes 
de roi. | | 

Accoutumé à l’autorité absolue des camps, il l’exerçait aussi - 
en temps de paix, donnant et ôtant à son gré les évêchés ou 
abbayes. Il enleva au siége de Reims Rigobert, son parrain, 
pour mettre à sa place Milon, simple clerc tonsuré, qui l'avait 
suivi à la guerre ; ce fut ainsi qu’il modifia tout à fait la disci- 
pline ecclésiastique, et contribua beaucoup au changement des 
mœurs. Les écrivains ecclésiastiques le désignent donc comme 
un tyran; ils racontent même qu'Eucher, évêque d'Orléans, 
ayant été ravi en extase, vit Charles au plus profond de l'enfer, 
et sut par un ange que les saints qui tiendront la balance lors 
du jugement dernier l'avaient condamné à des peines éternel- 
les pour avoir envahi leurs biens. Eucher ajoutait, pour ap- 
puyer son récit, qu’on ne trouverait plus les cendres de Char- 
les; en effet, lorsqu’on ouvrit son tombeau, il était vide, avec 
des traces de feu, et l’on en vit sortir un serpent. 

Le besoin où il était d'entretenir de grosses armées (et il est 
étonnant qu'il ait pu le faire sans les lever parmi les Germains), 
son éducation toute guerrière, l’ambition qui le poussait à 
s'élever pour abaisser les ducs, et la nécessité de repousser les 
étrangers, peuvent rendre l’histoire plus indulgente à son 
égard que les chroniques. D'ailleurs le zèle qu'il apporta à 
soutenir saint Wilibrod et saint Boniface dans leurs efforts 
pour la conversion des Frisons, des Thuringiens et des Saxons, 
le courage qui lui fit convertir avec l'épée, comme le disait le 
pape Grégoire, plus de cent mille infidèles, doivent être accep- 
tés par elle à titre de compensation. 


Charles survécut deux ans seulement à ses triomphes, après 
avoir déjoué une conspiration ourdie par Sonichilde, sa fem- 
me, qui voulait rétablir l'autorité des Mérovingiens, tentative 
qui fut la dernière. D’accord avec les grands du royaume, il 
partagea le territoire franc entre ses deux fils Carloman et Pé- 
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pin, sauf quelques domaines réservés pour Grifon, le plus jeune 
de ses fils; il mourut à Kiersy sur l’Oise (1). 

Les Mérovingiens étaient tellement oubliés qu'il ne fut pas fait 
mention d'eux dans ce partage; mais, des dissensions s'étant 
” élevées entre les deux fils de Charles, ils s’entendirent pour dé- 
férer de leur chef, et sans avoir consulté ni les évêques ni les 
grands, le ütre de roi à un enfant imbécile, rejeton prétendu de 
Chilpéric IL, et qu'ils intitulèrent Childéric IL. Pépin et Carlo- 
man gouvernèrent sous son nom, comme préfets par la grâce de 
Dieu, ou plutôt ils régnèrent, comme ils le disaient eux-mé- 
mes. Dans le partage du territoire, le premier eut la Neustrie, 
la Provence et la Bourgogne ; l’autre, l’Austrasie, la Souabe et 
la Thuringe. Mais Grifon, mécontent de se voir exclu, fomenta 
les dispositions hostiles des leudes et du clergé, désireux 
d'échapper à l’oppression dans laquelle les avait tenus le bras 
puissant de Charles. Il souleva aussi en sa faveur les Saxons, 
les Bavarois et les Alemans; mais ses frères s’emparèrent de 
lui dans la ville de Laon, le jetèrent au fond d’une prison, en- 
fermèrent sa mère dans l’abbaye de Chelles, et soumirent les 
révoltés. Odilon, duc de Bavière, beau-frère des deux maires 
du palais, fut vaincu et repoussé au delà de l’Inn; il n’obtint la 
paix qu’en promettant obéissance. Hunold, duc d'Aquitaine, 
qui, pénétrant dans la Neustrie, s'était avancé jusqu’à Char- 
tres, reconnut l'impossibilité de relever une dynastie dont il 
avait été jusque-là le soutien, et sc fit moine dans l'ile de Ré ; 
son fils Waïffre fut réduit à rendre hommage pour son duché. 
Les Bourguignons furent privés de leurs patrices, et tenus de 
se soumettre aux comtes ordinaires. 

” Après avoir aidé son frère à pacifier le royaume, Carloman, 
se sentant fatigué de la vie tumultueuse des camps, résolut 
d’embrasser Ja vie religieuse ; ayant donc renoncé à sa dignité 
en faveur de Pépin, il se rendit à Rome avec une suite magni- 
fique, offrit des présents splendides au pape, tant en son nom 
qu'en celui de son frère, se fit couper les cheveux, et se ren- 
ferma dans un couvent qu'il fonda sur le mont Soracte. Ennuyé 
ensuite des visites d’une foule de Francs, qui venaient chaque 
année en pêlerinage à Rome, il se retira dans le monastère du 


(1) 11 laissa en outre trois fils naturels : Remi, qui fut par la suite évêque 
de Rouen ; Jérôme, père de Fuldrade, fondatrice de l’ahbaye de Saint-Quentin; 
Bernard, qui, devenu veuf, prit l'habit monastique à Corbie. Hildetrude, sa 
fille légitime, épousa le duc de Bavière ; ses deux filles naturelles, Gontrude et 
Théodrade, prirent le voile. 


741. 
21 octobre 


Saint 
Bonifste, 
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motif Chésin. Il 4vait laissé dans lé monde deux fils, Drogôn ét 


Pépin, en les recommandant à leut oncle; Mais celui-ci, äftf 
de rester tmattre absolu de la Neustrie et de l’Austrasie, leu fit 
revêtir l’habit monastique. 

* Les monastères étaient ainsi le refuge des grands déctius où 
des cœurs affligés, et en fnême temps l'asile du peu de savoir 
qui avait survécu à tant de bouleversements, le centré de l’atti- 
vité intellectuelle et le foyer d’où la civilisatitn se répandait 
sur l’Europe. Les esprits se foftiflaient en effet dans cette pietise 
solitude, où l’on s’häbituait à l’abniégätion de Sa prüpre vo- 
lonté, à l’obéissarice absolue, au sacrifice de soi:niême. At 
moindre signe du pontife ou de leur abbé, des homfnes pleins 
de foi prenaient le bâton de voyageur, et s’en allaient à travers 
monts et mers, chez des nations barbares et ënnetnies, tecrutet 
de nouvéaux serviteurs aù Christ, dé notiveaux prosélytes à la 
vérité, se troutant bien récompensés s'ils avaient obtertti le sa- 


… Jut d’une seule âme au prix de leur ptopfe vie. 


Les monastères fondés en Angleterre se proposèrent stürtout 
pour tâche la conversion des Gerthains; l’Anglo-Saxon Wil- 
frid, connu sous le nom de saint Boniface, apôtre de la Gerrna- 
nie, mérite plus qu’un conquérant l’attention de l’histoire. 

En treize ans de fatigues sans relâche, il convértit les peu- 
ples de la Hesse et de la Thuringe; ainsi ces Saxons ihsulaires 
tépandaiënt avec effott, parmi leurs compatriotes du cot- 
tinent, le christianisme catholique romain, qui plus tard 
devait recevoir d'eux-mêmes le coup le plus rude dont il ait été 
alteint. À 

Les conversions tournaient au grand profit de la civilisation : 
ear ces indomptables tribus germaines, entraînées pat leurs 
gympathies, se mettaient en rapport avéc les Francs et ävec 
Roms, dont ils vénéraient le nom. Des hordes errantes $’éta- 
blissaient à demeure autour de l’église et du cimetière; les vil- 
les de Mayence et de Cologne acquéraient de la vie, et la pro- 
pageaient alentour. L'école de Fulde, que saint Boniface fonda 
avec le-Bavarois Sturm, dans la partie la plus solitaire de la 
vallée de Faggis, entre la Hesse et la Thuringe, instruisait la 
Jeunesse, qui, de retour dans son pys après avoit revêtti le 
ministère de la parole, répandait au loin les idées de morale 
et les institutions civiles. 

Charles Martel scconda l’œuvre de Boniface; la politique des 
rois francs était favorable aux missionnaires qui adoucissaient 
la férocité de leurs voisins les Germains. De cette association 
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de l'Église avec la préfecture des Gaules, néé dé l'accord qui 
4 caractérisé les premiers cotimèncements fé la notiarchie éh 
France, devait sortir le renotvellement dé l'empire. 





CHAPITRE XII 


ITALIE 
| hab, — LOMRARDS. 


L'Halie né présentait pas plus que la France de étabffité dans 
ses institttions civiles. Les Lombards en avaient ottuüpé tire 
grande partie dans le premier élan de l'invasion! ttiais, si le 
partage qu’ils en firent etitre plusieurs ducs servit à les conso- 
lider, il les empécha d’en achever la conquête. Lé roi étant 
choisi parmi ces différents seignetrs, sans dtoit héréditaité, il 
en résultaït ané févolution à chrâque vacance; püis les ducs, 
en favorisant l’uti ou l'autre des compétiteurs, s’attribuaient 
des priviléges plus considérables, si bién que ceux de Béné- 
vent et de Spolète agissaiént avec uné pleine indépendance. 
Tous ne désiraieht qu'une seule chose, se tenit tranquilles et 
rester maîtres absolus danis leurs domäines, où bien faire la 
guerre, noù par l’ordré du foi, mais pour augmentet leurs fran- 
chises ou leurs tichessés’ aussi était-te à gränd’péiné que tes 
rois pouvaient les entraînér contre les Grecs pour les expulser 
de l’italie, ou contre les Frants, qui l’ihquiétaiént sans relà- 
che, soit par instinct naturel de pillage, soit à l'instigation des 
emperetrs d'Oreint. Dépourvus de mairie, les Lombards ne 
pouvaient empécher ces monarques d'envoyer des secours à 
leurs garhisons, secours faibles, si l’on veut, mais transportés 
facilement où le besoin s’en faisait sentir. Jamais les Lombards 
ne cessèrent, même après qu'ils eurent embrassé la religion 
catholique, d'être considérés comme des étrangers; car, outre 
qu'ils ne se mélaient point avec les Romains, ils ignotètent 
cofnbien il leur importait de se concilier le clergé. 1l n’y avaît 
donc pas à éspérer qu'ils réunissent Pltalie entière sous une 
domination assez forte pour résister, et assez bien organisée 
pour se faire aimer. 


Exarchat, 
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Les traditions de l’ancien empire se conservaient dans la 
partie soumise aux Grecs. L’exarque étendait son administra- 
tion sur la Romagne, sur les vallées marécageuses de Ferrare 
et de Commacchio, sur cinq villes maritimes, depuis Rimini 
jusqu’à Ancône ; sur une autre pentapole, entre la-rive de 
l'Adriatique et le versant des Apennins; sur Rome, Venise et 
presque toutes les villes maritimes (1). Quelques villes, comme 
Venise, s’étaient affranchies de toute dépendance; d'autres, 
continuellement menacées, étaient de temps à autre envahies 
parles Lombards. Les exarques profitaient, pour s’en ressaisir, 
du moment où ce peuple se trouvait engagé dans des guerres 
étrangères ou civiles ; mais bientôt ils étaient resserrés dans 
leurs étroites limites, sans jouir jamais de la paix, réduits à 
renouveler chaque année des trêves, à les acheter parfois au 
prix d’un tribut de trois cents livres d’or. Manquaient-ils d’ar- 
gent pour les payer ou entretenir leur armée, ils couraient sur 
Rome afin de piller le trésor de l'Église, ou saccageaient le 
sanctuaire de Saint-Michel, sur le mont Gargan, très-révéré des 
Lombards. 

Ravenne, résidence des exarques, assise au milieu des.ma- 
récages et facilement secourue par les flottes grecques, se sou- 
tint toujours contre les barbares. A l’intérieur elle était régie 
par les institutions municipales du Bas-Empire, et distribuée 
en écoles pour les milices urbaines. Un usage insensé s'y con- 
serva durant plusieurs siècles, et finit par avoir des résultats 
déplorables. Le dimanche, vers la fin du jour, jeunes et vieux, 
même les enfants et les femmes, de toute condition, sortaient 
de la ville, et là, partagés en écoles selon les quartiers, ils se 
mettaient à se lancer des pierres jusqu’à se blesser et à se tuer. 
En l’année 696, l'école de la porte Tigurienne défa celle de la 
poterne de Sommovico : les premiers, ayant eu le dessus, pour- 
suivirent les autres à coups de pierres avec tant de fureur que 
plusieurs perdirent la vie. Ils débarrassèrent la porte qu’on 
avait fermée sur eux, et traversèrent en triomphe le quartier 


(1) Durant la domination lombarde, le nom d'exarchat a une double signifi- 
cation ; dans le sens le plus étendu, il indique toutes les provinces d'Italie sou- 
mises à l’Empire, et nommément la Vénétie, partie des côtes liguriennes, 
l’Émifie orientale, la Flaminie, le Picentin occidental et le duché de Rome ; dans 
le sens restreint, il désigne la partie orientale de l’Émilie et la Flaminie, c est- 
à-dire la Romagne actuelle ; il est distinct de la Pentapole, qui correspondrait 
aujourd’hui au duché d'Urbin avec une partie de la Marche d’Ancône, ainsi que 
du duché de Rome, qui comprenait une partie de l'Étrurie, avec la Sabinie, la 
Campanie et une partie de l’'Ombrie. 
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des vaincus. Les deux partis sortirent de nouveau le dimanche 
suivant, et bientôt le jeu se changea en une mêlée terrible, dans 
laquelle beaucoup des combattants de la poterne tombèrent 
frappés mortellement, bien que la loi fùt d'accorder quartier 
à quiconque demanderait merci. Ceux de la poterne tonçoivent 
alors un projet de vengeance atroce; feignant une réconcilia- 
üon, ils invitent chacun quelques Tiguriens à dîner, les égor- 
gent à table, puis les jettent dans les cloaques ou les cachent 
ailleurs. Toute la ville frémit de cette scélératesse et fit enten- 
dre des gémissements. L’archevêque Damien ordonna un jeûne 
de trois jours et une procession, où il se rendit lui-même avec 
son clergé et les moines, tous pieds nus, revêtus d’un sac et 
couverts de cendres ; les laïques suivaient, puis les femmes, 
sans ornements ; enfin venaient les pauvres, tous implorant à 
grands cris miséricorde. Après ces trois jours, on rechercha 
les cadavres, que l’on ensevelit; les meurtriers furent punis: 
on bràla leur mobilier, personne ne voulant se l’approprier, et 
l’on détruisit le quartier, désigné depuis sous le nom de quar- 
tier des Assassins (1). 

Un autre pouvoir restait en Italie, surgissant à peine, mais 
qui devait se développer dans le cours de ce siècle, et jeter des 
racines durables au milieu des ruines des autres. Les papes 
s'étaient toujours montrés opposés à la domination lombarde 
et désireux de conserver à l'empire les provinces envahies. Gré- 
goire le Grand avait employé à cet effet autorité, éloquence, 
argent, intrigues; ses successeurs suivirent son exemple, et, 
chaque fois qu'ils furent menacés par les Eombards, ils récla- 
mèrent aussitôt les secours de Constantinople (2). Conservant 
envers l’empereur la soumission contractée lorsque Rome était 
la capitale du monde, ils lui demandaient la confirmation de 
leur élection, lui payaient certaines rétributions, et avaient à 
sa Cour un apocrisiaire pour traiter de leurs affaires ; mais 
leur dépendance allait toujours diminuant à l'égard de souve- 
rains éloignés et d’exarques faibles, que le peuple voyait de 


(1) Acnezu, Vilæ episc. Ravenn., R. 1. Sca., t. II. 

(2) Aux historiens d'Italie déjà cités il faut ajouter surtont : 

AnasT. BraL. Vilæ pontificum romanorum, A. I. Script. 

Cexni, Monumentla dominationis pontificiæ ; Rome, 1761. Ce sont Les lettres 
des papes, depuis Grégoire III jusqu’à Adrien Ier, adressées à Charles Martel, 
Pépin, Carloman et Charlemagne. 

On, Dell origine del dominio della sovranità de’ romani ponlefci; 

‘Rome, 1789. ° ; 
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mauvais œil. Ainsi l’autorité des papes, qui se trouvaient à la 
tête des institutions municipales conservées dans Ia ville, ren- 
dait presque nulle celle du due de Rome, et approchait d'une 
espèce de souveraineté. La puissance des pontifes à l'intérieur 


-s’augmentait par l'effet de son immense agrandissement au 


dehors. Les riches donations faites à l'Église, même dans des 
contrées éloignées, les plaçaient parmi les principaux pro- 
priétaires dans les nouveaux royaumes, où la possession du sol 
était la source de l'autorité politique. Nous avons vu les mis 
sionnaires partir directement de Rome pour l'Angleterre ; beau- 
coup sortirent plus tard de cette île avec l'ardeur de nouveaux 
convertis, afin de propager le christianisme, comme Colomban, 
Wilibrod, Rupert, Wilfrid. Les nouvelles Églises, ne pouvant 
se vanter d’être les égales ou d'approcher seulement de l’Église 
romaine, ni pour l'ancienneté ni pour l’origine apostolique, s'in- 
clinaient devant les pontifes avec un dévouement absolu. Puis, 
comme les conversions étaient une œuvre de civilisation, et 
qu’elles garantissaient autant que possible les royaumes cons- 
titués contre les invasions du dehors, les papes acquéraient de 
la vénération, non-seulement à raison de la suprématie du sa- 
cerdoce, mais encore à cause des intérêts temporels. 

Sabinien de Volterra, ayant succédé à Grégoire le Grand, 
dont il avait été apocrisiaire à Constantinople, loin d'imiter la 
charité généreuse avec laquelle son prédécesseur avait distri- 
bué du blé, en fit des achats pour le revendre; comme les pau- 
vres rassemblés en tumulte lui criaient de ne pas ôter la vie à 
ceux que Grégoire avait nourris tant de fois, Sabinien, parais- 
sant au balcon de son palais, s'écria : Taisez-vous ; si Grégoire 
vous donna pour acheter vos éloges, je ne me soucie pas de vous 
rassasier à ce prix. Dans ces paroles, dictées par l’avarice, 
perce encore l'envie qu'il nourrissait contre son prédécesseur, 
et qu'il poussa au point de vouloir détruire ses écrits (1). 

Il eut pour successeur Boniface III, aussi apocrisiaire et 
diacre; car les papes étaient plus souvent choisis dans cet ordre 
que parmi les prêtres, attendu que, réunissant dans leur office 


(1) C’est ainsi qu’en parle Paul Diacre; mais le père Oldoin rapporte un pes- 
sage de la Basilique vaticane, où il est dit : Sub ejus fempore fuil fames grevis; 
sed, perfecla pace cum Longebardorum gente, Sabinianus jussit aperire 
Aorres ecclosiæ, et venundari fruemnium populo per unuwm solidum tri- 
ginta modios trilici : misericordia enim visceribus ultra quam dici possit 
affluebat, et quantum in se nullum a beneñcio miscricordiæ excludebat. 
(Notes de Cucono, t. I, p. 422.) 
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l'administration spirituelle et temporelle, ils avaient plus de 
moyens de se faire connaître et de gagner les esprits. 

Ce pontife fit bientôt place à Boniface IV, natif de Valéria, 
‘dans le pays des Marses. De même que son prédécesseur, il 
avait obtenu de l'empereur Phocas que les patriarches de 
Constantinople renonceraient au titre d’œcuméniques ; il se fit 
concéder par lui le Panthéon d’Agrippa, qu’il consacra, après 
l'avoir purifié de l’idolâtrie, à la vierge Marie et à tous les 
martyrs : ce fut pour éterniser le souvenir de cette solennité 
que Grégoire IV (835) institua la fête de la Toussaint. 

Après le Romain Dieudonné (615) et le Napolitain Boniface V 
le saint-siége fut occupé par le Campanien Honorius, qui eut 
le bonheur de voir le christianisme s'étendre parmi les Anglo- 
Saxons; mais il fut affligé par l'hérésie des monothélites. 
Sergius, patriarche de Constantinople, versé dans les subtilités 
grecques. informa le pape de cette controverse avec tant d’a- 
dresse qu”’Honorius pensa qu’il lui demandait s’il se trouvait 
dans le Christ deux volontés humaines, c'est-à-dire ce penchant 
qui entraîne les hommes au péché, Honorius le nia én termes 
formels, affirmant qu'il ne pouvait y avoir dans le Christ qu'une 
seule volonté; or, dans l'opinion des monothélites, le Christ 
n'avait que la volonté divine. Il erra donc par irréflexion ou 
par le désir d'écarter ces misérables disputes, allant même 
jusqu'à recommander à Sergius de tenir secrèle sa décision 
sur l’unique ou double volonté du Christ. Mais, dans le VI* con- 
cile œcuménique (680), quand on prononça anathème contre 
ceux qui n'admettaient dans le Christ qu’une seule volonté, 
on y comprit Honorius, ex-évéque de l'ancienne Rome, pour 
avotr suivi, dans sa lettre à Sergius, l'erreur de celui-ci, et en 
avoir aulvrisé la doctrine. I] était cependant contraire aux 
usages de l'Église de condamner sans entendre l'accusé: d’ail- 
leurs le secrétaire qui avait écrit au nom du pape la malheu- 
reuse dépêche attestait l'intention innocente de ceite doc- 
trine, qui n’était au surplus que l'expression d'une opinion 
personnelle. 

Les officiers grecs profitèrent de la mort d'Honorius pour 
saccager le palais: mais, arrêtés dans leur tentative, ils sug- 
gérèrent à l’empereur de mettre la main sur le trésor qui y 
était déposé. Severin n’occupa le saint-siége que deux mois, 
puis Jean IV, deux ans à peine; ensuite vint Théodore de Jé- 
rusalem, qui condamna les défenseurs du monothélisme, et 
écrivit leur sentence avec le vin consacré. Le concile d’Afrique 
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lui déféra les titres de bienheureux, père des pères, archevéque 
et pape universel. | 

Martin, né à Todi, loin de céder à Constant IT, qui voulait 
l’'amener à signer son 7ype, réunit un concile où H condamna 
les hérésies, et notamment celle des monothélites, l’Ecthèse 
d'Héraclius et ce même Type. L'empereur vit là un outrage, 
et commanda à l’exarque Olympius de se saisir de lui, mort ou 
vif; l’exarque, n’osant pas en venir à une violence ouverte, 
feignit de vouloir communier de sa main, et aposta un as- 
sassin pour le frapper dans ce moment solennel ; mais, conime 
il levait le poignard, le meurtrier s'arrêta, et déclara que l’as- 
pect du pontife l'avait empêché d'accomplir son forfait. On 
cria miracle, et Olympius, confessant sa faute, en implora le 
pardon. Plus résolu que lui, son successeur Jean Calliopas 
se rendit à Rome avec des troupes, fouilla le palais pontifical 
pour s'assurer s’il était vrai qu'on y eût fait des amas d’armes, 
et, bien qu'il ne trouvât rien, emmena durant la nuit le pon- 


tife, avec six serviteurs à peine. Ils restèrent trois mois sur 


mer, errant à l'aventure; puis, le bâtiment ayant abordé à 
Naxos, le pape fut laissé prisonnier à bord, et conduit ensuite 
à Constantinople, où il resta trois mois en prison, sans com- 
muniquer avec personne (4). Il fut alors traduit en jugement, 
comme coupable d'avoir ourdi une trame contre l’empereur 
avec Olybrius et les Sarrasins, et d’avoir mal parlé-de la vierge 
Marie. Convaincu sur ces imputations absurdes par les moyens 
qui ne manquent jamais dans de pareils tribunaux, il fut porté 
dans une cour au milieu d’une grande foule de peuple, et 
dépouillé du pallium, du manteau et des autres insignes de sa 
dignité; puis on lui mit un collier de fer, et, après avoir été 
traîné, malgré sa vieillesse, à travers la ville, on le plongea 
dans le cachot sans feu, au milieu d’un hiver rigoureux. Les 
femmes de ses geôliers adoucirent pour lui, comme il arriva 
souvent pour d’autres victimes, l’atrocité des ordres impériaux. 
Il resta enfermé jusqu'à la moitié du mois de mars; puis il 
fut déporté à Cherson, où il languit péniblement, au milieu 
des privations et des infirmités, jusqu’au moment où Dieu le 
rappela à lui. Le patriarche Maxime, qui soutint son inno- 
cence, eut la langue et la main droite coupées (2). Tels étaient 


(1) On trouve dans le Recueil des Conciles, par LaBse, t. IV, p. 67, une 
relation contemporaine des souffrances du pape Martin. 


(2) Gibton, ch. XLVYTL, trouve juste ce chdiiment de La désobéissance, 
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les moyens opposés par les empereurs à l’action libre de l’É- 
glise. ” 

Aussitôt ‘après l'enlèvement de Martin, Constant donna 
ordre de procéder à l'élection de son successeur, et les Romains 
s'y déterminèrent par la crainte peut-être qu'il ne portât au 
saint-siége un hérétique. L’élu fut Eugène, qui vécut peu de 
temps, et eut pour successeur Vitalien, natif de Segni. Marc, 
archevêque de Ravenne, refusa de se soumettre à la juridiction 
de l’Église romaine, s’appuyant sur un diplôme de l’empereur 
Constant ; mais Vitalien l'excommunia, et en fut excommunié. 
Ce schisme continua jusqu’au moment où le pape Domnus ob- 
tint la révocation de ce diplôme. On attribue à Vitalien l’in- 
troduction des instruments destinés à accompagner le chant 
dans les églises (4). 

Viennent ensuite le Romain Adéodat, le Romain Donus ou 
Domnus, Agathon de Reggio dans la grande Grèce, qui obtint 
l'exemption pour l’Église romaine du payement de trois mille 
sous d'or à chaque élection d’un pontife, sous la condition 
toutefois de ne consacrer les élus qu'après la confirmation de 
l'empereur. LéonII, également de Reggio, Benoît II, de Rome, 
et Jean V, d’Antioche, n’occupèrent le saint-siége que peu de 
temps; le dernier enleva aux archevêques de Cagliari le droit 
d’ordonner des évêques. A sa mort ,-le clergé penchait pour 
l’archiprètre Pierre, les soldats pour un certain Théodore ; 
mais on élut Conon, originaire de Thrace, qui réunit tous les 
suffrages à cause de son aspect majestueux et de son angélique 
simplicité. 

L'élection de son successeur fut également controversée, et 
ce fut enfin Sergius de Palerme qui l’emporta. Sur son refus 
de prendre même lecture des actes du concile in Trullo, Jus- 
tinien Il envoya le protostate Zacharie avec ordre de lar- 
rêter; mais, le peuple s'étant soulevé, l’envoyé ne trouva de 
refuge que sous le manteau du pontife. L’exarque de Ravenne 
Jean , qui vint aussi pour insulter à son caractère, ou ne l'osa 
point, ou se repentit d’en avoir conçu le projet; mais l'ambition 
de ses compétiteurs au pontificat troubla la vie de ce pape, 
qui fut même obligé de se tenir longtemps hors de Rome (2). 


parce que le Type en portait la menace. La conséquence est logique, parce 
qu'elle est légale. 
(1) Anstiluil cantum, adhibitis instrumentis quæ vulgari nomine organa 
dicuntur. Saint Augustin emploie organum pour toutes sortes d’instruinents. 
(2) Sous le pontificat de Sergius (698), Aquilée et l’istrie se réunirent 
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Le peuple redoutait tellement des violences de la part des 
empereurs qu'au moment où, lors de l'élection de Jean VI, 
vint de Constantinople à Rome l’exarque Théophilacte, récem- 
ment nommé, les Romains prirent les armes, et ne s'apaisèrent 
qu'à la prière du pape et sur ses assurances. Son successeur 
Jean VII, de Rossano, bien qu'il ne désapprouvât point ouver- 
tement les actes du concile #n Zrullo, refusa de les souscrire 
malgré les prières et les menaces de Justinien. 

Sisinnius, de Syrie, qui siégea vingt jours à peine, eut pour 
successeur le Syrien Constantin, à qui Justinien enjoignit de 
se rendre à Constantinople, soit pour faire parade de son au- 
torité, sait pour l’amener à confirmer de nouveau le concile in 
Trullo. L'empereur l’accueillit avec les honneurs dus à son ca- 
ractère, et courba jusqu'à ses pieds sa tête couronnée, en lui 
demandant ses prières et la coismunion. Quant au concile, le 
pape sut concilier la justice avec la condescendance ; mais, 
lorsque Philippicus lui envoya les actes du conciliabule de 
Constantinople, qui condamnait le VI° concile œcuménique, 
Gonstantin les rejeta avec dédain, et fit même peindre, en 
signe de vénération, les six conciles, dans le portique de 
Saint-Pierre. Le peuple, de son côté, refusa son hommage à 
un empereur hérétique, renvoya son portrait, et ne voulut pas 
faire mention de lui à-la messe ni dans les actes publics, ni 
même accepter les monnaies à son effigie. 

Ce résumé rapide nous montre combien peu les pontifes 
avaient à se louer des empereurs, et combien le peuple aurait 
voulu secouer leur joug; il n’était arrêté que par la crainte 
d’ennemis plus dangereux, les Lombards. 

Rhotaris, le dernier roi lombard dont nous ayons parlé dans 
le siècle précédent, avait substitué aux coutumes un code écrit; 
à l’aide des lois et d’une administration vigoureuse, il sut con- 
tenir les ducs, et les conduisit contre les Grecs, qu'il défit 
avec leur exarque Platon sur les bords du Panaro. Il soumit le 
duché de Gênes avec la Ligurie, seule conquête durable faite 
par les Lombards depuis la première invasion. 

Avec Rodoald, son fils et son successeur, assassiné par un 
mari outragé, finit la descendance de Théodelinde; mais la na- 
tion ou les grands étaient tellement attachés à la mémoire de 
cette pieuse reine, qu'ils allèrent encore cherther parmi les 


l’Église, dont A 
querante-deux ans, 
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- Agilolfinges de Bavière un successeur au trône ; en effet, avec 
Aribert, fils de Gunduald, déjà duc d’Asti et frère de Théode- 
linde, commence une autre série de rois catholiques. 

Comme si le royaume n’était pas déjà trop divisé entre les 
ducs de Frioul, de Spolète et de Bénévent, on voulut, à la mort 
d’Aribert, le partager encore entre ses deux fils Pertharite et 

_Gondebert, à la manière des Francs et des autres Germains. 
Le premier résida à Milan, l’autre à Pavie. L'ambition ne les 
laissa pas longtemps d'accord, et Gondebert envoya Garibald, 
duc de Turin, demander au duc de Bénévent, Grimoald, des 
secours pour dépouiller son frère. Le perfide ambassadeur 
persuada bien au Bénéventin de venir avec des troupes, mais 
ce fut en lui conseillant d’exterminer des maîtres étrangers et 
de s'emparer du royaume, qui avait besoin de champions ro- 
bustes, et non d'enfants, à sa tête. 

La proposition sourit à Grimoald, et Gondebert fut tué par le 
traître Garibald. Pertharite put s'enfuir auprès du kacan des 
Ayares, qui refusa un boisseau d’or, au prix duquel Grimoald 
demandait qu'il lui livrât son hôte ; mais il conseilla à l’exilé 
de quitter ses États. Pertharite os alors rentrer en Italie, et 
se confier à la générosité de son ennemi. Cet acte de confiance 
plut à Gramoald, qui lui promit sûreté et fournit largement à 
ses besoins; mais, le voyant bien accueilli des Lombards, qui 
accouraient en foule pour le voir, ilen prit ombrage et résolut 
de se débarrasser de lui. Il le fit donc cerner par des soldats 
dans le palais qu'il lui avait assigné à Pavie ; mais Unulfe, fidèle 
serviteur de Pertharite, le travestit en esclave, et, feignant de 
le chasser devaat lui à coups de bâton, le fit traverser au mi- 
lieu des sentinelles ; puis, l’ayant fait descendre du haut des 
murailles de la ville @ans le Tésin, il le conduisit à Asti, d’où 
Pertharite passa en France. Grimoald, informé de cette fraude 
pieuse, pardonna à Unulfe, et, se contentant de sa parole, le 
renvoya à son maitre, qu’il avait sauvé par son adresse. 

Grimoald avait pris le titre de roi, et contraint la sœur de 
ses prédécesseurs à l'épouser; en même temps il s'était con- 
cilié les ducs en leur accordant de tels priviléges qu'ils les 
rendaient presque indépendants et détruisaient la force de 
la monarchie. D'un autre côté, la conversion des Lombards 
étant désormais complète, le clergé acquérait de la prépon- 
dérance parmi eux, et par suite le pontife romain; or les 
papes, dans un intérêt opposé à celui des conquérants, visaient 
à conserver ce que ceux-ci tendaient à détruire, la nationalité 
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italienne. Grimoald, non moins courageux le fer à la main 
que ferme dans ses résolutions, maintint l’ordre à l’intérieur, 
et repoussa les Francs envoyés par Clotaire III, ou plutôt par 
Ébroïin, pour rétablir Pertharite. 

De son temps, l'empereur Constant II fit une tentative plus 
énergique pour expulser les étrangers de l'Italie et restaurer 
l'empire romain ; ayant équipé une flotte en Sicile, il débar- 
qua à Tarente, appela sous sa bannière toutes les garnisons 
des villes maritimes dépendantes de l’empire, et marcha à leur 
tête sur le duché de Bénévent, le plus puissant des États lom- 
bards. Grimoald l'avait cédé, lorsqu'il s'était proposé une con- 
quête plus-importante, à son jeune fils Romuald, qui défendit 
la ville avec courage contrè les assiégeants; enfin le roi vint 
à son secours, repoussa l'ennemi jusqu'aux pieds de Formia, 
et le mit en déroute. 

L'empereur, désespérant de recouvrer l'Italie, se dirigea sur 
Rome; or, comme il n'avait pas su vaincre les Lombards, il 
voulut dépouiller des sujets désarmés, et pilla ce qui avait 
échappé aux déprédations des barbares. Non content des dons 
que lui offrit le pape Vitalien, il prit tout le bronze du Pan- 
théon, dont il enleva jusqu’à la toiture, et emporta son butin 
en Sicile ; mais, tandis que les bâtiments chargés de ces dé- 
pouilles faisaient voile pour Constantinople, ils furent attaqués 
par une escadre musulmane, qui transporta ces objets d’art à 
Alexandrie, d’où peut-être ils avaient jadis passé à Rome. 

Lorsque Constant eut péri assassiné, Romuald songea à se 
venger de l'attaque dirigée contre lui; à la tête d'une bande 
de Bulgares, il prit à l'empire les villes de Bari, de Tarente, de 
Brindes et la province d’Otrante, conquêtes qu’il ne put con- 
server. Ces Bulgares auxiliaires demandèrent et obtinrent de 
s'établir dans la basse Italie, tandis que les Avares, qui, ap- 
pelés par Grimoald contre le duc de Frioul, voulaient se fixer 
dans le haut pays, furent repoussés par le roi. 

Son fils Garibald, qui lui succéda, ne put empêcher les ducs 
turbulents de rappeler Pertharite de l’exil, pour le mettre sur 


" le trône. Les églises de Sainte-Agathe et de Sainte-Marie à la 


Perche (1), qu’il éleva dans Pavie, attestent sa reconnaissance 
envers Dieu, qui l'avait sauvé de tant de périls. Il régna quinze 


« (1) Ce nom lui vint, selon Paul Diacre, d'un usage lombard que voici: 
quand quelqu'un mourait sur une rive lointaine, ses parents dressaient des 
perches avec une colombe au sommet, tournée du côté où le défunt avait ter- 
miné ses jours. 
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ans, instruit par l’infortune à ne pas abuser de la prospérité; 
mais le royaume était troublé par deux factions, l’une con- 
traire, l’autre favorable aux princes bavarois. Cunibert, fils de 
Pertharite, eut moins d’habileté que lui pour ménager les es- 
prits, si bien que les ducs de Bénévent et de Spolète secouè- 
rent toute dépendance. Alachis, duc de Brescia, s’empara 
même du palais de Gunibert, et relégua ce prince dans la petite 
ile de Comacine. Ün jour Alachis, en comptant des pièces d'or, 
en laissa tomber une qui fut ramassée par un jeune homme de 
famille noble, auquel il dit : Ton père en a beaucoup comme cela, 
_ elles ne tarderont pas à m'appartenir. Le jeune homme rap- 
porla ces paroles à Aldon, son père, qui prévint ses projets 
en faisant sortir le roi de sa retraite. Cunibert ayant rencontré 
à la Coranata (Cornate), près de l’'Adda, le duc de Brescia, le 
défia en combat singulier ; Alachis répondit : C’est un ivrogne ; 
mais il est trés-vigoureux. Du vivant de son père, je l'aivu dans 
le palais, où il y avait certains moutons d'une grandeur dé- 
mesurée, les soulever le bras iendu, et je ne pus en faire 
aulant. 

Ce lâche refus détacha de lui beaucoup de ses partisans, 
pour qui l’unique mérite était la force ; une bataille est livrée, 
Alachis périt, et la victoire assure le royaume à Cunibert. Il le 
conserva douze ans, et le transmit à sop fils Luitpert, qui fut 
bientôt détrôné par Ragimpert, duc de Turin, puis fait prison- 


nier par Aribert I, fils et successeur de son rival. Ces règnes si 


courts et ces successions orageuses empêchaient la monarchie 
d'acquérir de la force. Ansprand, noble lombard, partisan de 
Luitpert, s'étant réfugié chez les Bavarois, repassa les Alpes 
avec eux, et vainquit Aribert, qui se noya en passant le Tésin à 
gué : ce fut le dernier des Agilolfinges en Italie. On dit qu'il 
sortait travesti pour entendre ce que l’on disait de lui; il se 
montrait aux ambassadeurs étrangers dans un costume négligé, 
avec des fourrures communes, et ne leur servait jamais ni 


mets recherchés ni vins de prix, pour ne pas les tenter par les 


délicatesses italiennes; mais 1l eût mieux valu se mettre en 
état de les défendre par l’union à l’intérieur que de les celer 
avec une astuce pusillanime. : 

Le règne d’Ansprand ne fut que de trois mois; mais celui 
de Luitprand, son fils, qui rendit son éclat à la domination 
lombarde, dura trente-deux ans. Il s’appliqua d’abord à réfor- 
mer l’État, et comprima les soulèvements des ducs, dont il li- 
vra même plusieurs au supplice; il enleva différents châteaux 
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aux Bavarois, qui peut-être méditaient de recouvrer le pou- 
voir, et se maintint en bonne intelligence avec les Francs et les 
Avares ; il publia des lois sages, en tête desquelles 1l s'intitule 
roi chrétien et catholique des Lombards bien-aimés de Dieu. Ins- 
truit que deux gasindes en voulaient à ses jours, il les invite à 
une partie de chasse, et, s’éloignant avec eux à l’écart, il leur 
reproche leurs coupables projets ; puis, jetant ses armes : Voilà 
votre roi, leur dit-il; faites-en à votre gré. Vaincus par cette 
action hardie et généreuse, tous deux tombèrent à ses pieds, 
et, non content de leur pardonner, il leur accorda ses bien- 
faits. Il vécut aussi en harmonie avec l’Église, à laquelle il con- 
firma le don, qui lui avait été fait par Aribert Il, de plusieurs 
propriétés dans les Alpes Cottiennes, et se rendit les dévots fa- 
vorables en faisant transporter de la Sardaigne à Pavie les reli- 
ques de saint Augustin. 

Lorsqu'il eut rétabli l’ordre, assuré l'obéissance dans ses 
États et extirpé tout germe de guerres civiles, il résolut, par 
lPexpulsion des Grecs, de réunir toate l’Italte sous ses lois, pro- 
jet constant de ses prédécesseurs. La fortune sembla lui en of- 
frir l’occasion. | 

Nous àvons dit que Léon l'Isaurien avait rendu un édit pour 
interdire le culie des images, et que Grégoire s'y était opposé, 
en qualité de tuteur des croyances sanctionnées par l’Église. 
Léon, irrité, envoya ordre à Paul, exarque de Ravenne, de 
marcher sur Rome et de déposer le pontife, qui, en revanche, 
prononça l’excommunication contre l'empereur, et écrivit aux 
Lombards, aux Vénitiens, aux villes et aux principaux ducs de 
rester fermes dans la foi et de repousser des innovations im- 


On vit alors combien le pontife avait eu raison d'écrire à ce 
même Léon : Tous les Overdentaux ont les regards fixés sur 
notre humililé, et nous coxsidèrent comme un dieu sur la terre. 
En effet les Lombards refusèrent le passage à l'armée enne- 
mie; le peuple de Ravenne se souleva contre l'iconoclaste, et 
imassacra, dans sa fureur, l'exarque avec tous ceux qui s'étaient 
montrés hostiles au culte des images. Autant en firent les Na- 
politains, dont le duc, Exilarat, venu pour assassiner le pape, 
fut tué avec son fils par les Romains, qui, soulevés pour dé- 
fendre dans la personne du pontife leur religion et leurs frar- 
chises, chassérent de la ville le gouverneur grec. Le soulève- 
ment se propage d’une extrémité à l’autre de l'Italie impériale; 
les statues de l’isaurien sont abattues, et la population s'ac- 
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corde à ne plus avoir rien de commun avec ces Grecs, redou- 
tés comme tyrans, méprisés pour leur faiblesse, abhorrés 
comme hérétiques; on choisit des magistrats nationaux à la 
place de ceux qui venaient de Constantinople et de Ravenne, 
et l'on décide qu’il sera nommé un empereur dont Rome sera 
la résidence, pour faire la guerre à Léon. 

C'était là ane de ces révolutions qui réussissent, parce 
qu'elles sont déterminées par le sentiment de la justice et de 
ha religion, non par des subtilités que le peuple ne saurait en- 
tendre, et dont il ne tire aucun profit. Ghacun s’arme pour sa 
défense, repousse l'hérésie et refuse de payer l'impôt ; il n'y 
a de sang répandu que celui qu’il est difficile d'épargner dans 
le premier moment d'une émotion populaire que l’on cherche 
à comprimer (1). 

L'ambition des papes fut tellement étrangère à ce mouve- 
ment spontané, que Grégoire II intercéda en faveur de Léon (2), 
dans l’espoir qu'il reviendrait à la vérité. D’après ses conseils, 
l'autorité impériale fut conservée dans Rome et rétablie à Na- 
ples, bien que les institutions municipales y acquissent plus de 
force, et, par suite, le pouvoir des pontifes."Les nobles, les con- 
suls ètle peuple recouvrèrent le droit d'intervenir dans les af. 
faires publiques, quand ils se réunirent en assemblée pour con- 
damner l'opinion que Léon voulait leur imposer. Civita-Vec- 
chia fut fortifiée, et une alliance conclue avec les Lombarüs 
au nom du duché romain, tout en conservant les apparences 
de la sujétion envers l’empereur. 

Luitprand profita de ces troubles, et, sous le prétexte de fa- 
voriser la justice et la liberté de conscience, il assaillit et oc- 
cupa Ravenne, Bologne et la Pentapole: mais les Vénitiens, 
dont le pape réclame les secours contre les barbares, envoient 
le doge Orso, qui tombe sur le roi lombard, le bat, fait son 
neveu prisonnier, ôt rétablit dans Ravenne, d’où il chasse l'en- 


(1) espiciens ergo pixs vir (le pape) profanmem principles jusrionrm, 
contra iemperalorem quasi contra hosiem se armavit, RENUENS A SRE 
"Hus, scribens ubique sE CAVERE chrislianos eo quod orla fuisset impieles 
talis. Igitur permoli omnes Pentapolenses, alque Veneliarum exercilus, 
contra imperatoris jussimem reslilerunt, dicentes se nungwam in rjus- 
dem peniificis contiescénders netem, sed pro ejus magis defensione virt- 
diter decertare. (Liber pontifchlis.) Gibbon dit que ce passage est important è 
décisif. Soit. | 
(2) Cognita imperatoris nequilia, omnis Italia consilium inüt ut sidi 
tligerent émperatorem et Constantinopolim ducerent ; sed compescuit late 
consiliurn poniifex, sperans conversionèm principés. AnasTr. Bree, 
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nemi, l’eunuque Eutychius, envoyé de Constantinople pour y 
exercer les fonctions d’exarque. Luitprand avait espéré que 
l’offense récente aurait plus de pouvoir sur le pontife que le 
bien général de la Péninsule. Trompé dans son attente, il s’en 
irrite et conclut la paix avec Eutychius, en lui promettant de 
l'aider à soumettre les récalcitrants, à la condition qu'il lui 
prêtera secours contre les ducs de Spolète et de Bénévent, sou- 
levés en faveur de Rome. Le succès ayant couronné son entre- 
prise, les deux armées réunies s’avancent sur Rome pour la 
punir de torts opposés, l’un d’avoir désobéi à l’empereur, l’au- . 
tre de lui être resté fidèle. Le: pape vint trouver Luitprand au 
camp, et lui fit entendre un langage si pieux, que le roi se jeta 
à ses pieds en promettant de ne faire de mal à personne; puis, 
il se rendit avec le pontife dans la basilique, où il déposa sur 
la châsse des saints apôtres, à titre de don, son manteau royal, 
ses bracelets, son haubert, son poignard, son épée dorée, sa 
couronne d'or et sa croix d'argent. 

Les anciennes relations entre les Grecs et les Lombards se 
trouvèrent donc alors renouées; mais l’empereur de Constan- 
tinople continua à molester les pontifes. Le Syrien Grégoire II, 
non moins ferme que son prédécesseur, ne demanda point sa 


confirmation à l’exarque , s'opposa aux édits qui proscrivaient 


les images sacrées, et exhorta chaudement l’empereur à les 
abroger ; puis, le voyant s’opiniâtrer dans son erreur, il ras- 
sembla un concile dans lequel ceux qui briseraient les images 
sacrées furent de nouveau et d’une voix unanime exclus de 
l'unité de l’Église. | 

Afin de se venger, l’empereur rendit un édit pour soustraire 
au métropolitain de Rome, et soumettre à celui de Constanti- 
nople, les églises de Naples, de la Calabre, de la Sicile et de 
lTlyrie; puis il envoya une grosse flotte pour assurer lPexécu- 
tion de ses ordres; mais une violente tempête la dispersa dans 
le golfe Adriatique. Les débris de la flotte abordèrent à Ra- 
venne, qui était menacée du pillage; mais le peuple, averti des 
intentions de l’ennemi, courut aux armes et repoussa les Grecs, 
dont il coula les bâtiments. 

Le pape, échappé à ce péril, retomba bientôt dans un autre: 
en effet, Luitprand, à qui son neveu Hildebrand avait été 
donné pour collègue, reprit ses anciens projets, et pénétra 
dans le duché romain, où il se rendit maître de différentes 
places; déjà même il menaçait Rome, lorsque Grégoire, ne 
comptant plus sur ses propres forces, trop faibles pour le sau- 
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ver, et n’espérant aucun secours des Grecs, résolut de recourir 
à un prince barbare; il envoya donc à Charles Martel des am- 
hassadeurs avec de nombreux présents, et une lettre conçue 
en ces termes : : 

« Grégoire à son très-excellent fils le seigneur Charles, lieu- 
« tenant du roi (subregulus) de France. 

« Nous gémissons dans une profonde affliction en voyant 
«a l'Église abandonnée de ceux de ses fils qui devraient se 
« consacrer à sa défense. Le petit territoire de Ravenne, qui 
« nous restait seul l’année dernière pour subvenir à l'entretien 
« des pauvres et à l'illumination de l’église, a été mis à feu et 
« à sang par Luitprand et Hildebrand, rois des Lombardbs; ils 
« ont ruiné les domaines de saint Pierre, enlevé le bétail qui 
« restait, ravagé les alentours de Rome. 
«a Nous n'avons reçu non plus de toi, très-excellent fils, de 
consolations d’aucune sorte, et nous sayons qu’au lieu de 
songer à remédier à ces maux, tu prêtes plus foi aux princes 
qui en sont la cause qu’à la vérité que nous t’exposons. Nous 
prions le Très-Haut de ne pas Le punir d’un tel péché; mais 
que ne peux-tu entendre les railleries de ceux qui nous di- 
sent : Où est ce Charles dont tu imploras la protection ? Qu'il 
vienne, et qu'avec ses redoutables Francs il le sauve de nos 
mains. Quelle douleur nous saisit en entendant ces repro- 
ches ! quand nous voyons des ls si puissants de l'Église ne 
pas remuer le doigt pour la défendre et la venger de ses en- 
nemis ! Le prince des apôtres, armé de sa puissance, pour- 
a rait bien la protéger; mais il vewt éprouver, dans ces temps 
a désastreux, le cœur de ses fils. Ne prête donc pas foi à ces 
« rois, quand ils accusent comme coupables les ducs de Spo- 
« lète et de Bénévent; leur unique faute est de n'avoir pas 
a voulu, l’année dernière, nous attaquer contre la sainte foi. 
« Du reste, ils obéissent entièrement aux rois ; on veut cepen- 
«& dant les dépouiller de leur rang, les envoyer en exil, pour 
« subjuguer l’Église sans obstacles, et la rendre esclave. 

« Envoie-nous un de tes fidèles, incorruptible aux présents, 
u aux menaces, aux promesses, qui voie de ses propres yeux 
« nos persécutions, l’humiliation de l'Église, les larmes des 
« pèlerins, la ruine de notre peuple, et qui t'en rapporte un 
a compte exact. 

« Nous t'exffortons, par le jugement de Dieu et par le salut 
« de ton âme, à secourir l'Église de saint Pierre et son peuple, 
« et à éloigner ces rois perfides. Par le Dieu vivant et par les 
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« clefs de saint Pierre, que je t'envoie en signe de règne (1), 
« hâte-toi de.nous venir en aide, fais éclater ta foi, et accrois 
«a de la sorte la renommée que tu t'es faite dans le monde, 
« afin que le Seigneur t'écoute aussi dans l’ffliction, que le 
« nom du Dieu de Jacob te protége, et que nous puissions en 
« paix prier jour et nuit l'Éternel pour toi et pour ton peuple 
« sur le tombeau des saints Pierre et Paul. » 

On peut supposer que le porteur de’cette lettre avait reçu 
des instructions verbales, à l’effet de s'entendre avec Charles 
pour faire passer de l’empire à lui la souveraineté de Rome; 
mais rien ne vient appuyer cette opinion. Le pape dut même 
adresser de nouvelles instances à Charles, qui finit par envoyer 
des ambassadeurs à Luitprand; mais, tandis que l’on négo- 
ciait, le maire du palais, le pape et l’empereur moururent 
tous les trois. 

Zacharie, qui fut alors élevé au saint-siége, était Grec, gé- 
néreux, ami de la paix et de la concorde; s'étant rendu de sa 
personne à Terni, il sut, à force de bienveillance et de douceur, 
amener le roi Lombard à promettre de restituer les villes qu’il 
avait prises. Trasimond, duc de Spolète, se voyant abandonné 
par les Romains, se livra lui-même à Luitprand, qui l’enferma 
dans un monastère. Grégoire, duc de Bénévent, fut massacré 
par le peuple soulevé, au moment où il cherchait à s'enfuir 
en Grèce. Luitprand donna les deux duchés à deux de ses pa- 
rents ; puis, trahissant ses promesses, il retint toutes les villes 
qu’il avait occupées, et envahit même de nouveau l’exarchat; 
mais le pape fit si bien qu'il ramena la paix. 

Lorsque Luitprand eut cessé de vivre, les Lombards dépo- 
sèrent Hildebrand, son collègue, et prirent pour chef Rachis, 
duc de Frioul, qui ne tarda point à porter la guerre dans 
l'exarchat. Le pape intervint encore, et non-seulement il le fit 
renoncer à son entreprise, mais il toucha à tel point son âme 
qu'il alla s’enfermer dans le monastère du mont Cassin, qui 
venait d'être reconstruit, et où s'était retiré peu auparavant 
Carloman de France. Tasia et Rotrude, sa femme et sa fille, 
entrèrent aussi dans un couvent. 

 Astolphe, frère de Rachis, porté au trône par le vœu publie, 
reprit les hostilités contre les Grecs; guerrier habile, il les 
conduisit avec tant de bonheur que, s'étant rendu maître en 


(1) Ad regnum, qui indique peut-être l'acquisition du royaume céleste. On 
trouve dans quelques textes ad rogum, c'est-à-dire pour prière 
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deux ans de la pentapole et de Pexarehat, il transporta le siége 
de son royaume de Pavie dans la ville impériale de Ravenne. 

L’exarque Eutychius se réfugia à Naples, et fut le dernier qui 
gouverna l'Italié grecque, où les possessions restées à l'empire 
se réduisirent aux deux {hémes (provinces) de Sicile et Calabre, 
D'autre part, les ducs de Naples, de Gaëte, de Bari et d’autres 
villes restèrent presque indépendants, sous là >HDIeanS no- 
minale du stratége de Sicile. 

La possession de l’exarchat parut à Astolphe un motif suffi- 
sant pour s’en attribuer toutes les dépendances et Rome elle- 
même; il enjoignit donc au sénat et au peuple romain de lui 
rendre obéissance comme au maître de Ravenne, sommation 
qu'il appuya d’yne armée nombreuse. Étienne II, qui avait suc- 
cédé au pape Zacharie, l'amena, par des présents et des 
prières, à consentir à une paix de quarante années; mais qua- 
tre mois s'étaient à peine écoulés qu'il la rompit, et imposa 
aux Romains un tribut annuel, jusqu’au moment où il lui plai- 


rait de réunir ce duché à son royaume. Le pape eut d'abord 


recours aux prières et conduisit dans Rome une procession 
où lui-même, marchant pieds nus, portait une de ces images du 
Christ qui n'étaient point faites de main d'homme. Le peuple, 
couvert de cendres, suivait, en gémissant, une croix à laquelle 
était suspendu le traité de paix violé par les Lombards. Étienne 
envoya ensuite l'abbé du mont Cassin.et d'autres prôtres vers 
Astolphe pour le ramener à de meilleures dispositions; mais 
ce prince les traita avec dédain, leur enjoignant de retourner 
dans leurs couvents sans même revoir le pontife. L'empereur 
Constantin Copronyme, qui, dans son entêtement à abolir les 
images, n’avait cessé de tourmenter le pontife par les bons 
offices duquel son autorité s'était conservée en Italie, ne prit 
alors d'autre mesure que d’envoyer le silenciaire Jean avec des 
lettres. Le pape fit conduire l’envoyé à Ravenne par son propre 
frère, en le chargeant de supplier de nouveau Astolphe de con- 
sentir à restituer l’exarchat aux Grecs ; mais ce fut en vain. Les 
armements et les menaces redoublèrent (1). Étienne écrivit à 
l’empereur pour le décider à venir défendre l'Italie (2); mais 
il était bien plus occupé d’argumenter contre le culte des ima- 


(1) Fremens ui leo, pesliferas minas Romanis dirigere non desinebat, 
asserens omnes uno gladio jugulari, nisi suæ sese subderent dilioni. (ANAST, 
Buez., Vit. Steph., II) 

) Deprecans imperialem clementiam, ut, juxta id quod el sæpius 
scripserat, cum exercilu ad tuendas has Ilaliæ parles modis omnibus 
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ges et de tuer les moines qui les défendaient, que de tenir tête 
aux Lombards et aux Sarrasins. 

Que pouvait faire de plus le pape? Se souvenant de Gré- 
goire II, il eut recours à Pépin, duc des Francs, qui, l'écou- 
tant plus volontiers que n’avait fait Charles Martel, envoya le 
duc Autharis et Crodegang , évêque de Metz, pour l’inviter à 
passer les Alpes. Le pape, tentant un dernier effort, se ren- 
dit avec leg ambassadeurs francs et le silenciaire Jean à la cour 
lombarde ; mais Astolphe resta inébranlable dans sa résolu- 
tion. Jean repartit une seconde fois pour l'Orient sans avoir 
rien obtenu, et le pape s’achemina vers la France, où il fut 
accueilli avec ce respect sincère que le peuple accorde tou- 


jours à la vertu persécutée. : 





CHAPITRE XITI 


PÉPIN ROI, — SOUVERAINETÉ TEMPORELLE DES PAPES. 


Le voyageur apostolique trouva les choses changées en France. 
À peine Pépin le Bref, qui avait le titre de maire du palais 
avec l'autorité de roi, se trouva-t-il seul au pouvoir par l’abdi- 
cation de Carloman, qu'il ouvrit à son frère Grifon les portes 
de sa prison, en lui conférant des honneurs et des duchés ; 
mais celui-ci, avide de vengeance et de domination, poussa les 
Saxons à se révolter. Pépin les soumit de nouveau au tribut de 
cinq cents génisses, et Grifon se réfugia chez les Bavarois ; puis 
Odilon, son beau-frère, étant mort, il les amena à l’élire pour 
duc, à l'exclusion de Tassilon , fils d'Odilon. Pépin marche 
contre lui, défait les Bavarois, et rétablit Tassilon dans ses 
droits paternels ; comme les Alemans s’étaient alliés avec Gri- 
fon, il leur enlève leurs princes nationaux, et les donne à 
gouverner à des comtes francs, sous la surveillance d’envoyés 
royaux. 

Le pape avait cherché à détourner Pépin de marcher contre 
Grifon et les Bavarois; or, quand il eut triomphé d'eux, il dit 
au légat Sergius : Tu mentais quand tu prélendais, de la part 


adreniret. AnasTr. BRL. — Baronius, an. 754; XIII, XXV. Cela montre com- 
bien il pensait peu à s’emparer de la souveraineté. 
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de saint Pierre, m’empécher de faire la guerre. La volonté de 
Dieu s'est manifestée par la victoire, et le ciel a décidé que les 
Bavarois seraient sujets de la France : argument qui n’a rien 
perdu de son poids dans la balance politique. 

Grifon, fait prisonnier, dut la vie aux prières de saint Boni- 
face et du pontife. Son frère lui accorda généreusement douze 
domaines, avec la ville du Mans: mais il voulut de nouveau 
relever la tête, et fut tué dans les Alpes. 

Pépin n'avait donc plus de rivaux; il se trouvait, à l’âge de 
trente-six ans, vainqueur dans plusieurs guerres, cher au peu- 
ple et aux soldats pour ses manières affables, et non moins au 
clergé, auquel il avait restitué tout ce que lui avait enlevé Char- 
les Martel; le nom seul de roi lui manquait. Déjà les Francs 
dataient leurs actes par les années de sa royauté. A lui seul 
s’adressaient les demandes ou les réclamations, et lui seul 
jouissait de tous les honneurs. Les grands étaient devenus suc- 
cessivement ses vassaux, et se trouvaient liés envers lui par le 
serment de fidélité, plus qu’envers les débiles successeurs de 
Clovis. 

D'un autre côté, la nation avait, comme tous les peuples ger- 
maniques, le droit d’élire pour roi qui elle voulait, et, si jus- 
qu'alors elle l’avait choisi dans la race mérovingienne, c'était 
par habitude et bienveillance. Les Francs, fatigués d’une fiction 
qui durait déjà depuis longtemps, envoyèrent à Rome Burkard, 
évêque de Wurtzbourg, et Fuldrade, abbé de Saint-Denis, pour 
demander au pape Zacharie, de la part des Francs et de leur 
duc, auquel il convenait de donner le titre de roi, ou à la per- 
sonne qui en exerçait réellement l’autorité, ou à celle qui n’en 
portait que le nom. Le pape répondit comme aurait pu le faire 
tout appréciateur équitable de la légitimité, que le titre de roi 
appartenait à celui qui en remplissait les fonctions ; par cette 
décision, le pontife n’usurpait pas un pouvoir illégitime, mais 
il reconnaissait que la nation avait le droit d'élection royale (1). 

Pépin, qui avait d’abord refusé ce sceptre placé dans ses 
mains par l’ordre des choses, l’accepta dans le champ de mai 
de Soissons, fort du vœu des Francs et de la juste décision du 
pape ; afin de justifier aux yeux des Gaulois eux-mêmes son 
élection faite par les Francs, il voulut être sacré selon l’usage 
des rois de Juda, adopté aussi par quelques rois d’Espagne. Il 


(1) Boseuer, Defensio, 11, 35. — Fénelon (Œuvres de), t. XXII, 584; 
IL, 382. 
HIST. UNIV. — T. VIN. 16 
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se fit donc oindre du saint chrême par le prélat le plus révéré 
du temps, saint Boniface (1), et la nouvelle dynastie reçut, 
comme la précédente, la consécration de l’Église. 

Childéric IE, le dernier qui, légitimement ou non, porta le 
nom de Mérovingien, eut de nouveau les cheveux coupés, et 
retourna dans le monastère d’où il était sorti. S'il n’obünt sur 
le trône que le nom d'’Insensé, il put mériter celui de Pieux 
dans un séjour qui lui convenait mieux. 

Ce triomphe des Francs d’Austrasie sur ceux de la Neustrie, 
considéré par quelques auteurs comme une nouvelle invasion 
du Nord, fit prévaloir de fait la langue et les institutions ger- 
maniques sur celles des Gallo-Francs, qu'avait énervés de bonne 
heure leur mélange avec les Romains. 

Après la victoire du premier Pépin sur les Neustriens et les 
‘hommes libres, les seigneurs qui l'avaient aidé de leurs bras à 
l'obtenir se crurent dégagés de toute obéissance; dès lors la 
monarchie fondée par Clovis s'était morcelée, et tout faisait 
craindre une dissolution comme celle au milieu de laquelle 
avait péri l’empire romain. Or Pépin le Bref, en se faisant roi, 
remit en vigueur les droits de la famille mérovingienne, et pré- 
tendit, avec une apparence de justice, dominer sur tant de 
princes indépendants. Résolu à soutenir sa souveraineté par La 
force, il marcha d’abord contre les provinces du midi. La Sep- 
timanie, que les Goths avaient défendue contre Clovis, et les 
Sarrasins contre Charles Martel, paraissait disposée à se gou- 
verner elle-même ; mais le Goth Ansemond, qu’un grand nom- 
bre de seigneurs avaient choisi pour chef , rendit volontaire- 
ment hommage à Pépin, ainsi que les villes de Nimes, de 
Maguelone et de Béziers. Le passage se trouvait ainsi ouvert 
aux Francs pour gagner les provinces enlevées aux Visigoths 
par les Sarrasins ; ces derniers, harcelés sans cesse par les 
chrétiens, ne pouvaient espérer de secours de l’autre côté des 
Pyrénées, à cause de la guerre civile qui avait éclaté en Espa- 
gne lors de la chute des Ommiades. Enhardis par cet état de 
choses, les Goths de la Septimanie, sous la conäuite de Pépin, 
attaquèrent Narbonne, le dernier refuge des musulmans, et 


(1) Ceux qui, avec le commun des historiens, traitent d'usurpation l’avéne- 
ment de Pépin, appliquent au royaume électif des Francs les idées modernes de 
légitimité. Aucun des écrivains latins contemporains ne le considère ainsi. C’est 
donc une absurdité des historiens byzantins de rapporter que le pape donna 
l’absolution à Pépin pour sa félonie : }0oavto; aûtov th; éniopiias Tic Apôc 
tov Éñya Toù adroù Etepévou. (THÉOPHANE, Chronogr., p. 337.) 
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s’en emparèrent après un siége de trois ans. Ainsi se trouva dé- 
truite la domination des Arabes dans la Gaule; ce pays, qui 
prit le nom de Gothie, forma un duché du royaume des Francs, 
auquel Pépin jura de conserver ses lois. 

Restait l’Aquitaine, toujours étrangère aux institutions fran- 
ques, et que, par ce motif, les fils des rois mérovingiens 
étaient dans l'usage de se partager entre eux; car aucun d’eux 
ne voulait avoir pour unique héritage une terre habitée par 
des Romains, qui ne conférait pas les droits des terres sali- 
ques. L’inimitié d'Eudes avec Charles Martel, et d'Hunold avet 
Pépin, continua dans la personne de Waïffre, fils d'Hunold, 
qui avait obtenu ce pays en fief de Carloman, et lui avait juré 
fidélité ; mais, quand Pépin fut monté sur le trône, le duc d’A- 
quitaine se crut délié de son serment, et, agissant comme sou- 
verain, ouvrit un asile à tous les sujets mécontents ou seigneurs 
en rébellion qui sortaient de France. Pépin s’en plaignit, ainsi 
que des violations fréquentes des immunités ecclésiastiques, 
et, comme il ne fut pas écouté, il eut recours aux armes. Les 
différentes populations du midi, les rejetons méprisés des Ro- 
mains, tinrent tête durant huit années aux redoutables Francs; 
les Aquitains et les Basques s’avancèrent même jusqu’à Autun 
el à Châlons; mais les Francs mirent en flammes le Berri, et 
pénétrèrent dans l'Auvergne en portant le carnage jusque 
dans le Limousin, et en arrachant les vignes, cette richesse de 
l’Aquitaine. Waïffre, ne se sentant plus de force à tenir la 
plaine, fit démanteler Poitiers, Limoges, Saintes, Angoulême, 
Périgueux et ses autres places, puis se retira dans les monta- 
gnes, en continuant à faire la guerre avec une opiniâtreté ine 
domptable, jusqu’au moment où il fut tué par l'un des siens (1). 
Alors l’Aquitaine se soumit à Pépin, et Tassilon, duc de Ba- 
vière, qui s'était révolté contre son oncle en faveur de Waïffre, 
fut entiérement défait. 

La Bretagne avait été divisée après la mort d’Alan I, fils de 
Judicaël, et les villes de Nantes, Rennes, Doi, Alet (Sains- 
Malo), étaient tombées et retombées au pouvoir des Francs, 
sans pourtant reconnaître leur domination qu’autant qu’elles 
y étaient contraintes par la force; mais, tandis que l’ambitieux 


-Mac-Tiernes (Jjils de princes) bouleversait cette contrée, Pépin 


(1) L'estoire ne parole pas de la manière de sa mort; mais aucunes 
chroniques dient que il fu occis de sa gens meismes, pour ce que ils cui- 
doient par ce acquerre la grâce du roi. (Chron. de France, BOUQUET, V, 213.) 
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s'avança jusqu'à Vannes, et soumit toute la péninsule armo- 
rique. | 

Alors l’Austrasie, la Neustrie, la Bourgogne, l’Aquitaine et 
la Bretagne se trouvèrent réunies sous un même sceptre; . 
l’œuvre de Clovis fut achevée, et la victoire effaça l’ancienne 
différence entre les Gallo-Romains et les Francs, désormais 
réunis sous une domination germanique. Il est consolant 
et instructif de voir comment la nation la plus unitaire 
de l'Europe parvint, pas à pas, à se former d'éléments si 
divers. | 

Pépin dut reprendre plusieurs fois les armes pour défendre 
cette unité, dont il avait jeté les bases. Le christianisme n'avait 
pas tellement adouci les Frisons qu’ils eussent renoncé à leurs 
incursions. Lorsqu'ils assassinèrent saint Boniface, qui était 
venu pour les mettre dans une meilleure voie, Pépin entreprit 
de le venger, et ravagea la Frise, dont le duc Ratbod If fut 
obligé de se réfugier chez les Danois. 

Pépin avait contraint les Saxons à la paix, en imposant un 
tribut de trois cents chevaux à ceux qui habitaient la rive 
gauche du Rhin; mais, comme ils violèrent le traité pour 
s'unir avec leurs frères idolâtres, le roi franc, pénétrant dans 
la Westphalie, les mit en déroute près d’Ibourg, dans le dio- 
cèse d’'Osnabruck, et les obligea à se soumettre, à lui donner 
des otages et à ne plus se montrer hostiles aux missionnaires. 
Saint Saibert, un des nombreux apôtres de l’Angleterte, avait 
précédemment porté l'Évangile jusqu’au Rhin; Pépin luiayant 
donné une des îles de ce fleuve, appelée île de César (Kaïsers- 
werth), il y érigea un évêché, qui fut ensuite transféré à 
Werden sur la Rubr. 

La nouvelle dynastie franque se rapprochait donc de Rome, 
et par l'ancien titre de catholique, et par la consécration ré- 
cente de la papauté, et par les missions; il était dans sa na- 
ture de faire prévaloir la monarchie dans l’ordre civil, et la 


. papauté dans l’ordre religieux. Ce caractère se manifesta plus 


nettement quand le pape Étienne III, ne pouvant obtenir des 
Lombards qu'ils épargnassent les terres du duché romain, 
vint implorer son secours. Pépin envoya au-devant de lui 
jusqu’à Saint-Maurice son fils Charles, depuis Charlemagne, 
qui vint à pied devant son char; puis le roi le reçut dans son 
château de Pontyon, et, mettant pied à terre, s’humilia devant 
le pontife, comme chef de l’Église, avec ses fils et les grands 
du royaume. Il le conduisit ensuite dans l’abbaye de Saint- 
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Denis, et lui prodigua ses soins durant une maladie causée 
par le chagrin et la fatigue du voyage. En reconnaissance, le 
pape sacra de nouveau Pépin comme roi des Francs, et donna 
aussi l'onction à ses deux fils Charles et Carloman, menaçant 
d’excommunier les grands et le peuple, dans le cas où ils 
transféreraient la couronne dans une autre famille. 11 conféra 
ensuite au roi et à ses deux fils le titre de patrices de Rome; 
mais il ne voulut pas dissoudre, malgré le désir de Pépin, 
son mariage avec Berthe ou Bertrade, faisant passer les lois 
ecclésiastiques avant les inspirations de la reconnaissance. 

Pépin, patrice de Rome, et, comme tel, protecteur officiel 
du saint-siége, et tenu de le secourir contre les Lombards, 
manifesta l'intention de lui donner en souveraineté l’exarchat 
de Ravenne. Le roi Astolphe, prévoyant que l’accord de Pépin 
et d’Étienne tournerait à son détriment, fit la leçon à Optat, 
abbé du mont Cassin et son sujet, pour qu'il ordonnât à Car- 
loman, retiré dans son monastère, de se rendre en France, afin 
de dissuader son frère de l’expédition d'Italie. Carloman se 
rendit à la diète de Kiersy, et représenta combien il convenait 
peu de prendre parti pour les Grecs hétérodoxes contre les 
Lombards catholiques : Les Francs, disait-il, ne devaient verser 
leur sang que pour la France, outre qu'ils laisseraient impru- 
demment leurs propres foyers exposés aux attaques des Saxons 
et des Aquitains pour défendre ceux d’autrui. Il mit tant de 
chaleur à soutenir cette cause que le pape et son frère s’en 
trouvèrent blessés ; or, pour se venger, Pépin fit couper la 
chevelure de ses neveux et les renferma dans un monastère. 
Peut-être les jours de Carloman furent-ils abrégés par le cha- 
grin ou. le dépit qu'il en éprouva (1). 

Les raisons qu'il avait exposées firent du moins impression 
sur les seigneurs francs, car ils refusèrent de prendre les ar- 
mes avant que l'on eût essayé de s’entendre à l’amiable. Pépin 
envoya donc offrir à Astolphe douze mille sous d'or pour 
qu'il renonçât à la pentapole et aux autres contrées enva- 
hies (2); sur son refus, il fit décréter la guerre dans la diète de 
Braine. Dès que le ban royal les appela aux armes, les sei- 
gneurs accoururent en grand nombre sous la bannière de 


(1) Ann. Metenses, p. 754. Carloman réussit mieux dans une autre de- 
mande, ceile qui avait pour objet de faire restituer au mont Cassin les reliques 
de saint Benott, enlevées de ce monastère quand il fut pillé par les Lombards, 
et portées par des pèlerins gaulois dans l’abbaye de Fleury, sur la Loire. 

(2) Chron. Moiss., BOUQUET, V, 67. 


38 juillet 
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Pépin ; ils forcèrent le passage de Suze qui, depuis cent cin- 
quante ans, séparait deux peuples en paix l’un avec l’autre, 
et renfermèrent Astolphe dans Pavie. Forcé dès lors de con- 
clure un traité, ce prince s’obligea à remettre l’exarchat 
et la pentapole à Pépin, qui en fit don à la république et à 
l'Église romaine et à saint Pierre, c’est-à-dire au pontife, qui 
fut rétabli dans Rome. 

Telle fut l’origine de la domination temporelle des papes, 
qui, bien que chefs de l’Église, n'avaient possédé jusqu'alors 
aucune souveraineté, leur royaume étant ailleurs que sur la 
terre. Le don fait par Constantin au pape Sylvestre est une 
invention de date postérieure; mais il est vrai que les papes 
avaient d'immenses possessions. Déjà, au temps de Grégoire 
le Grand, ils comptaient vingt-trois dornaines en Italie, dans 
les îles de la Méditerranée, en Illyrie, en Dalmatie, en Ger- 
manie et dans les Gaules; il nous suffira de citer celui des 
Alpes Cottiennes (1), dont l'étendue était très-considérable. 
Les pontifes, conformément au droit romain, exerçaient dans 
ces domaines leur juridiction sur les colons, ce qui nécessitait 
des magistrats, des appels, des prisons; ailleurs même, par 
suite de la négligence d’empereurs trop éloignés, ils faisaient 
quelques actes de souveraineté. C’est ainsi que Grégoire le 
Grand envoya un gouverneur à Népi, avec ordre au peuple de 
lui obéir comme à lui-même, et un tribun à Naples pour veil- 
ler à la défense de cette ville; ajoutez à cela que les institu- 
tions de Rome leur conféraient, comme premiers citoyens, une 
portion de souveraineté. Désormais la donation de Pépin les 
plaçait réellement au rang des princes de la terre ; or, comme 
elle a été la base du plus ancien royaume italien en Italie, et 
qu'elle a exercé beaucoup d'influence sur les vicissitudes de 
ce pays, elle a dù naturellement attirer l’attontion des histo- 
riens et des publicistes. 

Nous ne vivons pas dans un temps où il est nécessaire de jus- 
tifier l’origine d’une domination pour qu'il lui soit permis de 
subsister ; car, démontrât-on que l'on a usurpé dans le principe 
tant d’autres pouvoirs qui ne s'appuient pas, comme celui-ci, 
sur mille ans de durée, on ne pourrait les détruire que par la 
force. La domination papale n'étant pas aujourd’hui plus haïe, 


(1) On voudrait qu'il edt embrassé Gênes; mais, deux ans après la evaûrma- 


tion qui en fut faite par Luitprand au pape, mourut us Andoald qui est désigné 
comme duc lombard de la Ligurie. 
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plus redoutée ou plus flattée que toute autre, on peut discuter 
son origine avec autant d'impartialité que s’il s'agissait du droit 
qu'avait Rome de détruire Carthage. Un bon catholique sait 
d'ailleurs distinguer l’immobilité d'une puissance spirituelle 
des accidents d’une domination sans laquelle l'Église avait 
grandi, et qui, dût-elle lui être enlevée, ne lui ferait rien per- 
dre d’un éclat qu’elle tire d’un titre bien autrement élevé que 
celui de prince temporel. ‘ 

L’original de Ja donation de Pépin n'existe plus, et l'acte qui 
fut produit plus tard est un titre supposé; mais kes chroni- 
queurs, qui le mentionnent d’un commun accord, et les con- 
firmations qui en ont été faites successiwgment peu après, ne 
sauraient laisser aucun doute à cet égard. Cette donation em- 
brassait Ravenne, Rimini, Pesaro, Césène, Fanp, Sinigaglia, 
lesi, Forlimpopoli, Forli avec le château de Sussubio, Monte- 
feltro, Acceragio, Monlucati, Serra, Castel San-Mariano, Bobro, 
Urbin, Cagli, Lucoli, Agobio, Commacchio, Narni (1). 

Quelques-uns ont prétendu (2) que la donation concernait 
uniquement le domaine utile des biens compris dans cette 
étendue de pays, non la souveraineté, réservée par Pépin pour 
lui et ses successeurs ; ou que, si elle comprenait aussi la sou- 


veraineté, elle n'eut d'effet que relativement au domaine ° 


utile (3). Comment cela pourrait-il être, si les Lombards et 
Parchevêque de Ravenne, lorsqu'ils rompirent avec le pape, 
lui enlevèrent la juridiction et non les domaines ? Nous voyons, 
en outre, les papes envoyer des juges et des fonctionnaires 


(1) Quelques-uns prétendent que cette donation s’étendait depuis Luni jus- 
qu'au district Suriano, y compris la Corse, et jusqu’à Mon/e Bardone et à 
Berceto; qu'elle embrasaait en outre Parm:, Reggio, Mant'ue, Monselice, La Vé- 
nétie, Pistrie et les duchés de Spolète et de Bénévent. 

(2) Prisren, Gesch. der Deuischen, t. I, p. 409. 

SPrrrier, Staatgeschichte,t. 11, p. 85 et passim. 

(3) Voyez Siswonni, Hist. des républiques italiennes, t. I. Napoléon trancha 
cette question, comme beaucoup d’autres, avec le sabre : 


« De notre camp impérial de Vicnne, 19 mai 1809. 


a Considérant que quand Charlemagne, empereur des Français et notre au- 
guste prédécesseur, fit don aux évêques de Rome de différents pays, il les leur 
céda à titre de fiefs, pour assurer le repos de ses sujets, et saus que Rome eûf 
pour cela cessé de faire partie de son empire; 

a Nous avons décrété et décrétons ce qui suit : 

« Les États du pape sont réunis à l'empire français. » 

C'était là une terrible logique, mais que l'abbé Emery n'eut pas de peine à 
combattre. (Voyez AnrauD, Vie de Pie VII, ©. 21.) 
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dans les villes données (1), et dire : Nostra romana civitas, 
nostrum populum romanum (2), en proclamant qu'ils ont été 
substitués aux lieu et place de l’ancien exarque. D'ailleurs, bien 
avant l’acte de donation de Pépin, les papes exerçaient leur 
juridiction dans plusieurs des pays concédés, et cela du con- 
sentement du peuple ; Pépin semblait le reconnaître lui-même, 
en qualifiant de restitution le don qu’il faisait au chef de 
l'Église. Peut-on, du reste, sans commettre une grave erreur, 
transporter à ce temps les idées du nôtre, avec la prétention 
d'y trouver. une distinction précise de droits et de pouvoirs, 
de domaine utile et de gouvernement politique? Le pro- 
priétaire exerçait à cgtitre, dans ses possessions, certains actes 
de souveraineté, maintenait l’ordre, rendait la justice, condui- 
sait les hommes à la guerre, tandis que le seigneur suzerain y 
levait les impôts, y envoyait des inspecteurs ; la plus grande 
part du pouvoir appartenait à celui qui avait la volonté la plus 
énergique et le plus de moyens de la faire prévaloir. 

Les historiens, à cette occasion, se croient obligés inévita- 
blement de faire une digression sur l'ambition des papes, sur 
leur avidité à se procurer des biens et de la puissance, sur les 
maux que l'Italie eut à souffrir pour n'être pas (crime qu'on 

“leur imputé) tombée tout entière au pouvoir des étrangers. 
Nous nous sommes permis, toutes les fois que l’histoire nous 
en a donné le droit, de nous mettre en opposition avec les 
arrêts de l'opinion ou de la force; d’ailleurs nous n'avons 


(1) Nam et judices ad faciendas justilias… in eadem Ravennatium urbe 
residentes, ab hac romana urbe direxitl, Philippum presbylerum, simul- 
que et Euslachium quondam ducem. Cod. Carol., n° 54. Voyez aussi les 
no 51, 75, etc. Lorsque Charlemagne voulut prendre à Ravenne quelques co- 
Jonnes antiques, il eut besoin d’une concession du pape. 

(2) Fanruzzi, Monumenti Ravennati, et surtout les diplômes 17 et 18, t. V. 

SAVIGNY, Histoire du droit romain, ch. V, $ 110. 

Léon, Gesch. von Italien, t. 1, p. 187-189. 

CEnxNI, t. 1, p. 63. 

Onsi, C. VIII. 

Panuaprs, Deutsche Geschitche, III, $ 47. 

GossELIN, Pouvoir des Papes (Paris, 1845), p. 240 et suiv. 

Plus tard Île pape Adrien écrivait à Charlemagne : « Les ducs de Spolète, de 
Bénévent, de Frioul, de Clu<ium, ont formé contre nous le dangereux projet de 
se réunir avec les Grecs et Adelchis, fils de Didier, pour nous combattre par 
terre et par mer, dans le but de s'emparer de no/re ville de Rome et de réta- 
blir le royaume des Lombards. Nous vous prions, en conséquence, de venir le 
plus tôt possible, puisque c’est à vous, après Dieu, que nous avons confé la 
défense de la sainte Église, de nofre peuple romain et de la république ro- 
maine, » (Codex Carol., ep. 57.) 
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jemais éprouvé assez de sympathie envers une tyrannie quel- 
conque pour lui donner raison, parce qu’elle a des épées à 
son service et une couronne au front. Nous oserons donc ici 
encore n’interroger que les faits (1). 


(1) « C’est là un des points historiques sur lesquels les jugements, en ce qui 
touche les faits, les intentions et les personnes, sont le plus discordants et le 
plus compliqués, attendu qu'il a presque toujours été discuté par des écrivains 
de parti. Les renseignements qui nous restent sont déjà suspects dans leur ori- 
gine, se trouvant à peu près tous soit dans les lettres des papes eux-mêmes, 
c'est-à-dire d'une partie intéressée, soit dans leurs vies écrites par Anastase, ou 
par d'autres, avec une partialité manifeste. 

« Quant aux modernes, quelques-uns, écrivant en haine de la religion, n’ont 
vu qu’astuce ou violence dans tout ce que les papes ont fait, voulu, dit ou 
même souffert. D'autres, sans se proposer une fin irréligieuse, mais voués à la 
cause de quelque potentat qui était ou croyait être en différend pour je ne 
sais quels droits avec les papes, visèrent à mettre toujours la raison du 
côté où se trouvaient le tort et l’usurpation. Les défenseurs de l’Église ne re- 
poussèrent les accusations qu’en imitant la méthode des accusateurs. Quand ils 
paraissent acharnés à la discussion, ne croyez pas qu'ils se proposent pour but 
d'établir une opinion au sujet d’un point d'histoire ; loin de là, ce n'est tout au 
plus pour eux qu’un moyen. Aussi des deux côtés les questions sont mal 
posées, soit par basard, soit à dessein. Tout ce qui pourrait nuire au parti de 
écrivain est dissimulé ou défigoré; ce sont d’obscures discussions d’érudition 
ou de principes, introduites à propos au moment où les choses pouvaient 
commencer à s’éclaircir. Il s’ensuit que le lecteur, qui croit que les écrivains 
vont lui aplanir la voie pour arriver à connaître aussi clairement que possible 
quelques faits, s'aperçoit au contraire avec dépit qu’ils ont travaillé de leur 
mieux à la lui rendre difficile et tortueuse. 

« On remarque dans d’autres écrivains un esprit de parti provenant de motifs 
et de dispositions plus dignes ; mais c’est toujours un esprit de parti. Certains 
d’eatre eux, touchés d’une vénération pieuse et sincère pour la dignité des sou- 
verains pontifes, indignés de la partialité hostile avec laquelle plusieurs furent 
traités, ont défendu presque tout, presque tout justifié. D’autres, au contraire, 
dégoûtés de l’ahus violent que plusieurs papes firent de leur autorité, n’ont plus 
songé à établir des distinctions de temps et de personnes ; comme ils ont vu 
dans toutes les actions de tous les papes un dessein profond, continu, perpétuel, 
d’usurpation et de domination, ils ont été portés à représenter tous les ennemis 
de ceux-ci comme des victimes, pleines de douceur pour la plupart, sous le cou- 
teau inexorable du prêtre. On est surpris parfois de voir des écrivains, sensés 
du reste et clairvoyants, mais mus par cet esprit, demander des larmes à la 
postérité, non pour une mort douloureuse, non pour une de ces souffrances 
que tout homme peut éprouver, mais pour la perte du pouvoir, pour l’anéantis- 
sement des projets ambitieux d’hommes qui, de propos délibéré, ont tant fait 
verser de pleurs à leurs con 

« Quand une question historique est ainsi devenue une querelle de parti, les 
Lette sont le plus souvent disposés à supposer des vues de parti dans qui- 
cosque entreprend de la traiter de nouveau ; or celui dont l'opinion est absolu- 
ment favorable à un parti aura d'autant plus de peine à échapper au soupçon 
de pertialité. Que fre en ce cas? dire ce que l’on pense, et laisser ensuite 
chacus l'interpréter à sa manière. Si l’individu qui défend un pape est regardé 
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Ce sont, d’une part, les empereurs de Constantinople, pos- 
sédant l'Italie, non comme successeurs légitimes des Césars, 
mais à titre de conquête et la° traitant comme telle, après lui 
avoir enlevé ses anciens priviléges:; de l’autre, des rois étran- 
gers (1), armés et menaçants, qui jurent et violent leurs ser- 
ments, dévastent les villes, exterminent les populations, met- 
tent tout à feu et à sang. En face d'eux soût des vieillards, 
ministres de Dieu, élus par le peuple et dans ses rangs, qui 
prient, écrivent, font des processions, envoient des ambas- 
sades, vont supplier en personne, ne demandent que paix et 
justice; ils réunissent tout au plus une poignée d'hommes 
armés, pour se défendre seulement. Entre ces trois sortes de 
compétiteurs, désireux de conserver ou de conquérir l'Italie, 
nous apercevons plusieurs millions d’italiens dont le sort se 
décidait dans leurs débats; ils priaient et gémissaient avec le 
pape, et se voyaient dépouillés, tués par le roi et l'empereur. 
Combien n'’avaient-ils pas souffert sous cette domination 
grecque, éloignée, irrésolue, arrogante, tyrannisant les cons- 
ciences, rendue plus intolérable encore par l'avidité et l'inso- 
lence des fonctionnaires, qui ne rougissaient pas de se faire 
satellites et assassins par obéissance ! Combien n’auraient-ils 
‘pas eu à souffrir en tombant sous le jong de ces Lombards 
qui avaient enlevé à leurs frères lois, biens, magistrats, et jus- 
qu’au nom d’Italiens ! Les Lombards, en effet, après tant 
d'années de domination, ne s’étaient jamais naturalisés sur le 
sol italien; leur nom inspirait tant de terreur que. dans les 
pays dont ils s'approchaïient, les populations qui avaient perdu 
l'usage des armes osaient encore les ressaisir pour repousser 
le massacre et l'oppression réservés aux vaincus, 

S'il restait aux Italiens quelque espoir de résurrection, ou du 
moins de soulagement, ils ne pouvaient le placer que dans le 
pape, que les Romains considéraient depuis longtemps comme 


comme l’apologiste de tout ce qu'ont fait tous les papes on de tout ce qui s'est 
fait en leur nom; si heaueoup ne savent imaginer qu’on paisse vouloir prouver 
qu'un homme, une soctété, a eu raison dans un cas, sans avoir pour but de 
favoriser toute la cause, tout le système auquel cet homme ou cette société est 
considérée comme unie, ce n'est pas sa faute, à oonp sûr ; le bat qu’il se propose 
réellement est de dire ce qui lui paraît la vérité, et de la dire avec d'autant plus 
de zèle qu'elle a été plus combattue. » Manzow!. 

(1) Les Lombards n'étaient pas étrangers, dit-on, parce qu'ils étaient établis 
depuis longtemps en Italie, et ne possédaient pas de royammes hors de ses 
frontières. D'après ce raisonnement, les Turcs ne seratent pas des étrangers 
pour les Grecs. | 
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leur représentant, le défenseur de leurs droits, le seul qui sût 
consoler les opprimés et faire entendre des paroles de justice 
aux oppresseurs; dans le pape qui, par 8on caractère même, 
devait être plus équitable, plus rempli de mansuétude, et qui 
rendait encore respectable à toutes les nations ce nom romain, 
devenu, par la faute des autres, un objet de souverain mépris. 

Le vœu d’un peuple n'avait aucun poids alors dans la balance 
politique ; mais l’histoire, indépendamment même des faits, 
devrait mieux apprécier la cause dont le triomphe fait dimi- 
puer la masse des injustices et des larmes parmi cette multi- 
tude d'hommes qu’elle est trop habituée à négliger ; elle devrait 
au moins, alors que les siècles ont calmé les passions, avoir 
pour règle une justice inaltérable, et ne pas s'exposer à être 
maudite quand elle ne sympathise pas avec les opprimés. 

Après avoir réglé les choses en Italie, Pépin repasse les 
Alpes; mais Astolphe, qui n'avait consenti au traité que par 
force ou pour gagner du temps, rassemble au plus vite ses 
fidèles, et, marchant sur Rome, il met le siége devant ses rem- 
parts : Ouvrez la porte Salaria, dit-il à ses habitants, afin que 
j'enire dans la ville, et livrez-moi le pontife, si vous voulez que 
j'use de miséricorde envers vous; autrement je renverserai vos 
murailles, je vous passerai au fil de l'épée, et nous verrons qui 
viendra vous arracher de mes mains ! Les Romains, connaissant 
trop bien leurs propres intérêts et la foi qu’ils pouvaient avoir 
en lui, repoussérent ses propositions; or, tandis qu'il ravageait 
les environs de Rome, les citoyens, aidés par les Francs de- 
meurés dans le pays, soutinrent le siége avec un courage qui 
s'était retrempé dans les épreuves auxquelles l'avaient mis les 
dernières dissensions. 

Ce fut-alors qu'Étienne adressa à Pépin une lettre au nom 
de saint Pierre (1), en l'exhortant à délivrer son tombeau et 
son successeur, sous menace de châtiments temporels et éter- 
nels. Aussitôt Pépin repasse les Alpes, rempart toujours faible 
contre les étrangers, et, tandis que l'ennemi l'attend au passage, 
il tourne ses derrières et vient attaquer Pavie. Astolphe ; con- 
traint de revenir en hâte pour défendre sa capitale, -achôte la 


(1) Étienne prétendait l'avoir reçue de saint Pierre, dit M. de Ségur. Il y 
a use grande différence entre une figure de rhétorique et une impesture impie. 
Et cependant beaucoup d'historiens jugent ici à peu près comme celui qui trou 
verait l'auteur d'un reman, parce qu'il a feat de l'axoir tronvé ou refait, aussi 
coupable que le faussaire qui aurait fabriqué une lettre de change 8085 Un ROM 
supposé. 
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paix au prix d’un tiers de ses trésors et en se soumettant à un 
tribut annüel de douze mille sous d’or; en outre, il s’oblige de 
nouveau, en donnant des otages, à mettre le pape en posses- 
sion de l’exarchat et de la Pentapole. 

Pépin envoya l'abbé Fuldrade, son chancelier, porter les 
clefs de Ravenne et des autres villes à Rome, où elles furent 
déposées sur le tombeau de saint Pierre; puis, s’y étant rendu 
Jui-même, il fut accueilli comme un libérateur. Des ambassa- 
deurs de Constantinople vinrent le trouver pour l'amener à 
restituer à l'empire les places qui avaient appartenu aux 
Grecs, moyennant le remboursement des frais de la guerre: 
mais il répondit qu'il n’avait pas combattu pour le compte de 
l'empereur, et qu'il était en droit de disposer d’elles comme 
d'une conquête légitime. Puis il retourna subitement en 
France, soit qu’il craignît d'augmenter par son voisinage l’om- 
brageuse jalousie des Grecs, soit qu'il y fût contraint par ses 
leudes, désireux d’abréger la durée de la campagne: c'est à 
quoi il faut songer avant de louer la générosité de Pépin, ou 
de critiquer la bonhomie avec laquelle il laissa subsister les 
vaincus, au lieu d'établir au milieu d’eux ses lois et sa domi- 
nation. 

Astolphe n’avait pas encore exécuté le traité quand il mou- 
rut d’une chute de cheval : loué comme un des meilleurs rois 
lombards, il fut généreux envers les églises et envers les moi- 
nes, dans les bras desquels il expira (1). 

Son frère Rachis sortit du cloître pour briguer de nouveau la 
couronne; mais le suffrage des seigneurs donna la préférence 
à Didier, duc de Brescia ; afin d’écarter son concurrent, Didier 
demanda l'appui du pape, en lui promettant non-seulement 
d’exécuter de point en point les promesses d’Astolphe avec 
une fidélité invariable, mais d'ajouter aux autres villes qui lui 
avaient déjà été données celles de Faënza et d’Imola, outre le 
château Tibérien, Gavello et le. duché de Ferrare. Dès que 
l’abbé Fuldrade et le comte Robert en eurent recu de Didier 
Passurance sous serment, on enjoignit à Rachis, en vertu de 
l’obéissance monacale, de retourner dans sa pieuse retraite, et 
l’on annonça aux Lombards que les armées romaines et fran- 


(1) « Ce tyran, suppôt de Satan, Astolphe, dévorateur du sang des chré- 
tiens, destructeur des églises de Dieu, frappé d’un coup divin, a été englouti 
dans Le goulfre de l'enfer. À cette heure, par la providence de Dieu, par la main 
du bienheureux Pierre et par ton bras très-fort... Didier, homme très-doux, a 
été ordonné roi des Lombards. » (Lettre du pape à Pépin.) 
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ques soutiendraient au besoin les droits de Didier, qui fut ainsi 
reconnu roi. | 

Étienne mourut dans la même année. Paul I°", son frère et 
son successeur, promit à Pépin amitié et fidélité; il mit en 
liberté Sergius, archevêque de Ravenne, incarcéré par Étienne 
pour manque de respect, et demanda à Didier de remplir ses 
promesses. Ce fut en vain; Didier avait usé de ruse, et à peine 
se trouva-t-il assis sur le trône qu’il reprit le projet constant de 
ses prédécesseurs, celui de soumettre toute l'Italie. Il réunit 
donc le plus de gens qu’il put, et, comme il savait Pépin oc- 
cupé par une guerre contre les Saxons, il porta le ravage dans 
la Pentapole ; il substitua deux de ses partisans à Luitprand et 
à Alboin, ducs de Bénévent et de Spolète, qui avaient prêté 
hommage au roi franc; puis, à Naples, il s'entendit avec un se- 
crétaire grec, afin d'obtenir de l’empereur une puissante ar- 
mée, à laquelle il promettait de joindre ses forces pour 
recouvrer Ravenne. 

Le pape ne tarda point à rendre compte de ce qui se passait 
à Pépin, nouveau Moïse, nouveau David, et ce prince envoya 
des ambassadeurs, qui renouvelèrent la paix aux conditions 
imposées à Astolphe ; aussi, une flotte grecque s'étant présentée 
alors devant Ravenne pour recouvrer cette ville, Romains et 
Lombards se réunirent pour la repousser. | 

Malgré cette harmonie apparente, jamais Didier ne voulut 
restituer les places occupées, quelques plaintes que fit le pape, 
et la guerre était inévitable, quand elle fut différée par la mort 
presque simultanée du pontife et de Pépin. 168. 

Le roi des Francs, qui était de retour de son heureuse expé- 
dition dans l’Aquitaine, sentant sa fin prochaine, se fit por- 
ter au tombeau de saint Martin, et de là à Saint-Denis, où 1l 
mourut à l’âge de cinquante-quatre ans, après en avoir régné 48 septembre 
dix-sept. Parmi tous ceux qui avaient gouverné la France avant 
lui, nul ne peut lui être comparé pour la prudence et l’activité, 
qualités que la fortune favorisa chez lui constamment. Son rè- 
gne ne fut point agité par des conjurations ni par des troubles, 
corlége ordinaire de toute domination nouvelle. Il montra de 
la condescendance pour les seigneurs. qu'il convoqua réguliè- 
rement aux champs non plus de mars, mais de mai, parce que, 
le nvumbre des hommes d’armes à cheval s'étant accru, il était 
nécessaire d'attendre que les fourrages fussent mûrs pour se 
metlre en campagne, comme on le faisait d’ordinaire après 
l'assemblée. Les nobles et le clergé, voyant que le roi, dans 
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ces réunions, soumettait ses desseins à leur délibération, 
croyaient participer à la souveraineté, bien qu'ils ne fissent 
guère qu’approuver. Lorsque parfois ils murmurèrent, comme 
pour l'expédition d'Italie, où ils ne voyaient que des fatigues 
sans profit, il laissa au pape le soin de les persuader. 

Connaissant toute l’influence des évêques, il leur montra les 
plus grands égards, et donna à ses guerres même un caractère 
religieux, tantôt combattant les Baxons parce qu'ils étaient 
idolâtres, tantôt les Aquitains comme usurpateurs des biens 
ecclésiastiques, tantôt les Lombards comme ennemis des pa- 
pes. Cette conduite le fit considérer comme le protecteur de 
l’Église catholique, d'autant plus loué qu'il .contrastait davan- 
tage avec les empereurs iconoclastes. Il honora le pape Zacha- 
rie, qui eut recours à lui; il témoigna le plus grand respect 
pour saint Boniface, dont il suivit les conseils pour la réforme 
du clergé, et fit venir d'Italie en France une quantité considé- 
rable de reliques, qu'il portait lui-même, vêtu simplement, 
dans les processions solennelles (1). Cependant celles de saint 
Austremonin ne se laissèrent point enlever tant qu'il n’eut pas 
donné une terre aux moines; comme il en avait usurpé une 
autre appartenant à une église, saint Remi lui apparut en 
songe, le battant si fort qu'il fut pris de la fièvre, et n’en gué- 
rit qu’après avoir fait restitution. De semblables anecdotes 
paignent au vif cette dynastie dévote et courageuse, d’Eglise et 
de guerre, qui tira de ces deux éléments tant d'éclat sous les 
deux premiers rois, tant d’avilissement sous ceux qui les suivi- 
rent. 

Les Grecs ayant envoyé à Pépin un orgue, le premier que 
l’on vit en France, il le donna à l’église de Compiègne; puis, 
comme l’hérésie des iconoclastes faisait alors grand bruit , il 
réunit un concile, dans lequel ses théologiens discutèrent sur 
ce sujet avec les docteurs grecs. 

On disaît proverbialement : Prudent comme Pépin. 11 donna 
preuve de sa constance à poursuivre l'accomplissement de ses 
desseins dans l’expédition contre l’Aquitaine, qu'il n’abandonna 
que lorsque cette province fut domptée. Dès lors il réunit à la 


(1) Dens la deuxième translation de saint Austremoin : Rex ad instar David 
regis. oblita regali purpura, præ gawdioomnem illam insignem vesiem 
lacrymis perfundebat, et ante sancti martyris exequias exullabat, ipsius- 
que sacralissima membra propriis humeris evehebat. Dans la translation de 
saint Germain des Prés : Tam ipse quam CÉRPIALS ab ipso electi portaient 
deurs mains ad joretrum. 
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France germanique l'Allemagne et la Gaule, qu'il fut le pre- 
mier, parmi les barbares, à soumettre tout entière, comme 
elle l’était sous les Romains; enfin il réconcilia l'aristocratie 
avec la royauté, à laquelle il restitua les pouvoirs usurpés par 
les maires du palais. On dirait qu'il connut déjà ce que démon- 
tra l'expérience, à savoir, que les Français ne pouvaient prendre 
racine en Italie; car, au lieu de chercher à l’acquérir pour 
lui-même, il en fit don au pontife, se contentant d’affaiblir les 
Lombards, et d'empêcher que l'union de toute la péninsule ne 
préparäât une rivale à la France. Les papes eux-mêmes, aux- 
quels il donnait l'indépendance, restaient liés envers lui par ses 
bienfaits, de manière à ce qu'il n’eût rien à craindre de pu 
agrandissement. 

Redouté des barbares, il fut vénéré des siens, bien qu'il lui 
manquât une qualité qui fait beaucoup d'impression sur les gens 
grossiers, un aspect majestueux. Sachant que certains de ses 
courtisans s'étaient égayés sur sa petite taille et sa corpulence, 
d’où lui vinrent les surnoms de Bre, et de Gros, il les invita à 
voir un taureau combattre contre un lion; puis, lorsque celui- 
ci eut saisi et terrassé son adversaire, Pépin, se tournant vers 
les seigneurs qui l'environnaient, leur dit: Qui de vous aura 
le courage de contraindre le lion à lécher sa proie ? Comme per- 
sonne ne bougeait : Ce sera donc moi, ajouta-t-il ; alors, saisis- 
sant sa large épée, il sauta dans l’arène, affranta l'animal fa- 
rouche, et lui abattit la tête du premier coup; du second, il fit . 
sauter celle du taureau; puis, retournant tranquillement à sa 
place : David était petit, dit-il, et il battit Goliath; Alexandre 
élail petit, mais, pour le cœur et le bras, il en valait cent plus 
grands que lui. 

Sa gloire fut éclipsée par celle de son fils, et l’on écrivit sur 
son tombeau : Ci-gît Pépin, père de Charlemagne. Ce dernier 
n'aurait pu cependant mériter le surnom de Grand si son père 
ne lui eût laissé un royaume affermi par la fusion d'éléments 
hétérogènes, de même qu’Alexandre n’eût pas accompli tant 
d’exploits si son père ne lui avait aplani le chemin. 
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CHAPITRE XIV , 


CHARLEMAGKNE. —— FIN DU ROYAUME LOMBARD, 


Pépin, en mourant, partagea le royaume entre ses deux fils, 
conformément à l’ancienne coutume qui assignait à chacun 
d'eux une portion égale du pays franc et du territoire romain. 
L’Austrasie et la Bourgogne échurent à Carloman, la Neustrie 
et l’Aquitaine, à Charles (1). Aussitôt ils se séparèrent, suivis 
chacun de ses leudes et de ses fidèles : le premier fut couronné 
à Soissons ; Charles ou Karl, dont le nom reçut par la suite l’ad- 
dition de Magnus, Grand, prit les insignes royaux à Noyon. À 
leur avénement, l’Aquitaine fut de nouveau soulevée par Hu- 
nold, père de Waïffre, qui, après être resté vingt-trois ans 
dans un couvent pour expier le meurtre de son frère, en sortit 
alors pour venger la mort de son fils. Le pays, impatient du 
joug germanique, se hâta de le proclamer, et quelques semai- 
nes consommèrent la perte d’une province qui avait coûté à 
Pépin huit ans de guerre. 

Charles, au moment de partir pour éteindre cet incendie, 
demanda des secours à Carloman, et le refus qu'il éprouva fut 
entre eux un germe de mésintelligence et de jalousie. Réduit à 
ses propres forces, il n'en dompta pas moins l’Aquitaine. Hu- 


(1) Voyez Genealogia regum Francorum ; les Annales des différentes villes, 
les chroniques et les vers recueillis par PERTz, t. I, 11, et les Vies des Saints 
contemporains. 
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nold, trahi par les siens et livré à son ennemi, ayant réussi à 
s'échapper, gagna l'Italie, où il resta quelque temps dans un 
couvent de Rome ; puis, lorsqu'il vit les Francs en guerre avec 
les Lombards, il offrit aux derniers un bras et une haine que 
les ans ni le malheur n’avaient pu dompter. Afin de tenir 
l’Aquitaine dans l’obéissance, Charles la partagea entre des 
comtes francs, et construisit, sur la Dordogne, une forteresse 
appelée depuis Fronsac, dans laquelle un petit nombre d’Aus- 
trasiens suffirent pour tenir en bride un pays épuisé par tant 
de guerres. 

Charles, qui achevait alors sa vingt-cinquième année, avait 
müri dans les camps et dans le gouvernement de l'Austrasie. 
D'une taille élevée et d'un aspect majestueux, il avait le teint 
chir, une vigueur à l'épreuve de toute espèce de fatigues ; 
d'une conversation vive, impassible dans les revers comme 
dans les succès, il se montrait plein de respect pour la reli- 
gion, ami des sciences, et connaissait tout ce que l'on savait de 
son lemps. Quand les institutions sociales ne sont pas encore 
déterminées, et que chacun attire à soi la plus grande part 
d'autorité qu'il peut, s’il vient à monter sur le trône un homme 
d'un caractère énergique, ferme dans ses desseins," et que rien 
. 1e peut écarter de la route qu'il s’est tracée, il entraîne facile- 
ment les autres à sa suite. Ceux qui se révoltent contre lui sont 
écrasés, et les mécontents se bornent à des murmures impuis- 
sants ; les hommes actifs deviennent des instruments dans cette 
main robuste, dont la prudence règle tous les mouvements. 

Tel fut Charles, et peut-être ne faut-il chercher que dans son 
caractère personnel le secret de l’immense influence qu’il 
exerça sur ses contemporains. Carloman nous est dépeint, au 
contraire, comme un de ces hommes médiocres que la supé- 
riorité des autres aigrit jusqu’à les rendre soupçonneux, ct 
qui, prenant ombrage des gens éminents, accordent leur con- 
fiance à ceux qui la méritent le moins. Quelques-ugs de ces 
derniers, et notamment le duc Aucher, payés à cet effet par le 
roi des Lombards, cherchèrent à l’animer contre son frère : 
entraîné par leurs suggestions, il alla jusqu’à machiner contre 
les jours de Charles, et, si la guerre n'éclata point entre eux, on 
le dut à l’intervention de Bertrade, leur mère. Carloman tarda 
peu à mourir, laissant deux fils en bas âge ; or, comme le droit 
germanique, au lieu de voir dans les peuples une propriété 
transmissible héréditairement, considérait la dignité royale 
comme un fardeau, une magistrature confiée librement par le 
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suffrage commun, les seigneurs des pays dominés par le feu 
roi élurent à sa place Charles (4), qui se trouva afnsi à la tête 
de l'État le plus puissant de l’Europe. 

Ici commence une série de guerres auxquelles Charlemagne 
dut de monter au rang élevé que la postérité ne lui a pas con- 
testé. Didier, roi des Lombards, avait espéré, à la mort de 
Pépin, pouvoir réparer les pertes qu’il avait essuyées sous ce 
monarque; mais, quand l'expédition d'Aquitaine lui eut donné 
à connaître que Charles ne le cédait point à son père en vi- 
gueur et en habileté, il songea à s’en rapprocher. I lui fit donc 
proposer la main de sa fille Désirée ou Hermengarde, ct lui 
demanda celle de sa sœur Gisla pour son fils et collègue Adel- 
chis; mais le pape Étienne If vit de mauvais œil un arrange- 
ment qui pouvait mettre en danger les intérêts temporels du 
saint-siége et ceux de l'Italie. Il écrivit donc à Charles en ter- 
mes très-énergiques, pour qu'il ne donnât point le scandale 
de répudier Imiltrude, issue d'une famille noble parmi les 
Francs, pour choisir une autre femme dans une race détestée 
de Dieu et infectée de lèpre; d’ailleurs, ajoutait-il, il ne pou- 
vait accorder à un prince qui ne régnait que par son bon 
plaisir cette sœur qu'il avait refusée à l’empereur grec. 

Bertrade , qui envisageait ce double mariage sous un tout 
autre aspect, se rendit elle-même en Italie pour le conclure; 
à Rome, elle conféra avec le pape, à qui elle fit céder par Di- 
dier quelques-unes des villes qu’il lui avait enlevées ; du reste, 
quoique l'union projetée entre Gisla et Adelchis ne paraisse 
pas s'être réalisée, elle repassa les Alpes en emmenant Her- 
mengarde : infortunée jeune fille, qui expia par les douleurs 
et l’humiliation la courte jouissance de s'être assise auprès 
du plus grand roi. 


(1) « Les historiens français glissent légèrement sur cette action de Charle- : 
magne, conîme si c'était la moindre des choses que d'avoir usurpé sur ses neveux 
un royaume qui, par loules les lois divines et humuines, leur était légitime- 
ment dû. » MURATORI, ad ann. 771. 

Nous ne connaissons point de loi divine qui oblige à donner aux fils le 
royaume du père. S’il en existait alors une humaine, l'historien aurait dû la 
citer; mais nous n’en avons jamais oui parler, ni d’autres non plus. Nous 
voyons, au contraire, le droit des seigneurs à élire le roi toujours maintenu 
jusque-là. 11 est pourtant d’un nsage assez commun d'introduire ici les mots 
usurpation, hérédité, se rapportant à des idées tout à fait modernes. « Charles, 
dit Sismondi, avec autant d’avidité et d’ivjustice qu’aurait pu le faire un de ses 
prédécesseurs, dépouilla sa femme et ses fils ( de Carloman) de leur héritage, les 
força de s'enfuir en Italie, etc. » 
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Les principales familles qui s’étalént attribué l'élection des 
consuls, successeuts des décurions, et souvent thême celle des 
prélats, avaient acquis dans la Romägne beaucotp d'influence 
sur les autres classes, par les emplois, pat la richesse, par la 
force, et prétendaient intervenir dans l'élection des papes. De- 
puis que les pontifes étaient deveñus princes, Ki chaire de 
saint Pierre excitait l’arnbition de ces familles, qui recouraient 
même à la violence pour l’occuper. A la mort de Paul, succes- 
seur d'Étieshe IT, quatre frères d’ane famille patricienne, 
dont l’un était le duc Toton de Népi, rémmirent leurs bandes 
æmées {scholæ) et firent proclamer de force l’un d'eux, nommé 
Constantin, qui était encore laïque; ils contraignirent George, 
évêque de Palestrine, à lui donner les ordres, ét, l'ayant installé 
au Vatican, ils lui firent jurer fidélité par le peuple romain. 

L'intrus chercha à se mettre dans fes bonnes grâces de Pé- 
pin, qui vivait eneore ; mais, occupé des guérres d'Aquitaine, 
il ne put s'inquiéter de l’Italie. Cependant les Romains sup- 
portaient aveté peine le nouveat chef imposé à la chrétienté. 
Le primicier Christophe, ainsi que son fils Sergius, dignitaire 
de l’Église, s’enfuirent, sous prétexte d'aller se fairé moines, 
chez les Lombards de la basse Hahé, dont ils réclamèrent lés 
secours pour chasser Constantin du siége qu’il avait indtment 
‘occupé. 

Théodice, duc de Spolète, saisit cette occasion, et, du con- 
sentement de Didier, il fit partir une troupe de soldats, sous 
k conduite d'an certain Valdibert, qui s'était fait fort de livrer 
la ville à ses compatriotes. En effet, Romé est prise; Toton, 
qui était accouru pour repousser l'attaque, périt, et Passivus, 
son autre frère, tombe prisonnier avec le pape. Au milieu da 
désordre de l'mvasion étrangère, Valdibert entraîne un prétre 
hors du monastère, et se met à crier: Wive le pape Philippe! 
c'est saint Pierre qui l’a élu. | 

Le primicier Christophe, pénétrant les intentions des Lom- 
bards, s'adresse à un grand nombre de Romains, qu'il ex- 
cite contre le nouvel élu, qu'on dépose, et Étienne III de 
Reggio, dans la Grande Grèce, est nommé selon les formes 
eanoniques. Un concile assemblé dans la basilique de Saint- 
Jean de Latran déclara Constantin déchu ; privé de là vue, il se 
présenta devant les Pères réunis, implorant leur pitié et avouant 
sa faute, ce qui ne l’empécha point d’être baitu de verges. Les 
actes de son pontificat furent abrogés par le concile, qui le con 
darnna à faire pénitenee durant toute sa vie : en oùtré, il dé- 


Papes. 
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clara que jamais aucun séculier ne serait promu évêque ou pape, 
et qu'aucun individu, laïque ou militaire, n’assisterait à l’élec- 
tion ; que personne même, tant qu’elle durerait, ne viendrait 
à Rome des places de la Toscane et de la Calabre, et qu'on n'y 
entrerait pas avec des armes ou des bâtons. Valdibert, con- 
vaincu de machinations, eut aussi les yeux crevés. 

Alors Christophe et Sergius furent envoyés à Didier par le 
pape, pour réclamer les biens et les revenus appartenant au 
saint-siége (4). Didier les berça de belles paroles, disant qu'il 
irait en personne arranger le différend ; mais, tout en cares- 
sant, il épiait le moment de porter un coup assuré. Le camé- 
rier Paul Axarte, gagné par lui, inspira de la défiance au pape 
contre Sergius et Christophe, et lui conseilla de s’en défaire. 
Ces derniers, qui avaient pressenti le danger, levèrent des trou- 
pes et mirent la ville en état de défense, si bien que Didier, 
lorsqu'il parut devant les sept collines, rencontra une résistance 
à laquelle il ne s'était pas attendu. La force ayant échoué, il 
eut de nouveau recours à la ruse. Le pape fut invité à se rendre 
en son camp pour s'entendre avec lui sur les droits et les avan- 
tages dus à l'Église; mais, lorsque Etienne III se trouva hors 
des murs, Axarte souleva Rome contre Sergius et Christophe, 
et déjà la lutte s’engageait quand le pape revint et s’interposa 
pour calmer les esprits. 

Didier, toujours déloyal, invita le pontife à une nouvelle con- 
férence dans Saint-Pierre, qui se trouvait alors en dehors des 
murs. Lorsque le pape fut venu, Didier fit fermer les portes et 
le retint prisonnier, en l’obligeant d'envoyer ordre à Christophe 
et à Sergius de déposer les armes et de venir le joindre, ou 
de se retirer dans un couvent. 

Ils voulurent d’abord rester à leur poste et sous les armes; 
mais, abandonnés par leurs partisans, ils sortirent pour aller 
vers le pape, qui, rendu à la liberté, les laissa tous deux dans 
l'église afin que, la nuit venue, ils pussent rentrer dans Rome 
sans danger; mais Didier, violant la sainteté de l’asile, les en 
arracha et leur fit crever les yeux (2). 


(1) Pro exigendis a rege Desiderio justiliis beati Petri. Anasr., Vila 
Stephani 111, p. 178. C'est-à-dire les revenus des biens ecclésiastiques situés 
dans le royaume lombard et dans les villes occupées par Didier. 

(1) Le fait est exposé différemment dans une lettre d'Étienne 111 à Bertrade 
(CEnni,.1, 267). Le détestable Christopbe, y est-il dit, et son méchant fils Ser- 
gius, avaient ourdi une trame avec Toddon, envoyé de Charlemagne, pour 
donner la mort au pontife; mais Dieu le sauva, grâce au secours de Didier. 





CHARLEMAGNE. 261 


Satisfait de s’être vengé sur ces deux hommes, ses ennemis, 
Didier s’en alla sans avoir rien restitué. Le pape ne pouvait es- 
pérer d'appui de la part du roi des Francs, gendre du roi lom- 
bard; mais la discorde ne tarda point à se mettre entre les 
deux princes. Charles, qui ne comptait pas au nombre de ses 
vertus la constance en amour, s’ennuya bientôt d'Hermen- 
garde, et la renvoya à son père pour épouser Idegarde, prin- 
cesse suève. Cet affront ulcéra Didier, et, comme la veuve de 
Carloman s'était retirée à sa cour avec ses deux fils, pour 
échapper aux embûches qu’elle redoutait de la part de son 
beau-frère, il proclama les droits des deux orphelins à l’héri- 
lage paternel, et requit le pape de les oindre rois des Francs. 

Adrien [er, fils de Théodule, duc de Rome, avait succédé à 
Etienne III ; lent à prendre un parti, mais doué d’une forte 
persévérance, il vit qu’il n’appartenait pas au pape délire le 
roi d’une nation libre, ni d’attiser la guerre civile; il répondit 
donc qu’il voulait, comme pontife, vivre en paix avec tous les 
chrétiens, et que, du reste, il ne pouvait avoir une grande 
confiance dans un prince qui avait violé toutes les promesses fai- 
les à son prédécesseur. Didier, furieux, se mit en marche pour 
réaliser ses desseins par la force ; il occupa d'autres villes de 
la Pentapole, bloqua Ravenne, et.marcha sur Rome en dévas- 
lant les campagnes. 

Adrien, après de vains efforts pour détourner l'orage , imita 
Zacharie en s'adressant à Charlemagne pour qu’il vint protéger 
l'Église, dont il était le défenseur officiel. Charles essaya par 
ses ambassadeurs d'amener Didier à renoncer à ses usurpa- 
tions. Sur son refus, il fit ses préparatifs de guerre ; ayant fixé 
à ses vassaux Genève pour lieu de rendez-vous, il leur exposa 
l’état du pontife, les tentatives faites par Didier pour allumer 
la guerre civile en France, et l’expédition fut résolue d’une 
voix unanime. 


Appelés au Vatican, ils refusèrent de s’y rendre, prirent les armes et chas- 
sèrent de Rome le pontife; puis, ayant été abandonnés, ils s'étaient réfugiés 
dans Saint-Pierre, où le pape les avait défendus avec effort contre la multitude, 
qui demandait leur sang ; mais, comme il voulait les faire rentrer dans la ville 
pour assurer leur salut, ils furent pris et aveuglés sans son consentement et à 
son insu. — Cette version est préférée par Muratori et par le plus grand nombre; 
mais Cenni, Pagi et Lecointe ont supposé que cette lettre avait été extorquée 
au pape par Didier, ou qu’elle avait été falsifiée dans sa chancellerie. En effet, 
une autre lettre (Cexmi, 1, 274), ainsi que les biographes d’Étienne et d’Adrien, 
rapportent cet événement de la manière que nous avons adoptée comme la plus 
vraisemblable. 
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Elle ne devait pas étrædifficile contre un pays divisé entre 
différents possesseurs, où les Grecs n'avaient que des préten- 
tions, sans force ni volonté pour les soutenir; où les papes ap- 
pelaient les Francs; où les Lombards, sans accord entre eux, 
avaient en outre à se défendre contre la haine des Italiens, 
adversaires implacables des conquérants. 

- I peut sembler aux écrivains qui, dix siècles plus tard, ra- 
content tranquillement les vicissitudes de cette époque, que 
leurs pères eurent tort de ne pas se soumettre entièrement aux 
Lombards, ce qui aurait donné à l'Italie cette unité à laquelle 
la France et l'Angleterre, grâce à la domination des barbares, 
ont dà de devenir fortes et respectées. En admettant même 


que ceux qui raisonnent ainsi devinent ce qui serait arrivé,, 


quelle justice pourrait imposer à un peuple de ne pas chercher 
à s'affranchir d’une oppression cruelle, dans le seul espoir 
qu’elle deviendra le germe d’un bonheur à venir pour une pos- 
térité éloignée ? 

Mais ce bonheur était-il possible? Si les Lombards étei- 
gnaient en Italie les restes de la civilisation romaine, comment 
aurait-on vu jaillir de son sol cette lumière qui plus tard 
rayonna sur toute l’Europe? Si ce pouvoir modérateur que 
s’arrogea alors l'Eglise, même dans les choses temporelles, 
n'avait pas dominé sur le droit politique inhabile et farouche 
de ces temps, les autres nations et l'Italie elle-même auraient- 
elles pu conquérir leur nationalité ? 

Nous nous sentons peu disposé à fermer les yeux sur ce qui 

a été, pour rechercher ce qui aurait pu être; mais que celui 
qui s'arrête aux misères successives de la Péninsule, amenées 
par des événements terribles, par des infamies et des violences 
inscrites dans le livre de la colère de Dieu comme une expia- 
tion ou une préparation, veuille se reporter à cette époque ; il 
verra qu'en empêchant l'Italie de tomber sous le joug des bar- 
bares, puis en la faisant le centre de l'empire renouvelé, les an- 
eiennes institutions ef les meilleures traditions de l’intelligerice 
s'y conservèrent, et qu'après s'être perfectionnées, elles lui 
valurent bientôt commerce, science, civilisation, liberté, la 
gloire enfin d’avoir été l’institutrice et le modèle des autres 
nations. Or cet âge glorieux aurait-il été possible sous la do- 
mination une, farouche et avilissante des étrangers ? 

Mais, si l'Italie n'est pas une, faut-il absolument en chercher 
la cause dans ces temps et dans cette domination anéantie? 
N'avait-elle pas été une sous le Goth Théodoric? et cependant 
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cette unité ne se maintiht pas. Aurait-elle survécu au morcelle- 
ment que la féodalité apporta ensuite partout ? aurait-elle ré- 
sisté aux amours homicides des étrangers, lorsque, au quin- 
zème siècle, Français, Allemands, Espagnols, Hongrois, 
Suisses, Turcs, vinrent assouvir leur ambition ct leur avidité 
sur cette malheureuse contrée, tandis que dans Rome retentis- 
sait inutilement le cri de guerre de Jules IL pour expulser les 
barbares ? | 

Ainsi, sans rendre un peuple responsable des conséquences 
éloignées et incertaines de sa conduite, nous croyons, quant à 
nous, que, par le droit éternel de la conservation, l’État ro- 
main, menacé de tomber sous la servitude étrangère, a pu lé- 
gitimement défendre son indépendance en s'appuyant sur qui 
la lui garantissait; en outre, jamais les Lombards n'étaient 
entrés dans la voie qui pouvait les amener à réunir l’Italie en- 
tière, Bien que convertis à la foi romaine, l’ambition d’étendre 
sur de nouveaux pays, sans autre droit que celui de la con- 
quête, les déprédations qu'ils faisaient subir à la Lombardie, 
les mit en lutte avec le pontife; or, comme les Romains 
voyaient dans le pape leur représentant, le défenseur de leurs 
droits, le seul qui sût èonsoler les opprimés et obliger les op- 
presseurs à la justice, la haine devait s’accroitre, chez tous les 
Ilaliens, contre une nation qui répondait par des menaces et 
par les armes aux prières et aux conseils que le pape lui adres- 
sait. Dans cette lutte, le clergé, répandu partout pour adoucir 
les maux qui sont le partage du vaincu, considérait comme 
siens les affronts faits à son chef, et habituait les fidèles à en 
ressentir la blessure, comrhe les membres souffrent des coups 
portés à la tête. 

En France, le pouvoir royal s’affermit par l’association des 
” barbares avec le clergé, et forma ainsi le noyau autour duquel 
les temps et les événements condensèrent les autres éléments 
sociaux jusqu'à constituer la puissance nationale. En Italie, au 
contraire, la force ayant fait divorce avec l'opinion, le pouvoir 
politique avec l'autorité ecclésiastique, comment aurait-il été 
possible de rapprocher les vaincus des vainqueurs? 

Les rois francs, plus ambitieux et plus énergiques, soumirent 
différents princes par l'intrigue, par la guerre, par le crime; 
mais, chez les Lombards subsistèrent toujours les ducs, pe- 
tits souverains dans leurs domaines, qui, bien loin de laisser 
exercer au roi cette autorité absolue, seule capable d’assurer 
le succès d’expéditions entreprises en commun, le considérè- 
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rent toujours non-seulement comme le premier parmi ses 
égaux, mais encore comme leur créature. 

Ajoutez à cela que Charles, par l’énergie prépondérante de 
son caractère, entrainait l’armée et les chefs à décréter dans 
les assemblées ce qui était dans sa volonté, à agir sur le champ 
de bataille avec la confiance aveugle de gens qui ne font qu’o- 
béir au commandement. Didier, au contraire, à son avénement 
au trône, s'était trouvé contrarié par la faction de Rachis, qu'il 
avait étouffée, mais non éteinte ; les différents ducs, employant 
leurs forces à leur gré, lui refusaient secours, et s’entendaient 
même avèc ses ennemis. Il devait donc, par le inanque de 
moyens suffisants et par la crainte d’être trahi, se tenir sur la 
défensive ; or, tandis que la politique lui conseillait de ne pas 
attendre dans ses foyers un ennemi qu’il avait provoqué, et de 
s’allier avec les Saxons, de même race que sa nation, il dut re- 
courir à la ruse, et manœuvrer selon que l’exigeaient, d’un côté, 
les attaques du dehors, et, de l’autre, les machinations de l’in- 
térieur. . 

Charles, dans une position toute différente, comprit, comme 
tous les grands hommes, ce que réclamait son temps. Au lieu 
de lutter avec les prêtres, alors tout-puissants, il se fortifia en 
s’emparant de toutes les forces motrices de la société, eten les 
dirigeant vers son but. Il s’avançait donc à cette heure avec 
un dessein réfléchi et arrêté, non plus comme Pépin, pour hu- 
milier les Lombards et laisser subsister leur domination, mais 
résolu à les exterminer, puisqu'ils ne savaient pas demeurer 
tranquilles. 

Tandis que nous avons vu les Goths tomber, puis se relever, 
et faire presque déplorer leur chute, parce qu’elle fut noble et 
généreuse, il y eut faiblesse et lâcheté dans celle des Lombards, 
dont les rois juraient et se parjuraient, avaient toujours le des- 
sous à la guerre, acceptaient le trône aux conditions dictées 
par un souverain étranger ; ou bien, comme des enfants indo- 
ciles, ils se relevaient arrogants dès que s’était éloigné celui 
devant lequel ils avaient courbé la tête. 

Cette fois encore, la conquête de l'Italie coûta très-peu de 
sang à Charles, parce qu'il n’eut à la disputer qu’aux partisans 
peu dévoués de Didier et de son vaillant fils Adelchis, qu'il 
avait associé au trône. Ce dernier avait si bien fortifié les défilés 
des Alpes, que les seigneursfrancs commençaient à murmurer 
du retard qu’ils éprouvaient, plus disposés, comme le fut tou- 
jours cette nation, à périr dans des attaques instantanées qu'à 
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vaincre par la persévérance. Charles lui-même n'était pas éloi- 
gné d£ renoncer à son entreprise, quand un déserteur, d’au- 
tres disent un diacre, nommé Martin, lui indiqua un passage 
n0n gardé, à travers des rochers inaccessibles. Une poignée de 
Francs, sous la conduite du duc Bernard, fils naturel de Char- 
les Martel, ayant gravi la montagne, prit à revers les Lom- 
bards, qui, saisis d’une terreur panique, ou enlacés peut-être 
par la trahison, abandonnèrent leurs positions imprenables, 
et s'enfuirent sans oser regarder une fois l'ennemi en face. 
Adelchis se renferma dans Vérone, Didier dans Pavie, avec la 
famille de Carloman et Hunald, le duc fugitif des Aquitains. 

Charles, joyeux de ce succès inespéré, planta sa lance sur le 
sol de l’Italie ; avant que l’ennemi fût revenu de sa consterna- 
tion, il assiégea ces deux villes, dont il se rendit maître au 
moyen des intelligences qu'il s'était ménagées. Adelchis par- 
vint à s’enfuir à Constantinople; Didier, tombé dans les mains 
de son redoutable ennemi, fat conduit en France avec Ansa, sa 
femme, et renfermé dans le monastère de Corbie, où il finit 
ses jours; Hunald fut lapidé par le peuple en fureur. On ignore 
quel fut le sort de la famille de Carloman, dont il n’est pas 
fait la moindre mention. 

Pendant que Pavie résistait encore, Charles s’était rendu à 
Rome, où il reçut les honneurs accordés précédemment au 
représentant de l’empereur. Nobles et magistrats allèrent au- 
devant de lui avec la bannière jusqu’à trente milles de dis- 
tance ; on voyait se déployer, le long de la voie Flaminia, les 
écoles ou communautés nationales des Grecs, des Lombards, 
des Saxons et d’autres de toute nation; car chacun avait son 
quartier et se régissait d’après ses institutions, au milieu de 
cette Rome accoutumée jadis à les absorber toutes; de nom- 
breuses troupes d'enfants, avec des palmes et des branches 
d’olivier, chantaient des hymnes de triomphe en l'honneur de 
celui qui venait au nom du Seigneur. 

Charles, qu’on accueillait non comme un roi étranger, mais 
comme patrice, déposa l’habit des Francs et revêtit la tunique 
longue et la chlamide romaine; à peine eut-il aperçu de loin 
la croix qu’il descendit de cheval et se rendit à pied au Vatican, 
où il monta en baisant chacune des marches du perron, en 
haut duquel l’attendait le pape Adrien, qui l’embrassa; ils se 
dirigèrent ensuite vers l'autel: l’un à côté de l’autre, le roi te- 
nant la droite. Comme il demanda à entrer dans Rome, le 
pontife prit d'abord quelque ombrage de cet hôte armé; mais, 


Charles 
en Italie, 
TIà. 


qe avril. 
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rassuré bientôt par ses promesses, il l'y introduisit en lui pro- 
diguant les bonneurs les plus solennels. Charles assista aux 
touchantes cérémonies de la semaine sainte; puis il confirma 
et accrut la donation de Pépin. L'acte souscrit par Charles et 
les évêques, abbés, ducs et comtes de sa suite fut placé sur le 
tombeau de saint Pierre, sous l'Évangile que l’on avait coutume 
de baiser. 

C'est ainsi que finissait le règne des Lombards après une 
durée de plus de trois siècles, dans le cours desquels ils ne 
parvinrent jamais à se faire aimer, et ne produisirent pas un 


seul grand homme, comme on en vit naître chez les autres 


barbares. Leur nom survécut pourtant, car Charles s’intitula 
roi des Lombards (1). Bien que sa première descente ne fût 
pas exempte des maux que la guerre entraine d'ordinaire à sa 
suite (2), il refréna promptement ses guerriers dans leurs ex- 
cès. Comme il ne venait point avec une nation nouvelle, il n'eut 
pas besoin de dépouiller les anciens propriétaires ; il se borna 
à mettre dans Pavie une garnison franque, conférant des fiefs 
vacants à plusieurs nobles de ses vassaux, et confirmant dans 
la possession des autres et dans leurs dignités les seigneurs 
qu'il en trouva investis, à la charge de lui jurer fidélité. 

Cette main robuste qui les tenait en bride ne tarda guère à 
peser aux seigneurs lombards. Arigise, duc de Bénévent, 
gendre de Didier, et toutefois d'accord avec le pape contre lui, 
organisa un complot pour secouer le joug avec Hildebrand, 
duc de Spolète, Rotgaud, duc de Frioul, Réginald, duc de 
Chiusi, et Adelchis, qui, réfugié à Constantinople, songeail, 
comme tout roi déchu, à remonter sur le trône. Le pape 
Adrien, dont l'œil était ouvert sur les intérêts de son ami et 
de son protecteur, en avertit Charles, qui, avant que les con- 
jurés eussent pu réunir leurs forces, se mit à la tête d'une 
bande de volontaires (car la saison était trop avancée pour 
convoquer l’armée féodale), envahit le Frioul, défit le duc, 


(4) Quelques-uns ajoutent qu'il se fit couronner par l’srchevêque de Milan, 
mais il n’est pas probable que les rois lombards fussent inaugurés en recevant 
la couronne; on leur mettait une lance à la main, et Paul Diacre raconte qu’un 
coucou vint se poser sur celle d’Hildebrand. 11 n’est même jamais parlé du cou- 
ronnement des Carlovingiens, et le premier souvenir certain de cæt acte ne va 
pas plus loin que l’an 888, quand Béranger fut couronné dans Pavie. 

(2) « La désolation fut si grande dans çes jours, que les uns ayant été hachés 

le glaive, d’autres ayant péri de faim, d’autres ayant été dévorés par des 
féroces, il restait à peine un petit nombre d'habitants dans les boargs et 
dans les villes, » Chronique du prêtre André, ap. Munartoni. 
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qui fut tué, et mit à sa place le Franc Marquard, puis Hunric 
(Hunrok), dont les descendants conservèrent ee duché jus- 
qu'en 924. 

Les autres rebelles furent également soumis, et, dans le but 
de prévenir les révoltes, Charles changea l'administration et la 
juridiction, qui eurent pour base le fief à la manière franque. 
Les ducs abolis, leurs juridictions furent divisées en districts 
présidés par des comtes, et subdivisés, comme précédemment, 
sous la direction de gastalds et de scultets. Le pouvoir du 
comte s’étendait sur tout le canton, moins sur les personnes 
dépendant immédiatement du roi ; il conduisait les habitants 
à la guerre, et les convoquait aux assemblées. Les décisions 
des comtes paraissaient-elles injustes, la plainte était portée 
devant le comte palatin, résidant probablement à Pavie, lequel 
décidait comme représentant du roi. Il était envoyé en outre, 
de temps à autre, des missi dominici, pour redresser les torts 
et s'informer de l’état du pays. 

Comme il arrive dans toute conquête, ce qu'il y avait de bon 
et de meilleur fut le partage des seigneurs francs, si bien qu’il 
ne resta du royaume lombard que le nom et la législation ; 
encore celle-ci fut-lle modifiée par les capitulaires de Char- 
lemagne. : | : 

Le duché de Bénévent, refuge des Lombards qui ne purent 
se résigner à la domination frauque, resta indépendant. Le duc 
Arigise se fit oindre par son évique,’et, prenant sceptre et 
couronne avec le litre de prince de la nouvelle Lombardie, 
qui survivait à l’ancienne, il chercha à s'emparer tour à tour 
de quelqu'une des places pontificales de son voisinage. 

Charles s'ennuya enfin des entreprises de ce duc; passent 
done les Alpes pour la quatrième fois, il s'avança menaçani 
contre Arigise, qui s’empressa, par voie d’ambassadeurs, de 
faire acte de soumission et de se mettre à son entière discré, 
tion; mais Charles, qui se méfiait de ses protestations, conti- 
-nua sa marche, et le duc se réfugia à Salerne, où 1l obtint 
ensuite la paix, en recevant, à titre de fief, son duché, dimi- 
nué de six villes, qui furent attribuées à l’Église. Dès ce mo- 
ment il se déclara vassal du roi des Francs, auquel il s’enga- 
ges à payer un tribut annuel de sept mille sous d’or, et livra 
douze otages, parmi lesquels se trouvait son propre fils Gri- 
moald. Mais ni promesses ni otages ne refrénèrent Arigiss ; 
jl envoya demander à Constantin V, ou plutôt à Irène, sa mère, 
le duché de Naples, la dignité de patrice de la Sicile et une 
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armée, promettant de reconnaître la souveraineté de l’empe- 
reur, de se faire raser la barbe et d'adopter le costume grec. 
Irritée contre Charles (sans doute parce qu'il avait refusé, 
malgré sa promesse, Rotrude à Constantin), Irène agréa la 
proposition, et Adelchis, roi détrôné des Lombards, se rendit 
sur la frontière de Bénévent pour animer les esprits et diriger 
le soulèvement ; mais, Arigise étant mort sur ces entrefaites, 
Charlemagne conféra le duché à Grimoald, son fils, à la seule 
condition de démanteler Salerne et Acarenza, d'inscrire le nom 
du roi des Francs en tête de ses actes et sur ses monnaies, et 
de faire couper la barbe de ses Lombards. Adelchis néan- 
moins ne voulut pas renoncer à son entreprise, et, suivi de 
Théodose, patrice de Sicile, il débarqua de nouveau sur ces 
côtes ; mais, attaqué par Grimoald, fidèle à Charles, il tomba 
dans la bataille, et avec lui périt la dernière espérance des 
Lombards. 

Pour consolider le nouvel ordre de choses, Charles amena 
en Italie Pépin, son fils, âgé de six ans, lui donna l'investiture 
de ce royaume, et le fit sacrer par le pape Adrien, en lui assi- 
gnant Pavie pour résidence. Le royaume d'Italie occupait donc 
la partie supérieure de la péninsule jadis dominée par les 
Lombards, et qui seulement alors prit le nom de Lombardie. 
Le pays des Sabins, qui avait appartenu au duché de Spolète, 
fut assigné aux papes, outre la donation de Pépin. Ces con- 
trées conservèrent leurs institutions propres, comme sous les 
empereurs grecs, et le gouvernement municipal dans les cités 
administrées par des décurions sous l’autorité de leur chef ou 
du duc. 

Plusieurs familles consulaires et sénatoriales ou patriciennes 
subsistaient enccre à Rome, où elles avaient beaucoup d'in- 
fluence sur le gouvernement, bien que les papes nommassent 
les ducs et les autres magistrats. Les lettres du pape Adrien 
montrent qu'il dirigeait et surveillait le gouvernement tempo- 
rel, même dans des pays non soumis à l’autorité du sant- 
siége, par suite de cette confusion des pouvoirs dont nous 
avons parlé plus haut. 

Les évêques de Ravenne, lorsque le siége du gouverne- 
ment impérial était dans cette ville, avaient tenté de s'affran- 
chir de l'autorité du pape en matière ecclésiastique; alors, 
aspirant comme lui à une domination temporelle, ils deman- 
dérent à Charles de conférer à ce siége la Marche d’Ancône; 
bien qu’il n’accédât point à leur désir, son refus ne fut pas de 
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nature à les faire renoncer à toute prétention. Tant que vécut 
Charles, l'archevêque de Ravenne eut sous sa juridiction, 
outre la cité même, Faenza, Forli, Forlimpopoli, Césène, 
Comacchio, Imola, Bologne et d’autres villes, en nourrissant 
la pensée d'étendre son autorité sur toute la Pentapole (1). 
Afin d'appuyer ses prétentions, il appauvrit son église, en flat- 
tant les rois francs, au point de leur permettre de transporter à 
Aix-la-Chapelle et ailleurs les ornements les plus remarquables 
des temples de Ravenne. 

Les empereurs de Constantinople conservaient encore, dans 
la basse Italie, Gaëte, Otrante, Amalfi, Naples, Sorrente, plus 
la Sicile, la Corse et la Sardaigne. Naples était gouvernée par 
un maître de la cavalerie, la Sicile par un patrice, fonctions 
qui furent conférées par les Grecs jusqu’à la fin du dixième 
siècle ; mais, comme ces populations se trouvaient continuelle- 
ment en hostilité avec les Lombards des deux duchés méri- 
dionaux, les Grecs ne surent les conserver qu’en étendant leurs 
priviléges, ce qui amena leur émancipation absolue. 

Dans d’autres villes maritimes germait aussi, sous le nom de 
l'empire grec, la liberté, qui convient à des peuples habitués 
à la mer, et peu disposés dès lors à s'arranger d'un gouverne- 
ment despotique. Déjà Grégoire le Grand se plaignait des pi- 
rateries exercées contre les sujets de l’empire par les Pisans, 
dont la puissance s’accrut ensuite dans le neuvième siècle. La 
superbe Gênes, assise au pied de montagnes stériles, battue 
par une mer peu poissonneuse, et contrainte à demander à la 
navigation des moyens d'existence, pourvoyait déjà, au com- 
mencement du neuvième siècle, à sa propre sûreté ; elle était 
régie par un gouvernement simple, propre à défendre les 
franchises du peuple, à Paffectionner à la patrie, et à lui don- 
ner le goût des affaires publiques. 

Venise arriva plus promptement à la grandeur; elle donna 
la première l'exemple d’un gouvernement régulier aux nations 
modernes, et vécut longtemps presque exempte de troubles 
intérieurs, et même sans une guerre civile. Elle finit solitaire 
et épuisée, en laissant néanmoins un regret affectueux chez 
les peuples mêmes qui lui furent asservis, tandis que les or- 
gueilleux cherchent à lui ravir jusqu’à la pitié, ce dernier 
droit du malheur, en essayant de la diffamer, comme le liber- 
tin qui livre à la risée la femme dont il a fait le déshonneur. 


(1) Cod. Carol. Ep. Adriani, 53, 54. 
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Âvant l'invasion des barbares, le pays des Vénètes comptait 
cinquante villes, et s’étendait de la Pannonie à l’Adda, du PO 
aux Alpes Rhétiques et Juliennes. Ces villes, exposées les pre- 
mières aux incursions des septentrionaux, perdirent leur pros- 
périté; puis Attila réduisit en cendres Aquilée, Concordia, 
Oderzo, Altino, Padoue. Les peaples de l’Euganée et de la Vé- 
nétie, qui s’enfuyaient devant le Fléau de Dieu, se réfugièrent 
dans l'ile de Rivo Alto {Réalto) et dans les îlots circonvoisms. 
L'ouragan passé, beaucoup d’entre eux préférèrent cet asile à 
leur patrie désolée. Les réfugiés, comme il arrive d’ordinaire 
dans les émigrations, étaient ceux qui jouissaient de plus d'ai- 
sance’; ils cherchèrent à sc procurer les commodités de la 
vie, en même temps qu'ils s’adonnèrent aux seules industries 
possibles sur ces bords, au commerce, à la pêche, à l’extrac- 
tion du sel, au transport de tout ce qui descendait des fleuves 
d'Italie ou devait les remonter, afin de suppléer aux blés que 
ne leur fournissaient plus des champs abandonnés. 

À la chute de l’empire romain, puis à la venue des Goths, 
et plus que jamais peut-être à l’arrivée des Lombards, de 
nouveaux émigrés accoururent dans les îles pour se soustraire 
à la servitude. Il était naturel que les premiers ne fissent pas 
participer ces nouveaux hôtes à tous les droits civils et poli- 
tiques ; ce fut ainsi qu’une noblesse sc trouva formée non par 
le droit du sang ou de la conquête, mais en vertu d’un droit 
de propriété des plus légitimes. Alors que l’Empire n'existait 
plus qu’à Constantinople, l'éloignement affaiblit les tiens qui 
lui rattachaient encore ces peuples ; il serait difficile de dire 
au juste en quoi consistait leur dépendance, depuis les suc- 
cesseurs de Zénon ; peut-être se bornait-elle à l'hommage, ce 
qui leur donnait le droit de se défendre contre leurs voisins, et 
leur valait le privilége de commercer avec l’Orient. Toutes les 
nations conservent le caractère de leur origine ; or, de même 
que Rome fut guerrière, Sparte austère, Athènes pleine d’ur- 
banité, Florence turbulente, les Italiens conservèrent dans 
Venise le souvenir de leur civilisation primitive ; ils se livrè- 
rent peu aux armes, beaucoup au négoce, et se régirent mu- 
nicipalement, comme ils le faisaient sur la terre ferme. 

Héraclée fut le premier siége du gouvernement, lequel s’é- 
tendait sur les Îles et la lisière de terre ferme qui va de Grado 
à Capo-d’Argine. Il s’y tenait des assemblées populaires qui 
traitaient des intérèts communs, et nommaient des magistrats 
annuels et un iribun pour chacune des tles; c’est ainsi que la 
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liberté s’y établissait sans ces luttes sanglantes regardées par 
quelques-uns comme la condition nécessaire de la régénéra- 
tion italienne. 

Déjà, Au temps de Théodoric, Cassiodore parlait des Véni- 
tiens comme de marins actifs parcourant la mer et les fleuves : 
« Semblables à des oiseaux aquatiques, vous avez disséminé 
«a vos demeures sur la face de la mer. Vos efforts ont réuni 
« des terres séparées, opposé des digues à l'impétuosité des 
« flots; la pêche suffit à votre nourriture, et le pauvre est 
« traité comme le riche ; les habitations sont uniformes ; chez 
« vous point de distance entre les conditions, point de jalousie 
« entre citoyens. Vos salines vous tiennent lieu de champs (1).» 

La première année de l'invasion lombarde, le patriarche 
d’Aquilée, qui était parvenu à l’apogée durant le schisme des 
Trois Chapitres, abandonna sa ville détruite pour se transporter 
à Grado, et, dans l’espace d’un siècle, il fut imité par la plu- 
part de ses suffragants; il vint s’en établir un à Caprola, 
un autre à Héraclée, sur la côte, à l'embouchure de la 
Piave, un troisième dans l’île de Torcello, un quatrième 
sur le rivage de Médoaco, un éhfin à Équilo. Or, plus le 
joug lombard devenait insupportable aux Italiens et surtout 
au clergé, plus s'accroissait la population des tranquilles la- 
gunes. 

Les Esclavons qui avaient occupé la Dalmatie, adonnés au 
brigandage et ne trouvant pas de butin à faire dans une con- 
trée tant de fois mise aü pillage, se livrèrent à la piraterie. Les 
Vénitiens durent alors s'opposer à leurs attaques, et ils réuni- 
rent la valeur à l’industrie (2). Lorsqu'ils aidèrent l’exarque à 
recouvrer Ravenne sur Luitprand, Orso, qui remporta cette 
victoire, en conçut de l'orgueil et affecta la tyrannie, ce qui 
amena une réforme dans le gouvernement. L'administration, 
remise d’abord à un seul tribun, fut ensuite confiée à dix, à 
douze , à sept; enfin les nobles, le peuple et le clergé réunis 
élurent un seul chef, dont l’autorité, s'étendant sur tous, püt 

refréner l'ambition etles violences. Paoluccio Anafesto d’Hé- 
raclée, ayant été revêtu du pouvoir, non par suite d'une usur- 
pation {yrannique, mais par l’amour d’une liberté moins tu- 
multueuse, commença la série des doges, magistrature suprême, 
tempérée néanmoins de manière qu'aucun d'eux ne pût arriver 


(1) Variarum, XII, 24. 
(2) DannoLo, Chron., V, 7. 
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à un pouvoir despotique. Ils étaient alors nommés à vie parle 
peuple, qui conservait les comices et le droit d'élection. 

Lorsque Charlemagne eut renouvelé l'empire d'Occident, 
il fit avec Constantinople une paix qui déterminait les limites 
du royaume italique, dans lesquelles il comprenait l’Istrie, la 
Liburnie et la Dalmatie. En conséquence, les doges de Venise 
et de Zara auraient dù prêter hommage à Charles; mais l'em- 
pereur Nicéphore, violant ce traité, envoya des troupes pour 
recouvrer la Dalmatie ; une trêve fut aussitôt rompue que con- 
clue par Paul, duc de Zara et de Céphalonie, qui occupa les 
ports de la Dalmatie, puis vint jeter l'ancre au milieu des 
flots où Venise commençait à s’accroître, et fit aussi une tenta- 
tive sur Comacchio. Repoussé par les Francs, il chercha à en- 
tamer des négociations avec Pépin; mais elles furent contra- 
riées par les frères Obelerio et Beato, doges de Venise, dans la 
crainte que la cession de la république ne fût le prix du traité. 

Paul, se voyant entouré d'embûches, ramena sa flotte à Cé- 
phalonie, et les Vénitiens demeurèrent exposés à la vengeance 
de Pépin, irrité contre eux parce qu’ils lui répondirent quand 
il réclama le serment d’obéissance : Nous ne voulons étre sujets 
(Sotho) que de l'empereur romain; parce qu'ils lui refusèrent 
secours dans son expédition de Dalmatie, et que leurs persécu- 
tions contraignirent le patriarche de Grado de transférer son 
siége à Pola. 

Pépin, ayant donc tourné ses armes contre eux, prit les îles 
de Grado, Héraclée, Chioggia, Palestrine, Équilo, Malamocco; 
le doge alors, pour sauver Olivolo, Torcello et Caprola, promit 
de lui payer un tribut annuel. 

Les Vénitiens, l’accusant de lâcheté ou de trahison, expulsé- 
rent Obelerio, qui passa en Orient avec toute sa famille. 

Des discordes intérieures facilitèrent à Pépin la conquête de 
Chioggia et de Palestrine, d’où il jeta un pont de barques jus- 
qu'à Malamocco, siége du gouvernement. Sur la proposilion 
d’Angelo Participazio, toute la population se transporla à 
Rialto, et l’amiral Victor d'Héraclée laissa les bâtiments enne- 
mis s'engager dans les bas-fonds des lagunes; puis, quand la 
marée basse les empêcha de se mouvoir, les Vénitiens les 
assaillirent avec les dards et le feu, si bien qu'ils eurent beau- 
coup de peine, au retour de la marée, à se réfugier dans le 
port de Ravenne (4).  . 


(4) Nous parlerons ailleurs des traditions populaires relatives à Charlemagne. 
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Cette victoire dédommagea Venise des pertes éprouvées. An- 
gelo Partecipazio, placé à la tête du peuple qu'il avait sauvé, 
transféra le siége du gouvernement à Rialto, et fit construire 
une muraille pour défendre l'entrée de la lagune. A l’abri de 
ce rempart, Chioggia, Malamocco, Palestrine, Héraclée, rele- 
vées de leurs ruines, formèrent une couronne autour du palais 
du doge avec une soixantaine d’ilots réunis par des ponts; 
c'était comme un symbole de l’unité morale dont le pays atten- 
dait sa force. Ce groupe d'îles reçut le nom de l’ancienne pa- 
trie, et fut appelé Venise. Peu de temps après, deux citoyens, 
qui avaient fait le voyage d'Alexandrie, réussirent à lui sous- 
traire le corps de saint Marc, en le cachant sous de la chair de 


porc, afin qu'elle ne fût pas visitée par les douaniers musul- 


mans, et le transportèrent dans leur patrie. Ce saint, dès ce mo- 
ment, devint le patron dela république vénitienne. Une com- 
mune et un saint, tels sont les éléments dont les Italiens com- 
posèrent toujours leur liberté. 

La flotte de Pépin n’obtint pas plus de succès contre la Dal- 
matie, et cette province resta aux Grecs. Les hostilités et les 
négociations se succédèrent jusqu’au moment où le patrice 
Arsaphe reçut à Aix-la-Chapelle, de la main de Charlemagne, 
le traité de paix qui cédait aux Grecs la ville de Venise, ainsi 
que celles de Trau, Zara et Spalatro. C’était pour l’empire grec 


une acquisition purement nominale, tandis que ces villes se 


trouvaient ainsi délivrées des inquiétudes sans cesse renais- 
santes que leur causaient les prétentions des Francs. 


Quant à celles qui regardent l'Italie, personne ne les a recueillies. La chronique 
vénitienne de Martin de Canale traite longuement de l'expédition de Charle- 
magne contre Venise ; il est question de son arrivée à Malamocco, dont tous les 
habitants se sauvèrent à Rialto. Harcelés sans relâche par les Francs, ils en 
vinrent un jour aux mains avec eux, et leur laissèrent une grande quantité de 
pains; ce qui fit reconnattre à Charlemagne qu’il ne les réduirait pas par la 
famine. Une femme, feignant La trahison, lui amena des gens qui, moyennant 
une grosse somme, construisirent un pont flottant où pourrait passer l’armée ; 
mais ils le construisirent de telle manière que la cavalerie des Francs fut en- 
gloutie. Alors Charles, découragé, demanda à voir le doge, et entra avec lui dans 
Venise. Pendant le trajet, comme le navire était arrivé À l'endroit où l’eau est 
la plus profonde, il y lança de toute la force de son bras un long glaive, en disant - 
« Comme cette arme que je viens de jeter dans la mer ne reparaitra plus, de 
même que personne au monde n’ait désormais le pouvoir de nuire à Venise ; et 
si quelqu'un le tente, que la colère de Dieu l'atteigne, comme elle s’est appe- 
santie sur moi et sur les miens. » nn 
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CHAPITRE XV 


CHARLEMAGNE CONQUÉRANT. 


Les expéditions contre les Lombards n'étaient plus des ex- 
cursions comme celles des barbares, ayant le pillage pour but, 
ni des hostilités de tribu à tribu, mais des guerres conseillées 
par une intention politique et par la nécessité de mettre à 
exécution un système arrêté. Que Charles eût compris celle 
nécessité en jetant un regard intelligent sur son siècle, ou 
qu'il fût poussé à son insu soit par les circonstances, soit par 
cet instinct qui fait connaître aux grands hommes ce qui con- 
vient à leur époque, on voit percer continuellement, dans les 
cinquante-quatre expéditions entreprises de 769 à 813 (1), l'in- 
tention de réunir dans une vigoureuse unité les populations 
établies sur le sol de l’ancien empire romain, afin de les op- 
poser à la double invasion des Arabes au midi, et, au nord, à 
celles des peuples barbares restés dans la Germanie. 

Il ne faut donc pas voir en lui un conquérant ambitieux, 
mais un ordonnaleur s'appliquant à affermir sur le territoire 
occupé les populations récemment établies, et à opposer une 
digue à des irruptions nouvelles. C’est dans ce but qu'il com- 
mença par soumettre l’Aquitaine, dont les agitations conti- 
puelles affaiblissaient la fronüère de France, voisine du nou- 
veau royaume fondé par les Arabes en Espagne. Les Lombards, 


(1) Contre les Aquitains. . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 
= . 16S SAXONSS 5 5 nn ue Se D ae gts à 18 
— les Lombhards.. . . . . . . . . .. . . . . . 5 
— les Arabes d’Espagne. ., . . . . . . . . , . . 7 
— les Thuringiens.. . . . . . . . . . . . . . . . 1 

mr. es AVATEL 10. Le Mine ne ne 4 (ar nie tr à 4 
— les Bavarois. . . . . . . , . . . . . se 1 
— les Bretons... .. . . . . . . +. . . .. pe: 2 
— les Slaves au delà de l’Elbe, . . . . . . . . .. 4 
— les Sarrasins en Italie. . . . . . . . . . . , . $ 
— les Danois. . . . . . . . . . . . sn sen 3 
Fer les Grecs. . . 0 0 ee 0 + ee + 2 
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toujours campés, à la manière d'une armée, au milieu de po- 
pulations subjuguées et frémissantes, toujours désireux de 
conquêtes dans un sens différent du sien, succombèrent sons 
ses coups. Il envoya dans la Bretagne Armorique le sénéchal 
Andulf, qui prit plusieurs places et fit beaucoup de prison- 
nier$; mais il ne put assujettir ce pays que douze ans après, 
et les Mac-Tierns, qu’il rétablit dans leurs possessions, ne lui 
gardèrent pas la fidélité jurée. 

Les Saxons donnèrent à Charles plus de peines et de soucis. 
Ce peuple dérivait probablement de la même souche que les 
Franes, et n'avait pas quitté sa patrie; mais, tandis que ceux 
qui l'avaient abandonnée s'étaient policés par leur séjour 
dans les Gaules et en embrassant le christianisme, les hommes 
de la terre rouge, comme les $axons s’appelaient eux-mêmes, 
avaient conservé leur rudesse native. Disséminés dans leurs 
contrées (marches) couvertes d’épaisses forêts, désignant par 
le même mot le pré et la ville (4), ils détestaient une civilisa- 
tion qui les enchainait à des terres, à des villages, à une ad- 


ministration. L'étranger qui passait sur leur territoire ne de 


vait pas offenser le sol avec le char, et laur haine, leur jalousie 
envers les Francs les attachaient chaque jour davantage à leur 
grossière idolâtrie. 

Ils se divisaient en quatre populations prinçipales : les West- 
phaliens à l'occident, les Ostphaliens au levant, les Engériens 
au midi, et les Nordalbins sur la rive droite de l’Elbe infé- 
rieur (2). 

Chez les Francs, les institutions germaniques étaient tom- 
bées, et les droits de la noblesse ävaient été usurpés par 
les compagnons assidus du roi, substitués aux hommes 
libres; les Saxons, au contraire, fidèles aux coutumes de 


(1) Grow, Deutsch Rechts Alierthümer. 

(2) P/ahl signifie pieu, et la limite entre deux peuples était marquée par la 
plantation d’un pieu. Ænge signifie milieu ; les Engériens étaient les tribus du 
centre. Le nom des derniers dérive du fleuve 4/bis, aujourd’hui l’Elbe. 


Denique Westfalos vocitant in parte manentes 
Occidua, quorum non longe terminus amne 
À Rheno distat. Regivnem solis ad ortum 
Inhabitant Ostlerlindi, quos nomine quidam 
Ostfalos alio vocilant, confinia quorum 
Infestant conjuncia suis gens perfida, Slavi. 
Inter prædicios media regione morantur 
Angarii, populus Saxonum lerlius, 
PoEr. SAx., ap. Pertz, p. 228. 
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leurs ancêtres, ne reconnaissaient pas de chef universel, et 
chaque tribu élisait le sien (1); une diète annuelle se réu- 
nissait à Marklo sur la rive du Weser, pour traiter des intérêts 
communs. Ils distinguaient parmi eux trois classes, les nobles 
(ethelinges), les hommes libres (/rilinges), les serfs (lites); 
l'institution germanique de la bande guerrière, gui continuait 
chez eux, les poussait au brigandage et aux aventures. De 
même que les Pépin avaient constitué la monarchie des Francs 
en conduisant dans la Gaule les tribus guerrières du pays 
oriental, ainsi les Saxons, poursuivant ce mouvement com- 
mencé depuis des siècles, menaçaient d’envahir les terres de 
l’Austrasie, en franchissant la faible barrière de l’Elbe et du 
Weser. Leurs incursions s'étaient ralenties quelquefois, mais 
elles n'avaient jamais cessé. Vaincus, soumis à un tribut, ils 
relevaient la tête à la première occasion, brisant leur frein et 
faisant de nouvelles irruptions. On avait essayé, à plusieurs 
reprises, d'introduire le christianisme dans leur pays, mais 
toujours en vain. Leur religion, la même peut-être que celle 
des Scandinaves, était tellement liée à leur organisation poli- 
tique que l’une ne pouvait être abattue sans que l’autre tom- 
bât; c'était saper la noblesse nationale que de faire la guerre 
à l’ancien culte. 

Obligés par la force de laisser les missionnaires prêcher sur 
leur territoire, ils accueillirent saint Lebwin, d'origine anglo- 
saxonne. Les trouvant peu dociles à sa voix, il se présenta en 
pleine assemblée, et les menaça du courroux de Charles. Ins- 
piration malheureuse ; car, dans leur exaspération, ils renver- 
sèrent Péglise élevée à Deventer, et exterminèrent ceux qui 
s'étaient convertis. Lebwin, qui ne dut son salut qu'à la com- 
passion d’un noble, vint apporter la funeste nouvelle à Charles, 
qui, dans ce moment, tenait la diète de Worms. Ainsi que 
pour l'expédition contre les Lombards, la religion venait lui 
fournir à propos un motif de s'engager dans une entreprise 
que la politique jugeait nécessaire. Les nobles francs, parta- 
geant sa manière de voir ou entraînés par son ascendant, dé- 
crétèrent unanimement la guerre nationale et religieuse. 


(1) Saxorum gens 
Quæ nec rege fuit sallem sociata sub uno, 
Ut se militiæ pariter Idefenderet usu, 
Sed variis divisa modis plebs omnis habebat 
Quot pagos, tot pene duces. 
; Post. 8AX., ap. Pertz, p. 228. 
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Les Saxons des trois premières populations, combattant 
isolément sous des chefs divers, furent vaincus facilement par 
Charlemagne. Des retranchements, formés de forêts entières 
abattues, ne l’empéchèrent pas de se rendre maître d’Ehres- 
bourg (Stadtberg), sur une hauteur près du Diemen en West- 
phalie, probablement la métropole de leur culte, car l’Irminsul 
s’y élevait au milieu d’un bois sacré. Cette idole, que, par 
une analogie de nom, on suppose à tort avoir été consacrée 
à la mémoire d’Arminius, représentait Irmin, génie tutélaire 
de toute la nation germanique (1) ; armé de pied en cap, une 
balance dans la main gauche, dans la droite une bannière avec 
une rose, il montrait sur son bouclier le lion qui commandait 
à d’autres animaux, et un champ émaillé de fleurs se trouvait 
à ses pieds. La francisque des compagnons de Charlemagne 
s’exerça trois jours contre l’idole et tout ce qui offrait trace 
de son culte, et le ciel manifesta son approbation en faisant 
jaillir une source pour désaltérer ces pieux guerriers. Les . 
tribus se courbèrent sous le joug de Charles, à qui elles don- 
nèrent douze otages, en s'obligeant à payer un tribut annuel 
et à laisser aux missionnaires la liberté de prêcher dans leur 
pays. 

Charles avait été contraint de s’arrêter au milieu de son 
expédition pour aller combattre les Lombards révoltés; or, 
à peine les Saxons le surent-ils engagé dans une autre guerre 
qu'ils coururent aux armes, chassèrent. les prédicateurs, re- 
prirent Ehresbourg, dévastèrent la Thuringe jusqu’à Fritzlar, 
et vengèrent, sur le temple érigé dans cette ville par saint Bo- 
niface, les outrages faits à leur Irminsul. 

Le roi donna ordre de faire marcher trois corps de troupes 
pour repousser les Saxons des bords du Weser, jusqu'à ce 
qu’il pût venir en personne, et il tarda peu. Ayant convoqué le 
champ de mai dans le château royal de Duren, entre Aïx-la- 
Chapelle et Cologne, il s’avança contre Sigebourg, emporta la 
place d’assaut, et y mit garnison; il fortifia ensuite Ehresbourg, 
décidé à soumettre désormais le pays sans faire de conditions. 
Après avoir assuré ainsi ses derrières, il se dirigea sur le Weser, 
qu'il franchit à Brunsberg, malgré une vive résistance, reçut 
l'hommage de Brunon et d’Assion, chefs des Engériens et des 
Ostphaliens, qui lui donnèrent des otages avec promesse de 
ne gêner en rien la prédication. Sur ces entrefaites, les West- 


(1) Gamm., Zrmenstrasse und Irmensäule; Vienne, 1815. 
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phaliens, ayant sütpris un corps de Francs, les taillèrent en 
pièces; mais Charles accourut contre eux, et les réduisit à se 
soumettre comme les autres Saxons. 

Quel compte faire de serments prononcés l'épée sur la gorge, 
dé conversions dictées par des intérêts momentanés ? Sommés 
par les soldats de recevoir le baptême, ils obéissaient ; beau- 
coup, spéculant sur la robe blanche des néophytes, se faisaient 
baptiser deux ou trois fois. Quand les Avares s’aperçurent que 
Charlemagne donnait un banquet à leurs compatriotes con- 
vertis, ils accoururent en foule aux fonts sacrés, afin d'avoir 


une place à table. 


Mais, si la conversion de la multitude s’opérait facilement et 
sans que l’ordre politique en fût sensiblement altéré, il n’en 
était pas de même pour la noblesse, qui avait son point d'appui 
dans la religion. Le vulgaire courait au baptême, mais les 
nobles refusaient de s’y soumettre, et ne cessaient d’épier le 
moment de reprendre les hostilités. Tandis que Charlemagne 
se rendait dans le Frioul pour prévenir le soulèvement des 
ducs lombards, il apprit que les Saxons avaient emporté de 
vive force et détruit Ehresbourg, et qu’ils pressaient avec vi- 
gueur la garnison renfermée dans Sigebourg. Volant bientôt 
du Tagliameñto sur la Rubr, il s’ouvrit les routes barrées de 
troncs d'arbres séculaires, et poussa jusqu’à la source de la 
Lippe, où il cohstruisit le château de Lippspring, entouré de 
murailles non moins fortes que celles du château d’Ehres- 
bourg, qu'il réédifia ; il conttraignit les nobles des trois tribus 
noti-seulement à renouveler leurs serménts, mais à recevoir 
le baptême, eux et leur famille. À Paderborn, dans le pays 
des Westphaliens, il convoqua un champ de mai, où se ren- 
dirent, outre les éthélinges, la plupart des hommes libres, 
qui lui jurèrent fidélité, en conséntant à perdre leurs biens et 
leur liberté s'ils manquaient à leur foi ; puis ils reçurent en 
foule l'eau du baptême. Une église fut érigée dans cette 
ville, et saint Storm, abbé de Fulde, nommé premier évêque 
des Baxons, établit son siége où naguère s'élevait la statue 
d'Irminsui. 

Mais la nation tout entière n’avait pas paru à Paderborn; 
Witikind, Pun de ses ehefs les plus vaillants et les plus en cré- 
dit, se réfugia dans le Jutland, près de Sigefred, prince danois, 
avec une nombreuse suite d’éthélinges et de frilinges, qui ne 
pouvaient se résigner à subir une domination étrangère et un 
autre culte. De là ce héros, qui devait, avec le courage opi- 
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miâtre de l’ancien Arminius, retarder la chute de l'indépen- 


dance nationale, se concerta avec ses compatriotes restés dans : 


le pays pour profiter de l’absence de Charles, oceupé alors de 
l’autre côté des Pyrénées, Si les victoires de Charles, que les 
récits grossissaient, les tenaient en respect, ils furent animés 
d'une nouvelle ardeur par la déroute qu'il essuya dans les gor- 
ges si célèbres de Roncevaurx. 


Witikind reparaît donc sur les bords du fleuve natal, et sa 
vue seule fait oublier défaites et serments. Les églises et les 
-monastères sont livrés aux flammes, et de l’Elbe à la Lippe re- 
tentit un seul cri : Mort aux missionnaires! mort à quiconque 
refuse d’abjurer la croix pour revenir aux dieux de la vieille 
Germanie ! Witikind dévaste la Thuringe et la Hesse, s’avance 
jusqu’au Rhin, et Cologne est éclairée par la lueur des flammes 
auxquelles il livre Dentz, sur la rive opposée ; il étend ses ra- 
vages jusqu'à l'embouchure de la Moselle. Les de ve pren- 
nent part au soulèvement; déjà l’ancien territoire es Francs 
est envahi, et la Germanie semble sur le point de s’arracher 
entièrement à leur domination. 

Gette furie est cependant arrêtée par les Frances orientaux et 
par les Alemans, qui, obéissant aux ordres de Charles, re- 
poussent l’ennemi jusque dans la Hesse et le mettent en dé- 
route à Badenfeld, tandis que le roi s’apprête à une guerre dé- 
cisive. Bientôt il s’avance à la tête de ses palatins, et, à Buo- 
kholz sur l’Aa, il taille en pièces les Westphaliens ; Witikind 
est forcé de chercher un refuge chez les Danois. 


Alors les trois nations en decà de l’Elbe envoient demander 
la paix, et l'obtiennent dans la diète de Horheim. Le baptême 
et les serments devaient désormais sembler à Charles des ga- 
ranties insuffisantes, et il était persuadé qu'il lui fallait, pour 
s'assurer dé l’obéissance des Saxons, anéantir tout ce que la 
noblesse pouvait conserver de force. 11 exigea donc qu'un 
grand nombre d'hommes libres et de lites se rendissenten deçà 
du Rhin, comme gage de la soumission de leurs compatriotes, 
et que dix mille familles fussent transportées sur les tarres dé- 
peuplées de la Belgique et de l’Helvétie. Les Saxons qui de. 
meurèrent dans le pays furent privés de leurs assemblées po- 


litiques, de leurs juges nationaux, et durent obéir à des comtes 


francs. Pendant plusieurs années, la loi de guerre punit de la 
peine capitale jusqu’à la violation des préceptes ecclésiastiques, 
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comme de se soustraire au baptème ou de rompre le jeûne du 

Dans l'assemblée générale convoquée par Charles à la source 
de la Lippe, une alliance fut conclue avec Sigefred, prince da- 
nois, et avec le kacan des Avares, alliance qui affermissait l’au- 
torité du chef franc. Depuis que la Saxe était devenue une pro- 
vince franque, on n’avait plus à craindre de voir la barbarie 
sortir des forêts pour faire une nouvelle irruption dans les 
Gaules; mais derrière les Saxons se trouvaient d’autres peu- 
ples, rebelles à la civilisation et avides de s’élancer sur le 
Midi, les Slaves. Déjà les tribus des Sorabes et des Tzèques 
avaient conduit leurs troupeaux dans les pâturages en deçà de 
l'Elbe; les premiers même, établis entre ce fleuve et la Saale 
(Sala), tentèrent de mettre au pillage la Thuringe et la West- 
phalie. 

Charles appela à Lippspring les chefs saxons, et, comme il 
ne leur HE pas moins qu'aux Francs de repousser cette 
invasion, il les invita à faire prendre les armes à leurs fidèles ; 
ce fut une confiance imprudente. Un changement de domina- 
tion, d'institutions, de culte, ne peut s'accomplir sans de gra- 
ves mécontentements ; les Saxons, qui avaient été soumis par 
force, et chez lesquels Witikind ne cessait d’attiser les haïnes 
et de tenir le patriotisme en éveil, devaient surtout être froissés. 
À peine se trouvent-ils réunis et les armes à la main qu'ils se 
révoltent contre les Francs, sous les bannières desquels ils al- 
laient combattre. Animés par la présence de Witikind, qu'ils 
revoient au milieu d'eux, ils leur présentent la bataille près du 
mont Sinthal, et triomphent de leurs vainqueurs. Le chambel- 
lan Adalgise est tué, ainsi que le connétable Genilon et le comte 
palatin Wolvad, lieutenant de Charles ; si le roi n’était pas sur- 
venu, un autre corps d'armée courait risque d’être taillé en 
pièces. 

C'était encore un mouvement de la noblesse; car le peuple 
se courba promptement devant Charles, qui, s’étant avancé jus- 
qu’à Ferden (Ferda) sur l’Aller, réunit les Saxons en diète, et, 
dépouillant une clémence qui lui avait coûté si cher, leur en- 
joignit de lui livrer les principaux rebelles. Quatre mille cinq 
cents personnes, tant nobles qu'hommes libres, furent ame- 
nées à Ferden. Là, malgré leur humiliation et leurs prières, on 
les passa au fil de Pépée, en expiation de leur perfidie. 


(1) Barvrs, Cap, de partibus Saxoniæ, 1, 260. 
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Si cette effroyable tragédie nous fait frémir à tant de siècles 
de distance, nous étrangers au pays, que durent éprouver les 
concitoyens, les parents des victimes ? La douleur se changea 
en rage, et celle-ci amena une insurrection ouverte. Witikind, 
qui s'était réfugié au delà de l’Elbe, reparut pour exciter et di- 
riger ses compatriotes, à qui la fureur fournissait des armes. 
. Den forma une grosse armée, et vint camper près de Detmold 

en Westphalie. Charlemagne eut alors besoin de toute son ad- 
mirable activité pour venir à bout de son entreprise; ayant 
attaqué Witikind, ou il ne le vainquit pas, ou ce fut au prix de 
tant de sang qu’il dut se replier sur Paderborn pour y attendre 
des renforts amenés par son fils Charles, qui, dans cette cir- 
consiance, faisait ses premières armes. Il put, avec ces troupes 
fraîches, reprendre l'offensive contre les Saxons qui s’avan- 
çaient vers Osnabruck, en chantant : Saint ef généreux Wodan, 
tiens en aide à nous et à nos princes Witikind et Chelta contre 
leméchant Charles ! Je t'offrirai un buffle, deux brebis et le bu- 
lin; je f'immolerai tous les Francs sur la sainte montagne du 
Haëz. 

Une bataille terrible se livra au bord de l’Hase, et dura plu- 
sieurs jours ; enfin Charlemagne l’emporta sur la fougue indis- 
ciplinée des Saxons, et il écrasa entièrement leurs forces. Wi- 
ükind retourna chez les Danois, et les Francs se mirent à dé- 
vasier, sans rencontrer la moindre résistance, tout le pays situé 
entre le Weser et l’Elbe, afin d’affamer les habitants et d’a- 
battre leur orgueil ; mais Charlemagne se considérait comme si 
peu assuré de la victoire qu'il tint, contre sa coutume, ses 
troupes sous les armes pendant tout l’hiver. 

Au printemps, il entre dans le Bardengaw; informé que 
Witikind et son frère Albion font de nouveaux préparatifs de 
guerre, il leur offrit la paix, leur promettant le pardon et des 
récompenses s'ils cessaient enfin les hostilités. Affaiblis par 
tant de désastres, n’espérant plus guère relever leur patrie 
épuisée, les deux frères prêtèrent l'oreille à ses propositions, 
et se rendirent, après avoir reçu des otages, à Bardenwick 
(Vieux Lunebourg); de là ils passèrent en France, et, courbant 
leur front orgueitleux sous la volonté de Charlemagne, ils re- 
çurent le baptême, en grande pompe, dans une assemblée s0- . 
lennelle convoquée à Attigny. 

On conçoit la joie que fit éprouver au roi franc une conver- 
sion qui rangeait parmi ses fidèles les deux champions les plus 
héroïques des Saxons. A leur suite, en effet, un grand nombre 
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de noblés, soit qu’ils fussent entraînés par l'exemple, soit 
qu'ils désespérassent de leur cause, aceeptèrent le chrisia- 
nisme et le joug des Francs. 

Dans l'intention de faire des Saxons et de ses autres sujets 
un seul peuple, il publia un capitulaire par lequel il leur at- 
tribuait les mêmes droits qu'aux Francs: ce qui leur valut 
d'être gouvernés par des comtes de leur nation, d’assister aux 
assemblées, et d’être traités à l’égal des vainqueurs pour la 
composition relative aux délits. Aussi les vit-on, après huit 
années de paix, combattre avec les Francs contre les Avarcs 
et les Slaves; il leur fut néanmoins interdit da se réunir en 
assemblées particulières et de se livrer à la pratique des an- 
ciens rites idolâtres, sous la menace des châtiments les plus 
rigoureux. La loi prononce la peine de mort contre quicon- 
que refuse le baptême, contre celui qui brûle un cadavre, se- 
lon l’ancienne coutume ; même peine pour avoir immolé un - 
homme au démon, conjuré avec les idolâtres coùûtre les chré- 
tiens ; peine de mort aussi contre celui qui ravit la fille de son 
seigneur. Si un noble fait un vœu aux fontaines, aux arbres, 
aux bois, ou s’il mange en l’honneur des démons, qu'il paye 
soixante sous, trente si c’est un homme libre, quinse si c'est 
un colon, et, s’il ne les a pas, qu'il serve l’Église jusqu’à satis- 
faction ; que chacun verse à l’Église la dime de ses biens et du 
produit de ses travaux (1). 

Les Nordalbins ne se plièrent pas à ces lois rigoureuses; 
conservant leur indépendance avec le culte paternel , ils ne 
eessaient d'insnlter à la làcheté de leurs frères de l’autre rive 
de l’Elbe , et les exoitaient continuellement à se révolter. Ils 
s'adressaient à des oreilles prêtes à les écouter, car beaucoup 
d'entre eux s’insurgèrent, et Gharlemagne, à la tête de l'Héri- 
ban, les força à capituler à Sinfeld; mais il vient à peine de 
s'éloigner pour combattre les Avares qu'ils relèvent la tête, et 
massacront quelques-uns de ses capitaines restés parmi eux, 
ce qui lui fit prendre la résolution de passer l'hiver sur le We- 
ser, pour consolider sa victoire, Son camp prit bientôt l'aspect 
d'une cour magnifique, où l’on vit arriver ses deux fils, les 
rois d'Italie et d'Aquitaine, Tudun, kacan des Avares, les am- 
bassadeurs d’Alphonse, roi des Asturies, et ceux de Ben-Om- 


(1) Cap. in partibus Saxoniæ. Qn a voulu voir, dans les tribunaux d’inqui- 
sition établis par Charlemagne, l'origine du tribunal wehm:que, qui grandit es- 
suite au qualorzième siècie en Westphalie, et frappait dans le secret 1n tratison 
et los traîtres. 
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méia, énur de Mauritanie ; réunion accidentelle, d’où naquit 
une ville qui conserva le nom de Nouvel Héristall. 

Ces quartiers d'hiver duraient encore lorsque les Transal- 
bins égorgèrent les commissaires chargés de percevoir le tri- 
but et Godescale, envoyé par le roi des Francs auprès des Da- 
nois. Charlemagne dut alors se résoudre à extirper les derniers 
germes de cette guerre renaissante. Appuyé par les fidèles Obo- 
trites, il dirigea les Francs contre ses ennemis irréconciliables, 
qu'ils attaquèrent et défirent à Suentana. Il fit transporter un 
üers de la population dans la Gaule; puis, lui-même ayant 
passé l’Elbe pour la première fois, il poussa jusqu’à l'Eider, et 
finit par soumettre tous les Saxons Transalbins. Ils ne restè- 
rent pas tranquilles pour cela, et une série d’insurrections et 
de défaites se prolongea encore avant que Charlemagne réus- 
sit à les dompter en les tuant ou en les expatriant. Enfin il 
conclut à Seltz une paix définitive avec les Saxons, qui embras- 
srent le christianisme et jurèrent fidélité au vainqueur, pour 
ne former bientôt qu’une seule nation avec les Francs. Réinté- 
grés dans leurs biens, dans leur liberté civile et dans leurs lois 
nationales, ils durent obéir à leurs évêques et à des juges 
nommés par le roi (1); comme la perception du tribut avait 
été une cause perpétuelle de révolte de leur part, ils en furent 
affranchis moyennant un équivalent. par la dîime, charge non 
moins onéreuse que pénible. 

Les vaincus renoncèrent à leur ancienne liberté, fondée uni- 
quement sur la possession territoriale ; vivant-sur les domaines 
de leurs aïeux sans devenir vassaux, ils furent considérés 
comme dépendants du roi, et, à ce titre, soumis à l’Hériban. 
Les Frisons partagèrent leur destinée, et le souvenir ou du 
moins le souffle de la liberté s'évanouit (2). 

Les biens enlevés à la religion ennemie furent donnés à des 


(1) Plusieurs modernes révoquent cette paix en doute. Nous n'avons rien 
trouvé (seuf le silence gardé par les autrés écrivains) qui vint contredire le poëte 
#xon quend il l’airme en ces térmes : 

Fm sub judicibus quos réx imponerel ipeis, 
-  Legalisque suis permissi legibus uli 
Sazones patriis, et libertatis honore, 
Hoc suni posiremo saciali fœædere Francis, 
Lib. IV, 409-112. 


(2) Moësen (His!. d’Osnabruck, t. I, sect. nr, S40) et Luvenx (Hisf. de 
Germanie, tome IV, p. 375) considèrent la soumission des Saxohs Comme 
un pacte d’amitié entre deux peuples traitant d’égal à égal. Ils ne manquent 
pas de bonnes raisons ; mais l’ensemble des faits ne les appuie pes. 


1 
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évêques, à des abbés et à des prêtres, afin qu'ils s’occupassent 
de précher et de baptiser ; chaque groupe de cent individus, 
nobles, hommes libres ou colons, devait se taxer pour fournir 
à son église une cour, deux manses (1), un serf et une serve. 
Divers évêchés, outre celui de Paderborn dont nous avons déjà 
parlé, furent institués à Osnabruck, Hildesheim, Ferden, Min- 
den, Halberstadt. Saint Guilléad, pénétrant jusque dans la Vig- 
modie, fonda le siége de Brême; enfin saint Lindger, après 
quinze ans d'apostolat dans la Frise et la Saxe maritime, s'éta- 
blit à Munster. Ces huit évêques, que les contemporains com- 
parent à « des anges véloces pour annoncer l'Évangile de paix 


. dans toutes les contrées où souffle l’aquilon (2),» apparaissent 


à ceux qui cherchent à découvrir les traces de la civilisation 
comme les instituteurs de la Germanie. 

Autour de l'église et du presbytère s’élevaient bientôt des 
villages, qui ne tardaient pas à devenir des villes; les évêques 
y réunissaient les synodes, et les comtes les diètes; on y venait 
de tous côtés pour apporter les dimes, recevoir les ordinations, 
les sacrements, le pain de la parole. La jeunesse accourait 
dans leur enceinte pour s’instruire auprès du clergé, et, lors- 
qu'elle rentrait dans ses foyers, elle répandait parmi les siens 
des idées humaines et l'habitude d'institutions civiles. Les 
évêchés, dont toutes ces causes accrurent la puissance, formè- 
rent les principautés ecclésiastiques, qui furent une partie es- 
sentielle de la constitution germanique. | 

Rien ne peut jétifier la diffusion de la vérité à l’aide du 
glaive, et la mémoire de Charlemagne restera à tout jamais. 
souillée par les massacres au moyen desquels il propagea la re- 
ligion et la civilisation ; néanmoins, pour être juste, il faut s0n- 
ger que les guerres entre peuples de la même famille sont de 
toutes les plus meurtrières, et que, si la politique du roi franc 
trouva tous les moyens bons pour réprimer la nouvelle irrup- 
tion de barbares idolâtres, il n'abusa point de la victoire. Il 
comprit que la munificence serait plus utile que la terreur, ét 
il l’employa (3); sa pitié fut aussi douce que sa colère redou- 


(4) Une maison avec les étables et les bâtiments rustiques formait une cos. 
Une cour avec ses champs et ses bois s'appelait manse, propriété de douze 


arpents. Plusieurs manses constituaient une marche, et un certain sombre 
de marches un district, pa 


(2) Hemozni, Chron. Slavorum, 3. 


(3) Plus regis pietas el munificentia fecit 
Quam error. Nam se quisquis commiserat ejus 
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table (1). Les chefs, et Witikind lui-même, gagnés par les ca- 
resses et par la générosité de Charlemagne, lui jurèrent fidé- 
lité, et ne manquèrent plus à leurs engagements. Beaucoup de 
biens, confisqués ou vacants sur le territoire germanique, fu- 
rentassignés à des guerriers francs ; en même temps, les Saxons 
reçurent en don des propriétés dans la Gaule, ce qui amena 
des deux côtés un échange d'idées et d’affections, en intéres- 
sant les uns et les autres au maintien de la paix. Les progrès 
de la civilisation, assurés en France (2), purent s'ouvrir un che- 
min jusqu’au cœur de la Germanie. La Saxe, inondée de tant 
de sang, eut, pour se dédommager de son indépendance, les 
avantages de la paix et d’une administration régulière; le chef 
de leur ligue, Henri, ne tardera point à se trouver à la tête de 
l'empire fondé par Charlemagne. 

Nous avons cru devoir raconter, sans les disjoindre, les ex- 
péditions contre les Saxons, bien que beaucoup d'autres aient 
eu lieu dans l'intervalle, à des époques diverses, sans parler 
des troubles extérieurs. 

Tandis que Charlemagne soumettait les Saxons en deçà de 
l'Elbe, le comte de Thuringe, Hartrade, ourdit une trame con- 
tre les maîtres de son pays et contre les Austrasiens, dans le 
but de se débarrasser du roi et de s’affranchir de la domination 
de la nouvelle dynastie. Cette machination devait probable- 
ment être appuyée d’un mouvement général des ennemis de la 
France; mais Charlemagne, instruit de ces menées, envoya 
une armée châtier la Thuringe. Les rebelles, faits prisonniers, 
avouèrent leur méfait, et furent dirigés les uns sur l'Italie, les 
autres sur la Neustrie ou sur l’Aquitaine, sous le prétexte de 
leur faire prêter un nouveau serment de fidélité sur les reli- 
ques les plus vénérées, et de le rendre ainsi plus sacré. Quel- 


Egregiæ fidei, ritus spernendo profanos ; 
Hunc, opibus dilans, ornabat honoribus amplis. 
Copia pauperibus Saxonibus agnita primum 
Tunc fuerat rerum, quas Gallia fert opulenta, 
Prædia præstilerat cum rex compluribus illic, 
Ex quibus accipiunt preciosæ legmina vestis, 
Argenticumulos, dulcisque fluenta Lyæi. 
PoET. Sax., ad an. 803. 
(1) Et multis experta modis innotuil ejus 
Tam dulcis pietas, quam formidabilis ira. 
C'est un des plus beanx vers du Poëte saxon. 
(2) La lettre 81° d’Alboin à Charlemagne prouve que les Saxons étaient 
considérés comme un obstacle à la civilisation. 
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‘_ ques-uns cependant eurent les yeux crevés dans le trajet; d'au- 


tres furent condamnés au dernier supplice par la diète de 
Worms, et tous perdirent leurs bénéfices et leurs possessions 
héréditaires. Charlemagne transplanta un si grand nombre de 
Frances dans la partie méridionale du pays que le nom de 
Franconie fut donné à la contrée avoisinant € Mein supérieur, 

le Rednitz et le Pegnits. 

Tassilon II, duc de Bavière, d’un noble ie , Plein de 
la dignité de sa maison et de son peuple, respectueux envers 
les ministres de Dieu, de mœurs chastes, attentif à la prospé- 
rité de ses sujets, repoussa les hordes des Avares et protégea 
la Germanie contre leurs attaques; il défit les Slaves qui oc- 
cupaient la Carinthie, et agrandit ses propres domaines, Il 
voyait avec dépit l’ancienne race des Agilolfinges réduite à 
servir sous celle des Héristall, dont l'illustration était récente, 
et qui se plaisait à humilier les anciennes familles seigneu- 
riales de la Germanie, afin de les dominer toutes; enfin, après 
avoir abattu celles des Alemans, des Saxons et des Frisons, 
elle n’avait plus pour rivale que la maison de Bavière. Peut- 
être aussi Luitperge sa femme, fille du Lombard Didier, l'ex- 
citait-elle contre le destructeur de sa famille. Déjà, au mo- 
ment où Pépin le Bref faisait la guerre à Waïffre, duc d'A- 
quitaine, il avait déserté la bannière du roi, et s'était ensuite 
déclaré ennemi de Charlemagne ; mais, vaineu et cité devant 
le diète de Worms, il ne dut qu'à l'entremise du pape d'être 
de nouveau reçu en grâce, en prêtant serment de fidélité, et . 
en fournissant douze otages. Loin d'observer le traité, il en- 
tretint des intelligences avec Adelchis, roi des Lombards, 
avec le duc de Bénévent, avec les Avares, et avec tous ceux 
qu’il savait les ennemis de son ennemi. Charlemagne envahit 
donc la Bavière de trois côtés différents, et Tassilon, implo- 


.rant de nouveau merci, obtint de conserver le pays à titre de fief. 


Les instigations de sa femme lui firent pourtant trahir en- 
core une fois ses promesses. Accusé, en conséquence, comme 
coupable de félonie par ses fidèles eux-mêmes, au champ de 
mai d'Ingelheim, il fut condamné à perdre la tête. Charle- 
magne commua ja peine en réclusion dans un cloitre, où il 
fut séparé même de ses enfants. En lui finit la race illustre 
des Agilolfinges, qui avait donné longtemps des maîtres à la 
Bavière et des rois à l’ftalie; le pays fut alors divisé en com- 
tés, et les habitants jurèrent dans Ratisbonne obéissance au 
vainqueur. 
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L'acquisition du beau pays de la Bavière devenait encore 
plus importante à cause de sa position ; car ce territoire ser- 
vait à relier les provinces septentrionales et méridionales des 
Francs, outre qu'il établissait entre ces contrées germaniques 
et l’Italie des communications très-utiles. Ratisbonne et Augs- 
bourg allaient devenir des points intermédiaires pour le com- 
mercs et l’industrie, conservés ou créés par l'Italie, d'où ils 
se répandraient dans l’intérieur de la Germanie et même chez 
les peuples établis le plus au nord. Charlemagne y vint bien- 
tôt pour garantir le pays et gagngr les habitants. Dans une 
assemblée générale tenue à Ratisbonne, ancienne ville royale, 
il régla les affaires du pays avec le consentement du peuple, 
et ses mesunes furent empreintes d’un tel caractère de modé- 
ration qu'il parvint à se le concilier. Il soumit les cantons 
aux comtes qui, dans l'administration de la justice, devaient 
suivre les lois bavaroises; mais ils pouvaient être Francs, 
comme les Bavarois eux-mêmes pouvaient exercer des fonc- 
tions dans le reste de l'empire. Tout le pays dut reconnaître 
l'autorité d'un comte supérieur, vicaire du roi, qui fut Gérold, 
beau-frère de Charlemagne ; en outre, il était visité subitement 
par des messagers royaux, chargés de protéger La justice. 

Mais cette conquête fit naître pour Charlemagne la nécessité 
de nouvelles entreprises. Nous avons déjà fait mention des 
Avares et des Slaves, peuples étabhis derrière ceux que Charie- 
magne avaient subjugués, et qui désormais se trouvaient des 
voisins menaçants pour son empire. Les seconds habitaient 
entre les monts Krapacks et la mer Baltique; les autres, dans 
ces montagnes mêmes et dans les Alpes Jeliennes, n'étant 
séparés de la Bayière que par l’Ems. Forts de leur position 
au milieu des marais de la Hongrie, ils tombaient à leur gré 
sur l'empire grec ou sur les Slaves, et ils accumulaient dans 
leur camp (risg), immesse ville de bois défendue par d'é- 
paisses rangées d’arbres entrelacés , les dépouilles des By- 
zantins, les lits d’or exigés en tribut des successeurs de Gons- 
tantin. 

L'Italie, se trouvant menacée d'une irruption de leur’part, 
prit le parti de fortifier Vérone, démantelée peut-être après 
le siége qu’y avait soutenu Adelchis ; sur la contestation qui 
s’éleva pour savoir si les ecclésiastiques devaient avoir à leur 
charge le tiers vu le quart de la reconstruction des muraifles, 
la décision fut remise au jugement de la croix. Arégaüs et Pa- 
cifique, jeunes gens robustes, l'un pour k ville, l’autre pour 
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l'évêque, se mirent à genoux les bras levés, tandis qu'on di- 
sait la messe avec la Passion de saint Mathieu; vers la moitié 
de l'office, Arégaüs ne put résister davantage à l’épreuve, et 
l’autre eut la force d’aller jusqu'à la fin, ce qui valut au clergé 
de ne supporter que le quart de la dépense. 

Lorsque le kacan des Avares vit en péril Tassilon, avec le- 
quel il avait fait alliance, il dirigea ses troupes sur les confins 
de la Bavière et du Frioul; mais elles furent repoussées. 
Charlemagne voulut alors déterminer d’une manière stable 
les limites des deux territoires ; il espérait ainsi écarter les oc- 
casions de guerre, et ce fut précisément ce qui la fit éclater. 
Les hostilités ayant donc commencé, il entra avec trois armées 
sur les terres du kacan, s’avança dans l'ancienne Pannonie, 
et refoula l’ennemi au delà du Raab, en s’emparant de ses 
places fortes et de ses trésors. Mais une épidémie et #ne fa- 
mine si épouvantable, dit le moine chroniqueur, qu'elle obligea 
parfois les soldats de faire gras même en carème (1), rendirent 
vains ces armements formidables. Cinq ans après seulement, 
le roi franc put envoyer dans ces contrées son fils Pépin, qui, 
précédé par le duc de Frioul, pénétra jusqu'auprès du lieu 
où Attila avait tenu sa cour sauvage, et où devait être rempor- 
tée de nos jours la plus éclatante victoire des temps moder- 
nes. Favorisé par les divisions que la mort du kacan avait je- 
tées dans les rangs des Avares, Pépin subjugua le pays, et le 
Raab lui fut assigné pour limite au levant. La contrée entre 
ce fleuve et l’'Ems fut, sous le nom de Marche orientale (dus- 
tria, Autriche), confiée à la garde d’un margrave. 

Comme il n’était pas possible de civiliser ces peuples sans 
les façonner à des idées auxquelles ils étaient entièrement 
étrangers, on envoya chez eux des missionnaires, et saint 
Arnon, évêque de Saltzbourg, alla convertir les peuples de 
la rive occidentale du Danube ; c’est alors que furent bâties 
ou se relevèrent les villes de Vienne, de Bude, de Raab, de 


. Mohacz. 


Charlemagne offrit au pontife les prémices des trésors rap- 
portés de cette expédition (2). Le reste fut le partage de l’ar- 


(1) Annal. Loisel., ann. 791. 

(2) « Que de batailles livrées dans cette guerre! que de sang versé! Qu'on 
jette les yeux sur la Pannonie, vide d'habitants, et sur la résidence du kacan, 
devenue déserte au point de ne plus offrir trace d’habitation humaine! Toute 
la noblesse des Huns y périt, et toute leur gloire fut éclipsée. Les trésors accu- 
mulés dans ces lieux depuis si longtemps devintent la proie du vainqueur, et 





_ 
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mée, des palatins et du duc de Frioul, qui avait principale- 
ment contribué à ces victoires. Les nobles Avares périrent 
presque tous; les autres furent dispersés, et le pays resta sou- 
mis à un kacan, tributaire du roi des Francs. Tudun, qui s’é- 
lait hâté de venir recevoir le baptême à Aix-la-Chapelle, ob- 
ünt le premier ce titre de Charlemagne ; mais, ayant manqué 
à sa foi, il fut défait et tué. Gérold, gouverneur des Bavarois, 
périt dans le soulèvement que ce tribut déloyal avait excité, 
et le duc de Frioul, qui était accouru pour le venger, tomba, 
à son retour, dans une embuscade que lui tendirent les habi- 
tants de Trieste et de Fiume. Les kacans qui succédèrent à 
Tudun maintinrent la religion parmi les Avares, et demeurèrent 
fidèles; mais ils déchurent tellement de leur antique valeur 
que l’un d'eux vint supplier Charlemagne d'accorder un asile 
à son peuple en deçà du Danube, pour le sauver des Bohèmes. 

Les Bohêmes appartenaient à la seconde des deux races que 
nous avons vues occuper la lisière de la Germanie, c’est-à-dire 
aux Slaves. Lorsqu'ils eurent été délivrés du joug des Avares 
par le Franc Samon, leurs diverses tribus recouvrèrent leur li- 
berté, en restant indépendantes les unes à l’égard des autres ; 
quelques-unes se trouvaient en guerre avec les Bavarois, les 
Saxons, les Thuringiens, quand les autres étaient alliées avec 
eux. À leur nation appartenaient, vers l'extrémité orientale 
de la Germanie, les Moraves, qui habitaient le pays auquel 
ils ont laissé leur nom; les Tzèques, dans la Bohème, leurs 
voisins au nord; les Sorbes ou Sorabes, entre la Saale et 


l'Elbe; les Wiltzes ou Wélatabes et les Lusitzes, entre cette 


dernière rivière et l'Oder, dans ce qui forme aujourd’hui le 
Brandebourg et partie de la Poméranie ; enfin les Obotrites, 
dans le Mecklembourg. Ces derniers, resserrés entre les 
Saxons et les Danois, réclamérent l'alliance de Charlemagne, 
sous les drapeaux duquel Witzan, leur chef, avait déjà com- 
battu contre les Saxons et les Wiltzes. Vaincus par le roi des 
Francs, ces Wiltzes, très-puissants parmi les Slaves mari- 
times, se liguérent avec les Dânois et les Saxons, puis repri- 
rent les armes et tuèrent Witzan, lorsqu'il traversait l’Eibe 
pour conduire des renforts à Charlemagne. Les Sorbes, qui 
inquiétaient souvent la Thuringe, furent défaits par les Francs 
et contraints de suivre leurs drapeaux contre les Avares. 


les hommes ne sauraient se rappeler une guerre d’où les Francs soient re- 
venus chargés de tant de richesses. » ÉGINHARDy 
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Mais quand le roi franc, après avoir triomphé des Avares et 
des Saxons, étendit sa domination jusqu'au Raab, les Slaves, 

enclavés au milieu de ses sujets, tremblèrent pour leur indé- 
pendance et coururent aux armes. Charles, fils aîné de Char- 
lemagne, envoyé contre les Tzôques, les vainquit, puis tailla 
en pièces les Sorbes ; il ne put toutefois se vanter d’avoir 
dompté cette nation, quoiqu’elle fût tenue en bride par les 
forteresses de Halle et de Magdebourg. 

Les Danois, que nous verrons menaçants pour les nouveaux 
États dans le siècle suivant, appartenaient à cette famille ger- 
manique qui, sous le nom de Normands, habitait le Jutland, 
les tles de la Baltique et la Scandinavie; ils avaient prêté as- 
sistance aux Saxons, dont les rapprochaient la communauté 
d’origine et une constitution tenant également de l’ancien mode 
tadesque. Nous avons vu Sigefred, roi (Ober-Konung) des Da- 
nois, donner asile an redoutable Witikind et à la fleur de la 
noblesse saxonne, dans le Sleswig et le Jutland. Charlemagne 
ne put jamais, durant la guerre de Saxe, ni franchir le retran- 
chement construit par Hardekanut, roi danois, pour la défense 
de ses frontières, ni obtenir l’amitié de Sigefred, ou même la 
moindre facilité pour les prédicateurs de l'Évangile (1); 1! fut 
donc obligé d'élever des forteresses sur les côtes de la Frise et 
de la Flandre, et d’équiper une flotte pour s'opposer à leurs 
débarquements. Godefrid, qui succéda à Sigefred, persistant 
dans les sentiments paternels, se concerta avec les Wiltzes 


- pour assaïllir les Obotrites, les chasser des terres occupées par 


eux sur les Saxons transalbins, et restituer celles-ci à leurs 
aaciens possesseurs. Alors toutes les tribus slaves se soulevè- 
remt à la fois contre les Francs et les Obotrites ; les derniers, 
incapables de résister à tant d’adversaires, durent se résigner 
à leur payer un tribut annuel. 

Charlemagne jugea cette guerre d’une telle gravité et d’une 
si grande importance, qu'il appela aux armes tous ses vassaux, 
d’une extrémité à l’autre de l'empire. Le ban qu'il fit publier 
enjoignit à tous les bénéficiers et aux Aquitains de se réunir 

sur le Rhin; il ordonnait en même temps la levée en masse 
el Saxons et des Frisons. Godefrid n’attendit pas l’orage dans 
Finaction. Après avoir détruit sur l'Océan le port de Rérieh, 


(1) Les chroniques ne font mention que d’un seul Scandinave converti au 
christianisme et comblé d’honneurs, Hoiger Dansk, célébré par les rommeciers 
sous le nom d’Ogier le Danois.’ 
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marché du Nord, et transporté ses trépobiants À Sleswig, il for- 
üsla l'istime citnbrique pat ue ehaîne de tranchées qui s’é- 
tendait le long de l’Eider, dé l'Océan k là met Orientale. 
Charles, fils de Charlemagne, mtltighia les dévastations: mais 
il ne paraît pas que son expédition ait eu un héureux succès, et 
il perdit beaucoup de monde eh répassant l’Elbe. Trasikow, 
duc des Obotrites, entrepretitnt 4e le venger avec l’aide des 
Saxons, ravagea les terres des Willzes, el recouvta les pays 
qu'ils lui avaient enlevés; mais, comme il approchait des fron- 
és des Danois, il fut assassiné par un émissaite de Gode- 

Ce prince ne se proposait tien inoins que de conquérir toute 
la Germanis (4), avec ke concouts des Blaves et d'uné partie 
des Saxons; ayarit doné armé deux cerits navites, il aborda sur 
les éôtes de la Frise, et vendit chèrement Ia paix. Chatlemagne 
fortifia, pout s'opposer à ses attaques; le château dé Hochbat 
(Hambourg), et éonstruisit Essefeld ; ixis, sut tes entrefaites, 
Godefrid aÿant été assnssiné, Emitninig, son successeut, conclut 
la paït avee les Frances, ; cette paix fat jurée par douxe nobles 
dé chaque côte, sur le bord &e l’Eidet, qui dat séparer l’ernr- 
pire franc du territoire danois. 

Ces attaques par mer, dont Charlemagne pressentait te dan: 
ger, trop redoutable pour ses succésseurs, le déterminkrent 
à préparer aussi des forces pour lutter sur cet élément, et des 
bateaux propres à naviguer le long des eôtes sottirent en grand 
nombre des chantiers de Gand et de Boulogre; postés à l’em- 
bouchure des fleuves de Germanie et de Frarice, îls en inter- 
dirent l’entrée aux flottiies ennemies. Il ne songea qu'# se 
défendre dans l'Océan, où les expédfons qui, par la suite, des 
vsient devenir formidabies du côté des Normands, étaient er 
core peu de chose; mais, dans la Méditerranée, il aida les fles 
Baléares à repodsser la domimton des émirs d'Espagne: puis, 

° ceux-ci étant revenus, avec les Serrasins d'Afrique, ravager-ces 
tles, Pépin envoya à keur setours Adhémar, comté de Gênes, 
qui périt en combattant. Le connétabke Burkard, aÿant vaincu 
les infidèles, leur prit treize navires; mais ces iles, mal forti- 
fées, restaient sans oesse exposées aüx attaques des Sarrasins. 
Peut-être les habitants leur échappèrent-ils en se réfugiant dans 
les montagnes, au ilieu desquelles ils conservèrent ou repri- 


(1) Godefridus adéo vana sbe inflatus erat, ut totius sibi Germaniæ 
promitterel potestaiem. (ECnmanb, c. 14.) 
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maritimes. 


799. 


1Tle 


292 NEUVIÈME ÉPOQUE. 


rent ces habitudes sauvages qui les distinguent encore aujour- 
d’hui. Majorque fut défendue contre les musulmans par Irmin- 
gard, comte d’Ampurias, qui coula bas huit de leurs vaisseaux, 
leur fit cinq cents prisonniers et leur prit tout le butin fait en 
Corse et en Sardaigne. ; 

Les Sarrasins exercèrent aussi leurs ravages sur la terre 
ferme, en Italie; ils saccagèrent Nice et Civita-Vecchia, et 
quelques-uns d’entre eux prirent même position sur Île rivage 
de la mer Ligurienne, comme pour se ménager la facilité d’un 
débarquement. 

Charlemagne eut affaire directement avec les Arabes d’'Es- 
pagne. La longue et généreuse lutte des indigènes contre les 
conquérants continuait toujours dans ce pays, où les derniers, 
maîtres des principales villes, s’amollissaient dans les jouis- 
sances du luxe et dans les habitudes d’une civilisation adoptive, 
tandis que l'énergie des autres avait pour se fortifier, sur les 
monts cantabres, des périls renaissants, l’amour de la patrie et 
de la religion. Les dissensions qui s'élevèrent entre les con- 
quérants, lorsque Abd-el-Rahman, le dernier de la race d'O- 
mar, se détacha du calife de Bagdad et se rendit indépendant 
en feignant de prendre parti pour les Ommiades dépossédés, 
tournèrent au grand avantage des chrétiens. Au nombre des 
chefs qui furent disgraciés pour avoir soutenu la famille dé- 
chue, se trouva Soliman-ebn-el-Arabi, émir de Saragosse, qui 
se rendit à la diète de Paderborn pour implorer le secours de 
Charlemagne contre le prince des croyants. 

Cette expédition sourit au roi des Francs, qui, indépendam- 
ment d’une guerre contre les ennemis de la foi, y voyait la 
possibilité, sinon de chasser de l’Europe les infidèles, au moins 
celle d'opposer la barrièré des Pyrénées à leurs incursions 
continuelles. 

Il convoqua donc à Chasseneuil, sur le Lot, un champ de 
mai, le seul qu'il ait réuni dans la France romaine, où les 
ahrimans d’Aquitaine et les leudes d’Austrasie approuvérent 
l’entreprise projetée. L'armée, partagée en deux corps, traversa 
les Pyrénées; celui que Charlemagne commandait en per- 
sonne prit Pampelune et assiégea Saragosse, défendue par 
Abd-el-Mélek-ben-Omar, qui avait tué son fils pour avoir vu 
son courage faiblir dans un moment difficile. Le héros ne put 
vaincre sa résistance, étant rappelé au nord par de nouveaux 
soulèvements des Saxons, ou peut-être par suite des trames de 
Lupus, fils de Waïffre, qui soupirait après le moment de ven-- 
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ger sa famille (4). Ce fut lui du moins qui, dans l'espoir de cou- Déroute de 
per la retraite aux Francs, réunit contre eux Basques, Astu- ur 
riens et Sarrasins, puis les embusqua dans les défilés de la 
Navarre, où l’attaque est mortelle et la défense impossible. Au 
moment où l’armée se déroulait comme un énorme serpent de 
bronze à travers les roches escarpées des Pyrénées, le long de 
sentiers étroits et boisés, les conjurés fondirent sur l'arrière- 
garde et sur les bagages ; favorisés par les difficultés du terrain 
et par les hauteurs dont ils étaient maîtres, ils tuèrent les plus 
vaillants guerriers de Charlemagne, et dans le nombre Roland, «oland. 
comte de la frontière de Bretagre, dont l’histoire ne faitmen- © 
on que cette seule fois, tandis que le roman de Turpin et les 
poëmes chevaleresques sont remplis de ses exploits. La tradi- 
tion orale et les chants populaires répétèrent qu’une immense 
ouverture dans les Pyrénées, sous la tour deMarboré, provenait 
d’un coup asséné par la Durandal de Roland; quand elle se fut 
brisée dans ses mains, il prit son cor pour appeler à son aide 
l’insouciant Charlemagne et le traître Ganelon de Mayence ; il 
le sonna d’une telle force que le monde en trembla, et que les 
veines du cou du héros se rompirent. Ce siècle dévot lui dé- 
cerna dans sa défaite même le triomphe le plus solennel, en le 
comptant au nombre des saints (2). 

Les perfides Gascons se dispersèrent, et leur duc, Lupus, fut 
pendu ; mais les résultats de l'expédition furent perdus, car les 
. Arabes ne tardèrent pas à recouvrer tout ce que les Francs 
avaient occupé de l’autre côté des Pyrénées, et beaucoup de 
familles, qui probablement s'étaient déclarées pour eux, du- 
rent émigrer. Quoi qu'il en soit, les contrées entre l'Ébre et 
les Pyrénées demeurèrent sous l’autorité ou sous la protection 
de Charlemagne ; les émirs de Huesca, de Jaca et de Girone 
lui restèrent fidèles, et Barcelone devint le chef-lieu de la 
Marche de Gothie, qui comprenait la Catalogne et le Roussil- 
lon ; la Navarre, l’Aragon etle pays basque formèrent la Mar- 
che de Gascogne, ayant pour chef-lieu Pampelune démantelée : 
domination incertaine toutefois quant à ses limites et à sa 
force, bien que Charlemagne, dans l'intention de la consolie  s1, 
der, érigeñt l’Aquitaine en royaume. U 


(1) Ille omnibus pejoribus pessimus ac perfidissimus, operibus ei normine 
Lupus, latro potius quam dux dicendus, Wifari patris scelestissimi, avi- 
que apostalæ Hunoldi improbis vesligiis inhærens. (Charta Alaon. BOUQUET, 
VIII, 472.) 

(2) On lit dans un martyrologe : Rolandi comilis el martyris. 
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Les Aquitains ne voyaient point d’un œil favorable l'agran: 
dissement des Francs; ils se souvenaient des luttes qu'’avaient 
soutenues leurs ansôtreg contre les Arabes, et dans lesquelles 
leurs troupes armées à la légère et habituées à la guerre d'em- 
buscade, avaient cambatiu avec un zséle religieux qui ne le cé- 
dait pas à celui de l'ennemi. Charlemagne n'en voulut pas 
moins traiter l’Aquitaine eomme l'Italie, en faisant d'elle un 
royaume partioulier, mais dépendant de l'empire, et qu'il sou- 
mit à Louis, son troisième fils. int par le pape, ce prince y 
fut conduit à cheval avec des armes proportionnées à sa taille, 
et suivi d’un conseil aidé de hauts dignitaires. Outre l’Aqui- 
taine proprement dite et la Gascogne, ce royaume comprenait 
la Septimanie qui farmait la frontière dy côté de l'Espagne 
orientale ; ce qui lui fit donner ls nam de Marche de Gothie. 
Selon la coutume des princess francs, le roi devait séjourner al- 
ternativement dans les différentes parties de ses États, où il 
avait des résidences ; cependant Toulouse, à cause de son an- 
sienne renommée, eut une sorte de suprématie. Le pays ragut 
une organisation qui répandait à sa destination militaire, de 
manière à surveiller l'Espagne. Charlemagne mit dans les villes 
des gouverneurs éprouvés st dont l'expérience lui était connue, 
et ses bienfaits lui concilièrent le clergé, taujours contraire à 
la domination des Francs. 

Mais les Rasques préféraient au gouvernement d'un roi une 
indépendance turbulente. La Navarre tarda peu à retomber 
sous le joug musulman ; Pampelune et Barcelone furent gou- 
vernées au nom de l'émir de Cordoue. Les comtes de la fron- 
tière, appelés par les chrétiens, repassérent les Pyrénées, et 
furent accueillis dans Girane et dans d’autres villes: mais les 
gouyerneurs musulmans repoussaient également le patronage 
du roi franc et celui des émirs arabes, lesquels, ascupés d'af- 
faires plus graves, laissaient leura subordonnés se débattre au 
sujet de leurs limites contestées. Charles, retenu par la guerre 
contre les Avares, eonfia la défense des provinees méridianales 
à Guillaume de Toulouse, lorsque Hescham prociama ja guerre 
- sainte paur exterminer les chrétiens. 

‘1 fit lire dans toutes les masquées l’exhortation suivante, en 
prose rimée et entremêlée de passages du Coran : « Gloire à 
«jDieu, qui a relevé la gloire de l'Islam avec l’épée des cham- 
« pions de la foi, et qui, dans son livre, a promis expressément 
a aux fidèles son secours et une victoire éclatante. L'éternelle- 
« ment Adarable a dit : Vous qui eroyes, prélez anrisiance à 
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a Dieu, el il prolégera el affermira vos pas. Consasres donc à 
u Dieu vos bonnes actions: lui seul peut, par son aide, réunir 
. “95 étendards.… Il n’y a point d'autre Dieu que Dieu il est 
« le Dieu unique et sans partage; Mahomet est son apôtre et 


« son ami de prédilection. O hommes! Dieu a voulu vous pla- 


« cersous la conduite du plus noble de ses prophètes, et vous a 

« gratifiés du don de la foi. Il vous réserve dans l’autre vie une 

« félicité telle que jamais rien de comparable n'a été vu par 

« œil humain, ni entendu par une oreille, ni senti par le cœur. 

« Montrez-vous dignes d’un tel bienfait, le plus grand dont sa 

« bonté vous ait pu combler. Défendes la cause de votre im- 
a mortelle religion, et suivez fidèlement la voie droite. Dieu 
« vous le commande dans le livre de ses préceptes. N’a-t-il pas 
e dit: O croyants, combattez vos voisins les infidèles, et soyes 
« pour eux sans pilié ! Volez donc à la guerre sainte et rendez- 
« vous agréables au Seigneur. Vous obtiendrez la victoire et la 
« puissance, car l'Éternel a dit: G’est une obligation pour nous 
u que de secourir les fidèles (1). » Les vassaux francs se réuni- 
rent sous la bannière du comte de Toulouse; mais ils furent 
défaits, les faubourgs de Narbonne incendiés, et les Sarrasins 
repassèrent les Pyrénées avec un grand nombre de prisonniers 
et un si riche butin que le cinquième, qui revenait à Hescham, 
se montait à six cent cinq mille mistacals d’or, qu’il destina à 
relever la grande mosquée de Cordoue. 

Quand la guerre civile se ralluma à la mort d’Hescham, Ab- 
dallah, son frère, et Zéid, émir de Saragosse, vinrent demander 
des secours à Charlemagne : en même temps, Alphonse II lui 
faisait proposer une alliance contre les Sarrasins, se disant vas- 
sal et serf du roi des Francs, auquel il offrit les prémices du 
riche butin qu'il avait rapporté d’une incursion poussée jusqu’à 
Lisbonne. 

Charles chargea son fils Louis de faire la guerre aux Arabes. 
Le jeune roi s’empara de vive force de Girone, de Lérida, de 
Pampelune, et, par capitulation, de Huesca ; puis, il releva Au- 
sonia (Vich) et d'autres villes, qu'il peupla de nouveaux habi- 
tants, et confia leur défense au comte Borel; mais, dès que les 
musulmans se furent accordés entre eux, ils reprirent aux 
Francs leurs conquêtes et ravagèrent leurs frontières. Louis 


(1) Raxavp (Invasion des Sarrasins en France) a tiré 00 passage d'un fee 
mulaire imprimé au Caire. 
Voyez aussi Nouveau Journal asiatique, t. VILI, p: 338, 


812. 
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réussit pourtant encore à se rendre maître de Barcelone, 
place trop importante comme centre des expéditions des mu- 
sulmans contre la Septimanie ; dès qu’ils en furent sortis avec , 
sa permission, il la peupla de chrétiens, faisant ainsi de cette 
ville une barrière contre les Arabes et un arsenal protégé par 
une forte garnison, sous le commandement de Béra, qui en fut 
le premier comte. 

Après une alternative de pertes et de conquêtes, Hakem et 
Charlemagne conclurent une trève de trois ans, qui fixait à 
l’'Ébre leur limite respective. 

Les récits eurent donc raison, à l'époque des croisades, de 
donner à Charlemagne des proportions gigantesques, puis- 
que ces expéditions de religion et de civilisation peuvent être 
considérées comme ayant commencé sous son règne. 





CHAPITRE XVI 


CHARLENAGNE EMPEREUR. 


L'autorité de Charlemagne se trouvait affermie sur toute la 
France, et s'étendait sur la plus grande partie des peuples oc- 
cidentaux. L’Austrasie, centre de sa domination, embrassait 
les provinces situées sur l’Escaut, la Meuse et la Moselle, jus- 
qu’au Rhin (4); puis la Hesse, la France rhénane (2), l'Alsace, 
l’Allemagne, la Souabe (3), la Bavière, la Carinthie, la Saxe, 
la Frise. À la Neustrie ou France occidentale, située entre 
l'Escaut, la Meuse et la Loire (4), se rattachaient l’Aquitaine, 


(1) Avec Metz, Trèves, Coblentz, Aix-la-Chapelle, Nimègue, Anvers, Cambrai, 
Tournay, Reims, etc. 

(2) Avec Mayence, Ingelheim, Worms, Spire, Francfort, Wurtzbourg, etc. 

(3) Avec Constance, Zurich, Coire, Hambourg, Ulm, etc. 

(4) Avec Paris, Soissons, Châlons, Troyes, Chartres, Orléans, Tours, le Mans, 
Angers, Nantes, Rennes, Brest, Rouen, Boulogne, etc. — Voici comment Éginhard 
désigne les confins du royaume des Francs : Regnum Francorur, quod, posl 
patrem Pipinum, magnum quidem el forte susceperat (Carolus), a n0- 
biliter ampliavit, ut pene duplum illi adjecerit. Nam cum prius non aw- 
plius quam ea pars Galliæ quæ inter Rhenum el Ligerim, Oceanumque cl 
mare Balearicum jacet, el pars Germaniæ quæ, inter Saxzoniam et Daxw- 
bium, Rhenumque et Salam fluvium qui Toringos el Sarabos dividit, pe- 
sila, a Francis qui Orientales dicuntur, incoleretur, et præter hæc Ale- 
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la Septimanie, la Bourgogne avec le Nivernaïs, la Franche-Comté, 
la Suisse bourguignonne, le Valais, Genève, Lyon, le Dauphiné 
et Avignon; en outre, la Savoie, la Provence et les Marches 
d'Espagne. Toute l'Italie lui obéissait, à l'exception de la Cam- 
panie, de la Calabre, d'une portion de la Lucanie, de la Sicile, 
encore grecques, du duché lombard de Bénévent et du patri- 
moine de l’Église. La Corse, la Sardaigne, les tles Baléares, lui 
étaient disputées par les Arabes. 

I avait pour tributaires les peuples slaves établis à l’orient 
depuis la Baltique jusqu’à Venise, entre l’Elbe, l'Oder, les 
monts de la Bohême et les Krapacks, le Danube, la Theiss, le 
Raab et la Save. Tels étaient les Obotrites du Mecklembourg, 
les Sorabes et les Lusaciens de la Misnie, de la Saxe, d’Anhalt 
et de la basse Lusace ; les Tzèques et les Bohômes, les Mo- 
raves, les Avares et les Esclavons de la Pannonie; la Croatie 
des Francs autour de Zara, ainsi nommée pour la distinguer 
de la Croatie grecque, où se trouvaient Trau et Raguse. 

Sa domination s’étendait donc au sud jusqu’à l’Ébre, à la 
Méditerranée et à Naples ; à l'occident jusqu’à l’Atlantique ; au 
nord, jusqu’à la mer Septentrionale, à l’Oder et à la Baltique ; 
à l’orient, jusqu’à la Theiss, aux monts de la Bohême, au Raab 
et à l’Adriatique. Les Arabes de la péninsule Ibérique l'avaient 
vu ennemi redoutable ; les Grecs observaient avec effroi son 
agrandissement; les Normands du Danemark et de la Scandi- 
navie se liaient avec lui par des traités. Il écrivit à Offa, un des 
rois de l’Angleterre, en lui promettant protection pour les mar- 
chands anglo-saxons qui viendraient trafiquer en France, et 
accompagna sa lettre de présents pour toutes les cathédrales, 
d’un baudrier, d’une épée et de deux manteaux de soie pour 
l'heptarque. 

Ce n'était donc pas à tort qu'Alcuin le célébrait comme le 
roi de l’Europe. La grandeur romaine, telle qu’eHe avait été 
sous les successeurs de Constantin, revivant en lui par le fait, . 
ne tarda guëre à revivre aussi de nom, mais avec un caractère 
nouveau ; car il fut le chef suprême des chrétiens dans l’ordre 
temporel, comme le pontife l’était dans l’ordre spirituel. 

Le titre de patrice, que Charlemagne portait, exprimait 
l'idée de protecteur de l’Église, des pauvres et des opprimés, 


mani aîque Bajoari ad regem Francorum potestaiem pertinerent, ipse 
primo Aguilaniam e{ Wasconiam, loiwmque Pyrenæi monlis juyum.…. {um 
Saxontiam... subjugavit. 
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mais sans lui donner aucune autorité sur Rome: les attribu- 
tions de patrice apparaissaient dans la formule par laquelle ce 
titre était conféré, Le pape, en revêtant le candidat du man- 
teau, et en lui mettant l’anneau au doigt, lui disait : Vous te 
concédons cel honneur afin que lu fasses justice aux églises de 
Dieu, et que tu rendes compte au juge supréme. Il ajoutait, en 
lui remettant le diplôme écrit de sa main : Sois patrice, misé. 
ricordieux et juste ; puis il lui posait sur la tôte le cercle d'or. 
L'élu recevait du peuple le serment, non de vasselage, mais de 
clientèle subordonnée à la fidélité promise au pape (4). 

A ce titre, Charlemagne 86 trouva le protecteur de l’Église, 
ce qui fit qu’il y eut entre lui et les papes un échange empressé 
de bons offices. Adrien, qui était en outre l'ami particulier de 
Charlemagne, eut sans cesse les yeux ouverts pour veiller à ce 
que la domination des Francs prit racine en Italie. Charlemagne 
témoigna dans toute circonstance le plus profond respect pour 
le pontife, dont la mort fut pleurée par lui comme celle d’un 
père ; il répandit des aurmônes en son honneur, st composa 
en vers son épitaphe, qu’il fit graver en lettres d’or sur le 
marbre (2). 

Adrien eut pour successeur au trône pontifical Eéon IU, qui 
fit remettre au roi des Francs, déjà patrice, les clefs du tom- 
beau de saint Pierre, l’étendard de l’Église romaine, en y 
joignant des paroles d'affection et de soumission. Charlema- 
gne, en revanche, envoya à Rome le savant Angilberg pour 
assister à la consécration du pontife ; il était chargé, en outre, 
de renouveler avec lui le traité fait avec Adrien, et de s'enten- 
dre « sur ce qui paraîtrait convenable pour confirmer son ps- 
a triciat, et le rendre efficace à la protection de l’Église. Ma 
« mission, ajoutait-il, est de défendre, avec l’aide de la misé- 
« ricorde divine, la sainte Église du Christ : à l'extérieur, par 
« les armes contre toute attaque des païens et tout dommage 
e de la part des infidèles ; à l’intérieur, en l'affermissant par la 
« profession de la foi catholique. Votre obligation, à vous, est 


(1) MABILLON, Ann. Bened., XXII, 3. 


(9) Post pairem leerymans Carolus kxo carmina scripei : 
Tu mihi dulcis arnor : te modo plango pater… 
Nomina jungo simul lilulis clarissima nostra: 
ddrianus, Garolus, rex sge, iuqua pater... 
Tum memer asia iui nat, paler apiime, pasca, 
Cum paire dic, nalus pergal el ipse tuus, 
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« d’élsver les mains vers Dieu comme Moïse ot de soutenir 
« mor service de guerrier par des prières (4). » 

Cependant les papes n'avaient pas cessé de rendre quel- 
ques honneurs aux empereurs de Constantinople ; bien plus, ce 
même Léon fit placer dans le palais de Latran une mossïque 
représentant l’empereur qui recevait l'étendard de la main du 
Christ, et Charlemagne de celle du pape (2). Néanmoins, si le 
pape professait pour les monarques bygantins un reste de res 
pect eanvenable au chef da Ja chrétienté, il ne pouvait en espé- 
rer aucun appui, et, dans les circonstances eritiques, il avait 
Fesours au roi des Francs. L'ocgasion ne tarda point à s'en pré 
senter. 

Campulus et Paseal, neveux du pape Adrien, l’un sacristain, 
l'autre primicier de l’Église, mécontents de se voir privés de 
la puissance dont ils jouissaient du vivant de leur oncle, tirent, 
avec d’autres familles influentes de Rome, un de ces complots 
qui menaçaient souvent l'autorité des papes, depuis qu'ils 
étaient devenus princes temporels. Au moment où le pontife 
ss transportait processionnellement. pour la fête des Raga- . 
tions, de l’église de Latran à celle de Saint-Laurent, il fut as- 
aailli par une troupe armée qui, après l’avoir maltraité jusqu'à 
vouloir lui arracher les yeux (3), le jeta prisonnier dans ie cou- 
vent de Saint-Sylvestre. Vinigise, duc de Spolète, accourut au 
secours da Léon, qui, délivré par lui, instruisit Charlemagne 
de l’attentat et passa les Alpes. Il se dirigea sur Paderborn, 
eù se trouvait réuni un champ de mai; les seigneurs germains, 
nouvellement convertis, rivalisèrent à qui rendrait plus d'hon- 
peurs au chef de l’autarité pontificale, Le roi, après avoir en- 
tendu Jes plaintes de Léon, promit d'y faire droit, puis le ren- 

« VOya accompagné de seigneurs et de prélats, auxquels s9 joi- 
gnirent huit «ommissaires chargés d'instruire sur la tantative 
d'assassinat dont le saint-père avait été l’objet, et de pourvair 
à sa sûreté, 

Léon fit son entrée triomphale dans Rome au milieu des 

hallebardes des Saxona, des Frisons, des Lomherds, des 


(1) Fp. Coroki Magni, X, p. 616. 

(2) On voit, sur une aütre mosaïque, saint Pierre donnant de la main éraite 
ua manteau au pape agenauillé, et de la gauche un étenderd à un prinœ, et 
Pinscription porte : Beate Petre, dona vitam Leoni pp. et vicioriam Carolo 
dona. 

(4) Zomans, HV, |A. La légende raconte qu'on les lui arpache, mais qu'il les 
FecOuvrg par rairage. 
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Francs, et des applaudissements du clergé, du sénat, du peu- 

M novembre. ple. Quand il eut repris son autorité, Charlemagne lui-même 
se disposa à faire le voyage de Rome, où il arriva au commen- 
cement de l’hiver. Son premier soin fut de s’éclairer sur le 
différend qui existait entre le pape et ses ennemis; ayant donc 
convoqué un concile composé de laïques et d’évêques, de 
Francs et de Romains, il fit examiner les accusations portées 
contre le pontife; mais, de même qu’au temps de Constantin 
le Grand, un concile réuni pour juger le pape Marcellin, ac- 
cusé d’idolâtrie, s'était déclaré incompétent à juger le chef de 
l'Église, et l'avait invité à prononcer lui-même la sentence, 
l'assemblée déclara qu'elle s’en rapportait au serment du 
pontife. Léon, mettant donc sur sa tête l'Évangile et la croix, 
jura qu’il était innocent, et ses accusateurs furent condam- 
nés à mort comme coupables de calomnie et d'homicide; mais 
leur peine fut commuée, à la prière du pape, en exil per- 
pétuel. 

Sur ces entrefaites, arriva la solennité de Noël. Charlema- 
gne assistait aux magnifiques cérémonies de cette fête, une 
des plus grandes du christianisme, le front incliné devant le 
tombeau des saints apôtres, quand le pontife, comme par une 
inspiration subite, s’approcha de lui, et posa sur sa tête un 
diadème d’or. Alors le peuple de s’écrier tout d’une voix : 
Vie et victoire à Charles, grand et pacifique empereur romain, 
couronné par la volonté de Dieu (1) ! 

Peut-être Charlemagne ne s'attendait pas à cet acte; il est 
certain qu’il s'en montra frappé d’étonnement. Il se plaignit 
à Léon de ce que, malgré son insuffisance, il lui imposait ce 
nouveau fardeau, et des devoirs dont il aurait à rendre compte 
à Dieu. Que ce fussent des paroles sincères, ou de ces démons- 
trations dont tous sont prodigues et auxquelles personne ne 
croit, le fait est que Charlemagne céda au vœu public, dont il 
se trouva l'élu avec non moins de droit que tant d’autres qui 
avaient été proclamés Césars à Rome et à Constantinople par 
une tourbe vénale ou par une soldatesque turbulente. Il fut 
donc sacré solennellement comme chef suprême temporel de 
la chrétienté, et il fit serment de protéger l'Église de Rome de 
tout son pouvoir. | 

Lorsque les Germains envahirent l’ancien empire, ils appor- 


(1) L'année commençait alors à Noël : c’est pourquoi il fut dit que le couron- 
nement avait lieu en 800; mais, selon le comput moderne, il est de 799. 
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tèrent l’idée d’une monarchie, d'origine à la fois guerrière et 
religieuse : guerrière, en tant que les compagnons d'armes se 
serraient autour du plus vaillant ; religieuse, parce que le roi 
était choisi dans une famille descendant des dieux ou demi- 
dieux ; libre dans le preinier sens, héréditaire dans l’autre. Ar- 
rivés sur le sol romain, ils y trouvèrent un monarque régnant 
comme représentant du peuple, et une religion qui imposait 
de lui obéir comme au représentant de la Divinité : c'était un 
monarque dont les droits ne s’appuyaient ni sur la connais- 
sance, ni sur le mérite personnel. 

Lorsqu'ils eurent abattu l'empire, sa grandeur éblouit tou- 
jours leur imagination, et ils cherchèrent à égaler la pompe 
qui l'entourait, à s'approprier son administration compliquée, 
son système de finances, sa vaste unité. De là vient que, dans 
les institutions des peuples envahisseurs, se reproduit sans 
cesse le contraste de la grossièreté native et des souvenirs de 
la civilisation romaine. Bien que leur autorité fût différente, et 
que les Mérovingiens, par exemple, régnassent en France, les 
Goths en Italie et en Espagne, comme descendants de héros, 
ils adoptaient également l’idée romaine, c’est-à-dire qu'ils 
voulaient se donner comme les représentants de l'État et de 
l'image de Dieu. Les Lombards en Italie et les Pépins en 
France s’écartèrent de la tradition germanique en se consti- 
tuant, non plus sur un droit héréditaire, mais uniquement sur 
la force, ou bien sur le choix de leurs compagnons disposés à 
les soutenir par l'épée. 

Les Lombards échouèrent dans cette tentative ; les Pépins, 
mieux inspirés, s’attribuèrent le caractère religieux chrétien, 
en se faisant oindre par le clergé; ce que fit surtout Charle- 
magne, en ressuscitant le symbole politique de l'empire, et en 
régnant par la grâce de Dieu. | 

L'admiration qui saisit Charlemagne à la vue de Rome lui 
révéla que, bien que maître de tant de vastes pays, il lui man- 
quait une capitale comparable à celle de l'ancien empire. 
L’évêque de Rome n'’avait-il pas une autorité entière sur tous 
ceux de l'Occident, et cette autorité ne s’étendait-elle pas sur 
ceux de l'Orient? Pourquoi, lui, roi de Rome, n’aurait-il pas 
le même rang parmi les rois de l’Europe? C'était au nom de 
l'unité chrétienne que le monde religieux obéissait au pape : 
or, comment donner un nom unique aux diverses nations sou- 
mises à Charlemagne? ce ne pouvait être ni l'empire des Francs, 
ni celui des Lombards, des Bavarois, de tout autre peuple; le 
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seul qui n’éveillât point de jalousie était celui d’empire romain. 
Une femme, Irène, occupait par la violence le trône d'Orient ; 
Charlemagne se reconnaitrait-il comme inférieur à cette prin- 
cesse ? Il est donc vraisemblable qu’il eut l’idée de restaurer 
l'empire romain, et qu'après avoir réussi dans le dessein 6ù 
échouèrent ses prédécesseurs de greffer la puissance septen- 
trionale sur l’administration latine, il reprenait l'œuvre des 
Césars, laquelle avait pour but de repousser les invasions de 
l'extérieur, et de soumettre l’intérieur à l’unité de gouverne- 
ment. 

Les contemporains ne virent dañs la cérémonie de son sacre 
qu'une résurrection de l’empire d'Occident ; mais on trouve 
une sorte de divination dans ces vers inspirés par une autre 
pensée à un annaliste du Bas-Empire : Ainsi fut brisd le lien 
qui unissait deux cités souveraines ; ainsi l'épée sépara la filke 
de la mère, la Rome nouvelle, pleine de jeunesse ot de beauté, de 
la vieille Rome, couverte de rides et détrépite. 

En effet, la civilisation antique demeurait alors séparée de 
la civilisation à venir : celle-là représentée par les empereurs 
dégénérés de Byzance, celle-ci guidée par le pontife, qui se 
mettait à sa tête, en conférant au roi franc le pouvoir temporel 
suprême. Si toute autorité vient de Dieu, nül autre que le ehef 
visible de l'Église ne pouvait se eonsidérer comtne investi im: 
médiatement de la puissance d'en haut ; il se” trouvait doné 
virtuellement le chef de l'humanité entière, réunie dan 
l'Église universelle. Cette puissance donnée par le ciel au pon- 
tife fat considérée comme étant d’une double nature, temgo- 
relle et spirituelle ; or, de même qu'il confère une portion de 
eette dernière aux évêques, qui l’exercent sous sa dépendance, 
il confie l’autorité temporelle à l’empereur cossacré par lui, 
pour l'exercer sous la dépendance et la direction du pape, tout 
en deveñlant chef visible de l’Église dans les intérêts tempo- 
porels. Les deux pouvoirs sont done inséparables, l’un devant 
servir d'appui à l’autre, et ils ne sauraient se détruire pour la 
raisoh que l'essence de leur juridiction diffère. 

Naturellement l'autorité prédominante est celle du pape, 
qui prononce comme arbitre sur les différends des princes, 
soit entre eux, soit avec leurs peuples. Pensée admirable, qui 
devança par le fait même les utopies de certains philosophes 
plus humains que pratiques, et qui pouvait apporter aux mas- 
sacres de la guerre le rernède que l'on demande aujourd'hm 
aux protecoles de la diplomatie. ; 
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L'empereur élant non-seulement le chef de l'empire, mais 
de l'Italie et de toute la chrétienté, la raison voulait que l'on 
s'adressât au pontife pour qu’il donnât son consentement et 
son approbation à son élection. L'élu jaraït entre les mains 
du clergé d'observer les règles de la justice et les lois positives: 
or, comme le evuronrrement était subordonné à cette condi- 
tion, si l'empereur la violait, et surtout s’il portait atteinte à 
la foi dont il devait être le défenseur, il perdait tout titre & 
l'obéissance. C’est là ce qu'il est nécessaire d’avoir bien pré- 
sent à la pensée, si l’on veut comprendre l'histoire du moyent 
âge, et trouver le motif d’actes qui, vus d’une autre manière, 
ont paru arbitraires ét entachés d’asarpation. 

L'empereur, à son tour, comme admimistrateur temporel 
de la chrétienté, exergait là suprématie sur tous les royaumes 
et sur Rome même, qui recouvrait son premier lustre comté 
capitale du monde. Pent-être transmmit-il alors son titre dé 
patrice au pape, teqnel sactifa les intéréfs de sa propre do- 
mrmation à ce qu'il crüt être l'avantage de fa chrétienté ; car 
il sentait bren qu'en faisant Rome capitale et presque siége 
de lempire, il élevait à côté dé Hut un pouvoir dont le sien 
devait souffrir, ét qu'il subordommiait sa juridiction À celle du 
_roi franc. Mais peut-on supposer que, laissé à sa liberté, il se 
" füt décidé à se donmer volontairement un maître (1} 1 

St, par suite, l’Rañe eut si craellement à souffrir de lin- 


(1) Caamroguen-Picec trotrva er 1836, danis la Stbliothèqué royale de Püris, 
une lettre enveyée avec des dons pe Charlermagne au pose Adrien. Nôts simon 
à La reproduire ici, avée les instræctions qui l'accompagmient, comme preuve 
du respect que l'empereur portait au ecbef de l’Église. 

IL. Salutat vos dominus noster filius vester Carolus et filia vestra domina 
nosira Fastrada, filii et fliæ domini rostri, simul el ômnis domus sua. 

I. Salutant vos cuncii sacerdoles, episcopi el abbates, atque omnis con- 
gregatio illorum in Dei servilio constilula, eliam el universus generalis 
populus Francorum. 

I. Grattas agit vobis dominus noster filius vester, quia dignali fuislis 
élli mandare, per decorabiles missos et melliflua epistola ves(ra, de vestra 
a Dev conservata santtate, quia tunc illi gaudium ef salus ac prosperilas 
esse cernitur gmando de vestra sanitate vel PoPULI vVESTRI salule audire et 
cerius esse meruerit: 

IV. Simiiier multes vobis agit gratias dominus noster filius vester de 
sacris sanctis orattonibus vestris, quibus adsidue pro illo et fidelibus sanctæ 
Ecclesiæ el vestris atque suis decertatis, non solum pro vivis, sed eliam 
pro defunclis ; el si domino placueritf, vestrum bonum certamen dominus 
noster Alius véster cum omnt bonitate in omnibus retribuere desiderat. 

V. Mandavit vobis filius vester, dominus videlicet noster, quia Deo gra- 
tias el vestras sanclas orationes, cum 10 et fllid oestra ejus conjuge et 
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tervention continuelle des Césars dans ses affaires, élément 
hétérogène qui embarrassa sa marche et finit par amener sa 
chute, nous ne croyons pas qu'il faille en accuser les papes ni 
l'institution de l'empire; mais personne ne peut révoquer en 
doute que le concours des Septentrionaux à ce sanctuaire du 
savoir et des institutions sociales aida puissamment à faire 
dépouiller aux barbares la rudesse native. Du reste, si l'Italie 
était une victime nécessaire au salut de l'Europe, l’Iphigénie 
dont le sacrifice devait rendre favorable l’expédition contre 
Troie, que ses fils supportent donc avec dignité l’infortune à 
laquelle leur patrie fut vouée, et que ceux qui en ont recueilli 
tout le profit cessent enfin de les insulter! 

La chrétienté devint alors une vaste monarchie, les princes 
révérant Charlemagne comme leur supérieur, les infidèles 
traitant avec lui comme avec le chef des croyants; mais ce 
chef était électif, c'est-à-dire de confiance, et toute autre 
autre forme de gouvernement pouvait subsister sous sa su- 
prématie, même la république la plus libre. Une semblable 
unité n’était donc pas la monarchie universelle rêvée tour à 
tour par Charles V, par Louis XIV, par Napoléon, cette mo- 
narchie où toutes les nations seraient tenues d’obéir à une 
seule volonté, soumises à des lois faites pour d’autres coutu- 
mes que les leurs, et sacrifiées aux avantages d'un pays pré- 
dominant. Il y avait là influence, et non pas, domination; 
on respectait l’individualité des nations, mais on introduisait 
l'harmonie dans le développement de leur civilisation ; les 
institutions de chacune étaient conservées, parce qu'elles dé-- 
rivaient du caractère, des usages, de l’histoire. 

Le titre de saint-empire atteste que ce pouvoir aspirait à 
une supériorité morale; à façonner la société laïque sur le 
modèle de la hiérarchie ecclésiastique ; à substituer un ordre 


prole sibi a Deo datis, vel omni domo sua, sive cum omnibus fidelibus 
suis, prospera esse videntlur. 

VI. Postea vero danda est episiola dicentibus hoc modo : Presentem 
epistolam misit vobis dominus nosler filius vester postulando scilicet 
SANCTITATI VESTRE U{ ALMITAS VESTRA GMIAndO eam recipial. 

VII. Deinde dicendum est : Misil vobis nunc dominus nosier flius vester 
talia munera qualia in Saxonia preparare poluil, el quando placet sancri- 
TATI VESTRE Os{endamus ea. 

VIII. Deinde dicendum eril : Dominus nosler Âlius vesiter hkæc parva 
munuscula PATERNITATI VESTRE destinavil, inducias postulans interim dum 
meliora 8ANCTITATI VESTRE preparare poiueril 

IX. Deinde...... (Le reste manque.) 
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légal à cet état de choses qui a pour principe une espèce d’i- 
nimitié naturelle entre les différents peuples; à les faire vivre 
en paix, réconciliés, sous cette influence souveraine , et telle 
était en effet l'intention des pontifes. 

La prééminence de l’empereur sur les rois devait encore 
résulter de ce que cette dignité n’était ni héréditaire ni divi- 
sible; les pontifes soutinrent donc des luttes répétées pour 
garantir aux peuples la libre élection du chef commun, pour 
ne pas l'abandonner au hasard de la naissance. 

Charlemagne légitima la domination des barbares en les 
attachant au sol ; lorsqu'il y eut un émpereur d'Occident, ils 
cessérent d’être considérés comme usurpateurs des droits de 
celui d'Orient, ainsi qu’ils l’étaient auparavant. L'avénement 
d'un roi barbare au trône des Césars les associa à la nation 
romaine, attendu que vainqueurs et vaincus n’eurent plus 
qu'un seul chef. On peut dire que, dès ce moment, fut établi 
le système féodal, c’est-à-dire cette échelle de pouvoirs, supé- 
rieurs les uns aux autres, jusqu'au plus élevé, au pouvoir 
indivisible qui dérivait de Dieu, unique source de toute auto- 
rité, et du pontife, son représentant. 

L'Église était affranchie du pouvoir de l’ancienne Rome, qui 
l'avait tenue sous sa dépendance, comme elle l'avait fait de la 
religion nationale; mais, chez les anciens Germains, les droits 
et les fonctions" ecclésiastiques étaient mêlés au pouvoir civil 
de telle sorte que, même depuis leur conversion, il y avait 
confusion des choses sacrées et profanes. Les évêques, de 
même que les ducs et les comtes, entraient dans le conseil du 
royaume ; les ducs, les comtes et les rois assistaient aux con- 
ciles de l'Église; ainsi le christianisme se confondait avec la 
nationalité, l'Église avec l’État. Charlemagne, désireux de ra- 
mener la noblesse et le sacerdoce à leur destination primitive, 
assigna, autant qu'il le pouvait, les limites respectives de l’or- 
dre ecclésiastique et de l’ordre civil ; dans le conseil impérial, 
il divisa en deux branches la haute noblesse et le clergé, qui 
forma dès lors un État distinct, en partie rapproché, en partie 
séparé de la noblesse, tantôt se concertant avec elle, tantôt 
agissant tout seul. 

La noblesse féodale, appui et instrument du pouvoir royal, 
l'a souvent mis en péril; il lui fallait donc un contre-poids. 
Les communes n'existaient pas encore; si la noblesse faisait 
la force de l'État, le développement intellectuel se renfermait 
tout entier dans le corps ecclésiastique, gardien de l’ancienne 
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culture romaine et chrétienne, qu’il favorisait au même degré 
que la noblesse était favorable aux éléments germaniques: 

cette dernière, comme force de l'État, appartenait au gouver- 
nement particulier de la nation; de sorte que, pour former 
une république européenne, il fallait, dans chaque État, 
adjoindre au pouvoir national de la noblesse une autre autorité 
reconnue dans l'assemblée générale des nations chrétiennes, 
et qui fût apte à maintenir le lien universel. 

Charlemagne fonda sur ces deux classes la constitution de 
l'État. Ses institutions tendaient évidemment à soutenir le 
pouvoir royal; mais il respecta les lois de la noblesse, et com- 
prit en même temps que l'élévation du clergé était un besoin 
de son temps. Étrangers à la jalousie, les forts songent moins 
à abaisser ce qui les entoure qu’à s’agrandir par l'extension 
vigoureuse de leurs facultés. L'éducation des peuples fut tou- 
jours un des premiers soins de l’Église, et pour accomplir 
cette tâche, il faut du pouvoir, de l'influence et des richesses. 
Les richesses alors consistaient principalement en biens-fonds; 
le clergé, comme propriétaire, se rattachait d'autant plus au 
gouvernement germanique fondé sur la propriété territoriale. 
Cette influence acquise par les évêques, leur chef entrait 
avec les États dans des relations qui, sans être essentielles à 
la vocation ecclésiastique, n’étaient point en opposition avec 
elles. 

Elle était donc à la fois morale et politique dans sa grandeur, 
l’idée de l'empire telle que la concevait le moyen âge ; et l'on 
aurait tort d'attribuer à Charlemagne et à Léon les maux quien 
résultèrent, quand l’unité due à la combinaison des deux prin- 
cipes périt dans une discorde également fatale à l’un et à l'au- 
tre, quoique pleine d’enseignements pour l'humanité. 

Si la seconde dynastie franque eut pour mission de combattre 
le paganisme et l’Islam, comme la première avait dû terrasser 
l’arianisme, cet ordre nouveau de l’État répudiait entièrement 
les idées de l'idolâtrie, mais surtout celles des mahométans, 
qui mettaient dans la même main les pouvoirs temporel et spi- 
rituel, c’est-à-dire la justice et la raison là où se trouvait la 
force ; les chrétiens, au contraire, faisaient consister ces vertus 
‘dans le sacrifice. Ainsi là on proclamait le fatalisme, ici la 

âce. 

Le saint empire romain avait conservé et réuni tous les élé- 
ments communs aux peuples de l'Europe : Dieu, foi, loi, droit 
ecclésiastique, langue latine; en outre, il établissait une réti- 
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procité d’action entre le Nord et le Sud, salutaire à tous deux, 
et qui, comme un courant électrique entre deux pôles opposés, 
produisait la vigueur et la vie, calmant d’un côté pour exciter 
de l’autre. 

L'empire chrétien devient ainsi le second élément de l’his- 
toire moderne. En effet, parce qu'il est chrétien, il se fonde sur 
la justice, et rend impossible la tyrannie d’un despote ou d’une 
faction, sans que la voix du pasteur et la communion des fidèles 
soient reniées ; au lieu de se soutenir au moyen des contre-poids 
compliqués d’une constitution politique, l'autorité repose sur 
le caractère personnel, et prend pour guide l’amour plutôt que 
le droit strict. Voilà pourquoi la puissance des empereurs, 
ayant pour appui l'opinion et non l'étendue des possessions, 
était tout à fait populaire; ce qui fit que Frédéric Barberousse, 
avec un patrimoine très-resserré, put exercer une autorité des 
plus rigoureuses, et que François [I, qui en avait de très-vastes, 
dut laisser l'empire lui échapper dès qu'on n’eut plus foi dans 
sa grandeur et sa dignité. Quand Napoléon voulut élever sur 
les ruines de la république française une domination qui ne 
pouvait être légitimée que par Pélection populaire, il évoqua, 
pour s’attribuer une sorte de légitimité, le fantôme de Charle- 
magne, dont on porta devant lui la couronne, l'épée, le scep- 
tre, et se fit sacrer par le pape: | 

Charlemagne mérite donc plus de reconnaissance de la pos- 
térité comme le fondateur de la constitution qui, jusqu’à nos 
jours, a réuni l’Europe centrale, qu'il ne mérite de gloire pour 
ses conquêtes. Cet empire, dans le sens chrétien d'union reli- 
gieuse de tous les peuples de l'Occident, produisait l’intime 
aceord de la foi avec le droit ; puis il créait une légitimité sa- 
crée, en effectuant dans l’ordre des choses temporelles l’unité 
existant dans l’ordre des choses spirituelles, et en facilitant, 
eomme dans une même famille, la diffusion des améliorations 
apportées dans la vie sociale et les idées. Tous les princes les 
plus puissants de l’Europe s'employèrent pour obtenir le cou- 
ronnement qui conférait ce droit suprême, ce qui fut une cause 
&e mouvement et de civilisation. De teur côté, les papes, comme 
tuteurs de ceux qu’ils couronnaient, en même temps que dépo- 
sitaires de leur serment et du vœu des peuples, prêtaient leur 
appui aux barons, aux princes ecclésiasiiques, aux communes, 
pour qu'ils opposassent des barrières aux empiétements des 
empereurs, favorisant ainsi la liberté politique, qui devait fimir 
par 1e tourner contre eux-mêmes. 





Gouverne- 
ment. 


308 NEUVIÈME ÉPOQUE. 





CHAPITRE XVII 


CHARLEMACNE LÉCISLATEUR. 


Ne se contentant pas du titre et des cérémonies, Charlemagne 
voulut fortifier son nouveau caractère en introduisant l'unité 
d'administration. Sous son gouvernement comimne sous celui de 
Rome, le roi dut être présent partout, tout savoir, tout faire 
par ses envoyés, comtes ou évêques, dont l’autorité dérivait de 
la sienne et s'exerçait sous son influence : entreprise pleine de 
difficultés au milieu des éléments contraires dont se composait 
ce vaste corps. 

D'abord les idées germaniques s’opposaient à l’unité de l'ad- 
ministration, puisqu'elles associaient des droits souverains à la 
propriété. Le roi franc n'était que le chef d’un corps libre de 
compagnons, lesquels devinrent peu à peu les seigneurs héré- 
ditaires de leurs bénéfices, et purent enfin renverser une dy- 
nastie et la remplacer par une autre qui leur devait tout, et qui 
ne pouvait rien sans le concours de leurs bras. Charlemagne 
respecta donc ces droits antiques; mais, d’une part, il morcela 
les possessions ; de l’autre, ne se contentant pas du serment de 
fidélité que lui prêtaient les possesseurs d'alleux et de béné- 
fices (chacun était suzerain dans son domaine), il l'exigea di- 
rectement de tous les hommes libres, comme étant seul et vé- 
ritable souverain, caractère que rehaussait encore le sacre. fl 
voulait ainsi ménager un appui aux hommes libres d'un ordre 
inférieur, afin qu'ils ne fussent pas absorbés par les grands 
vassaux et maintenir les fiefs distincts des biens allodiaux : bar- 
rière opposée à l'esprit dissolvant de la féodalité, mais qui s’af- 
faissa sous la main débile de ses successeurs. 

Le royaume des Francs restait encore électif, bien que le 
choix fût renfermé dans la famille de Pépin. Le roi, revêtu de 
l'autorité suprême, commandait les armées, convoquait les as- 
semblées, rendait les lois, jugeait les causes majeures, et même 
celles qui étaient moins importantes par appel des cours infé- 
rieures; il avait seul le droit de battre monnaie, de conférer les 
bénéfices séculiers, de nommer les ducs et les comtes, d’en- 
voyer des commissaires (missi dominici), et d'installer les évê- 
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ques élus. Il serait difficile de dire quelles limites on imposait 
au roi per l'élection, parce que les noms anciens étaient appli- 
qués aux choses nouvelles : tantôt Charlemagne parle en mat- 
tre, tantôt en roi librement élu, qui prie ses subordonnés d’o- 
béir au pouvoir dont eux-mêmes l'ont fait dépositaire; d’un 
autre côté, les fidèles de l’empereur s’expriment tantôt en su- 
jets, et tantôt en seigneurs libres. En somme, aucun frein pu- 
blic n'existait, et tout dépendait du caractère personnel du 
prince régnant. 

Charlemagne n’eut aucune résidence fixe, bien qu'il s’arré- 
tât de préférence à Aix-la-Chapelle, parce qu'il s’y trouvait plus 
à portée des Saxons. Aucun de sessuccesseurs ne résida même 
à Paris. 

Bien que très-simple d’ordinaire dans ses vêtements, il vou- 
lut s'entourer de toute la pompe déployée par l’ancien empire 
et l'Église. L'apocrisiaire ou grand aumônier et le comte du pa- 
Jais étaient à la tête de la double hiérarchie ecclésiastique et ci- 
vile. Du premier dépendait le clergé attaché au palais; c'était 
lui qui s’occupait de tout ce qui concernait la religion et l'or- 
dre ecclésiastique, des contestations des chapitres et des mo- 
nastères, et des réclamations portés devant le prince relative- 
ment à des affaires d'Église. 

La principale attribution du comte palatin était de pronon- 
cer sur les affaires soumises au roi, comme de juger en appel, 
d'interpréter ou de concilier les lois, sauf à recourir parfois au 
conseil du prince. 

1l avait sous lui le chancelier, qui fut ensuite chargé du sceau 
et de l’expédition des actes émanés de la couronne. Le cham- 
bellan avait la garde des ornements royaux, dirigeait le céré- 
monial de la cour, recevait les dons faits au roi par les vassaux 
et les ambassadeurs (1). 

Le sénéchal et sous lui l’échanson, avec le connétable, pour- 
voyaient aux besoins de la maison royale, aux approvisionne- 
ments et aux transports dans les voyages. Un préfet aux chasses, 
quatre oiseleurs et un fauconnier attestaient le nouveau genre 
de plaisirs introduit par les Septentrionaux. 

Charles, prévoyant que ses immenses États ne pourraient 
passer dans leur entier à sa postérité, résolut d’en détacher les 
parties annexées récemment, et, sans entamer la France, d’at- 


(1) Nous suivons surtout Des MIcHELS, GUIZOT, HINCMARI, in de or- 
dine palalii, dans D. BOUQUET, LX, 263. 
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tribuer à ses plus jeunes fils la Lombardie et l’Aquitaine. Il fit 
cette distribution de sa propre autorité, sans consulter l’assem- 
blée nationale, comme si les conquêtes de la famille régnante 
eussent été en dehors de sa compétence. 

Peut-être pensait-il aussi que la Lombardie et l’Aquitaine, 
habituées, l’une à ses ducs particuliers, l’autre à l’indépen- 
dance, repousseraient moins un joug qui leur laisserait une 
existence propre; d’ailleurs l'unité de l'empire ne se trouvait 
pas dissoute, car ces princes ne devaient être que les lieute- 
nants de l’empereur (1), et faire leur éducation sous lui, au mi- 
lieu des peuples qu’ils devaient un jour gouverner. 

L'Aquitaine ayant grand besoin de se remettre des maux 
d’une guerre désastreuse, il donna pour tuteurs au jeune roi 
Guillaume de Toulouse et saint Benoît d’Aniane, tous deux dé- 
sirant le bien et capables de le faire. Le premier, s'occupant 
particulièrement des soins séculiers, maintint la paix au-dedans 
et sut repousser les Sarrasins ; l'autre releva les monastères 
abattus durant les guerres, et fonda dans Aniane un ordre re- 
ligieux qui, au fond, était une réforme de celui du mont Cas- 
sin, ramené à la rigidité de Basile et de Pacôme, et qui devint 
un foyer pour l’industrie et l’agriculture. Il planta des vignes 
et des oliviers, amena l’eau pour l'irrigation des jardins, et ou- 
vrit une route à travers des montagnes escarpées. 

L'immense étendue de l’empire rendait impossibles les as- 
semblées nationales: mais, certaines affaires exigeant le suf- 
frage public, Charlemagne institua des réunions partielles. 
L’Aquitaine et les royaumes d’Austrasie, de Neustrie, de Bour- 
gogne, d'Italie furent, à cet effet, divisés chacun en plusieurs 
légations (missatioca), et chacune d'elles en comtés, correspon- 
dant le plus souvent à la division ecclésiastique. 

Afin d'obtenir l’uniformité et de faire converger les forces 
vers le centre, il ne nomma plus de maires du palais, et détrui- 
sit la puissance des ducs en instituant les comtes; aussi, à la 
fin de son règne, il ne se trouva plus d'autre duché que celui 
de Bénévent, et encore subsista-t-il de vive force. 

Les comtes conservèrent les mêmes pouvoirs publics que 
sous les Mérovingiens : chefs militaires et civils de leurs dis- 
tricts, dont l’étendue faisait la seule distinction qu'il y eût en- 


(1) Dans une lettre de l’année 807, adressée à Pépin, Charlemagne s'intitule 
encore roi des Lomhards, et lui envoie ses ordres BouquET, V, 629. — Un 
diplôme de 793 démontre que les donations de Louis devaient être confirmées 
par son père. ; (à 


_ 
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tre eux. La prééminence des margraves ou comtes de la fron- 
tière provenait uniquement des forces plus considérables que 
réclamait leur position (1). 

La charge de comte, qui n’était point héréditaire, et quel- 
quefois pas même viagère, obligeait à servir le roi avec fidé- 
lité, à rendre justice aux sujets selon la teneur des lois et des 
coutumes, à punir les malfaiteurs, à protéger les veuves et les 
orphelins, à percevoir les taxes dues au fisc. Les comtes qui 
en étaient investis n'avaient de juridiction directe que sur les 
villes de leur résidence ; ils présidaient les plaids des hommes 
libres et des échevins (scabini), dirigeant la procédure et re- 
cueillant les votes émis par eux ; après avoir exposé le fait en 
discussion et les preuves, ils indiquaient les termes de la loi 
suivie par les parties, et posaient la question à résoudre par 


les juges ; puis, sur la décision de ceux-ci, ils prononçaient la- 


sentence et en poursuivaient l’exécution. 

Ils remplissaient donc les fonctions du ministère public et 
du président ; mais le jugement restait aux échevins élus par 
le peuple parmi les propriétaires du pays, Francs ou Romains, 
équivalant aux décurions des anciens municipes; si le comte 
les trouvait iniques, il les cassait (2). 

La juridiction était très-morcelée, car on peut dire que, 
sous les lois germaniques, chaque officier public en avait une 
parcelle, jusqu'aux intendants des bois royaux. Dans les villes 
et les bourgs, il y avait des vicaires; dans les campagnes, 
des centeniers et des decani, constitués sur un nombre de per- 
sonpes plus ou moins considérable; mais, quand il s'agissait 
de la liberté et de la propriété des citoyens, la sentence était 
réservée au comte. 

L'appel pouvait être porté, selon les causes et les personnes, 
soit à la cour du comte palatin, pour les moins importantes, 


(1) Ces margraviats étaient au nombre de huit, dont deux avaient été établis 
contre les Avares,-dans le Friou]l et en Autriche ; trois contre les Slaves, près 
de la Bohême, dans la Thuringe et dans la Saxe méridionale; un contre les 
Danois, dans la Saxe septentrionale ; un contre les Bretons, un autre contre les 
Arabes; c'était la marche de Barcelone, en Espagne. 

(2) Scabinei boni et veraces et mansueli cum comite et populo eligantur 
et constituantur. Capit. de 809, art. 22. Missi nostri, ubicumque malos sca- 
bineos inveniunt, ejiciant el lotius populi consensu in locum eorum bonos 
eligant. Capit. de 829, art. 2. Sicut in capilulis avi et patris gostri contine- 
tur, missi nostri, ubi scabinei non sunt, bonos scabineos millant, et ubi- 
cumgue malos inveniunt, ejiciant, et tolius populi consensu in locum 
eorum bonos eligant. Capit. de 874 art. 9, 


Jurkiction. 
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soit au roi, soit à son conseil ; enfin, les plus graves étaient 
soumises à l'assemblée générale. 

Déjà les derniers empereurs avaient adopté l'usage d'envoyer 
des agents (agentes in rebus) dans les pays éloignés. Les Mé- 
rovingiens les imitèrent parfois; mais Charlemagne, voulant 
que l’autorité royale fût partout présente, donna aux envoyés 
du trône (missi dominici) plus d'importance et de généralité, 
en régularisant leur action. Il en désignait, le plus ordinaire- 
ment, deux par province, entre les évêques et les abbés, les 
comtes et les ducs (missi majores), pour exercer la haute sur- 
veillance de l’administration publique au moyen d’une ins- 
pection faite en sous-orgre par des agents inférieurs (missi 
minores) (1). 

Leur mission principale avait pour objet de rendre justice, 
et de la faire rendre par les officiers publics, comtes, avocats, 
centeniers,. échevins, et de faire droit aux plaintes portées 
contre eux. À cet effet, ils parcouraient quatre fois par an leur 
légation (missatica), convoquant aux plaids les évêques, les 
abbés, les comtes, les avocats ecclésiastiques, vassaux et cen- 
teniers, avec quelques échevins et bons hommes (2). 

Dans ces assemblées provinciales, il était procédé d'abord 
à la discussion des affaires ecclésiastiques, puis à l'examen de 
la conduite des officiers publics, et l'on s’occupait ensuite des 
autres affaires. Les sentences des cours ou tribunaux inférieurs 
y étaient revisées, pour s'assurer qu'il n’y avait pas eu déni de 
justice ; on y vérifiait l'administration des bénéfices et des mai- 
sons de campagne royales, et l’on recevait le serment des jeu- 
nes citoyens. Là encore, on publiait les lois ou ordonnances 
nouvelles, et l’on proposait les améliorations ou les réformes 


(1) La ration d’un délégué royal consistait ordinairement en quarante pains, 
deux jambons, un cochon de lait ou un agneau, quatre poulets, vingt œufs, neuf 
pintes de vin, deux mesures de cervoise, deux boisseaux de blé. Capit. de 829. 

(2) ERMOLD LE Nom énumère dans ces vers les attributions des envoyés de 
Loais le Pieux : à d 


Nunc, nunc, o missi, certis insistile rebus, 
Aique per imperium currile rile meum : 
Canonicumque gregem, sexumque probale virilem, 
Femineum necnon, quæ pia castra colunt. 
Qualis vila, decor, qualis doctrina, modusque; 
Quantaque religio, quod pietatis opus ; 
Pastârisque gregem quæ convenientia jungat, 
Ut grex pastorem deligat, ipse u! oves. 
Si tibi claustra, domos, potum, tegimenque cibumque 
Prælati tribuant tempore se loco. 
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à faire pour le bien du pays, afin qu'il en fût référé au roi par 
ses commissaires. Comme dans la Germanie, les délégués 
royaux ou les comtes proposaient, et le peuple nommait les 
vicomies, les avocats, les échevins, les scultets, les notaires. 

Tout propriétaire pouvait paraître aux assemblées : remède 
excellent contre l'ambition des leudes, si l'accumulation des 
richesses dans les mains d’un petit nombre, en diminuant l'im- 
portance des hommes libres, n’eût permis à un grand proprié- 
taire de venir représenter seul une foule d’expropriés. La classe . 
des nobles se composait des grands de l'empire, ecclésiasti- 
ques ou séculiers, possesseurs des alleux les plus étendus. Ve- 
nait ensuite la classe des petits propriétaires libres; dans la 
troisième étaient les affranchis, qui, jusqu’à la quatrième gé- 
nération, ne jouissaient pas de la plénitude des droits civils, 
et devaient à leurs anciens maîtres des prestations et des ser- 
vices personnels. Les esclaves restaient sans droits civils, mais 
non sans liberté individuelle. On comptait parmi eux les files, 
qui faisaient valoir un fonds, à la charge seulement d’un cens 
et de quelques corvées ; les lasses, qui travaillaient pour leur 
maître, mais conservaient leurs économies; les colons, ou pay- 
sans, et les serfs proprements dits, attachés les uns et les au- 
tres à la glèbe, mais à des conditions différentes. Charlemagne 
donna à Alcuin une abbaye sur les terres de laquelle se trou- 
vaient vingt mille esclaves. | 

Le trafic des esclaves n’était étranger ni aux Germains ni 
aux Lombards; mais les Vénitiens se livraient surtout à ce 
commerce infâme avec les Sarrasins, auxquels ils vendaient 
des esclaves du Nord et surtout des eunuques; ils allaient 
même jusqu’à enlever des hommes libres pour les mutiler, et 
deux magistrats de Ravenne abusaient de leur pouvoir judi- 
ciaire au point de vendre les veuves et les orphelins placés sous 
leur tutelle (1). Ces indignités se commettaient sur le territoire 
impérial, malgré les censures du pape; Zacharie fut obkigé de 
payer le prix. d’un certain nombre d’esclaves que des mar- 
chands de Venise avaient achetés sur des terres romaines. Les 
rois Rothaire et Luitprand assimilèrent dans leurs lois ce mar- 
ché à l’homicide, mais ces dispositions eurent peu d'effet; en- 
fin Charlemagne défendit de vendre des esclaves autrement 
que devant le plaid provincial, en présence du comte ou des 
missi dominici; il y avait peine de mort contre quiconque en 


(4) Fanruzza, Monum. Ravenn., V, dipl. 19. 
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vendrait à des étrangers ou mutilerait un homme (1). Comme : 
ces mesures restèrent souvent sans effet, Charlemagne inter- 
dit aux marchands vénitiens ses provinces et le territoire pa- 
pal (2). 

Au lieu de s’effrayer des franchises du peuple, Charlemagne 
savait, actif comme il était, s’en faire un moyen de gouverne- 
ment. Il convoquait donc fréquemment des assemblées géné- 
rales (on en mentionne trente et une, de 770 à 813) ; peut-être 
en était-il tenu deux par an, une en automne, où se discu- 
taient avec les seuls fidèles les affaires pressées, le règlement 
des procès, et où l’on préparait les matières importantes à trai- 
ter dans l’assemblée du mois de mai, laquelle répondait aux 


. anciennes assemblées solennelles. Ces réunions étaient d’abord 


une revue générale de l'armée et une diète, dans lesquelles 
chaque membre de la commune des conquérants avait un droit 
égal de vote, et où la majorité décidait; mais l’extension crois- 
sante du territoire finit par les rendre impossible, outre que 
la différence des idées et des mœurs pouvait offrir du danger. 
La diète fut donc essentiellement distincte de la revue, bien 
qu'elles eussent lieu à la même époque et dans le même lieu. 
On ne sait pas au juste quels étaient ceux qui avaient le droit 
de siéger à la diète, car, fous et peuple sont des expressions 
mal déterminées. I est probable que, de même qu’autrefois, 
elle se composait de tous les conquérants indistinctement, 
dont faisaient partie, outre les prélats, tous les Francs d'ori- 
gine, sans excepter les membres des peuples réunis à l’'Em- 
pire, et qui avaient consenti à cette annexion enstipulant qu’ils 
auraient les mêmes droits et les mêmes charges. On y voyait 
donc les anciens leudes et fidèles du roi, les vassaux immé- 
diats , les officiers publics. Quant aux anciens hommes libres 
de la Germanie, qui conservaient leurs propriétés pures, et ne 
voulaient point les confondre avec la grande propriété com- 
mune à tous les vainqueurs, pour les recevoir en suite à titre 
de bénéfices ou de fiefs, on en convoquait sans doute quelques- 
uns, pour se les concilier; car ils devaient aussi le service 
militaire, non de droit, mais si le roi le trouvait bon. On ne 
tenait sans doute aucun compte des petits propriétaires d'al- 


” leux, quoiqu'ils fissent partie de l’hériban. Avec les seniores 


(1) CuarLen., Loi, V, 72, 73, 82. 
(2) Codex Carol, .» CP. 84. — Capit. Mantuanum (781), ©. 7. — Capié. 
Long. (802), e. 18. — Capit. Arichis., c. 29. 





CHARLES LÉGISLATEUR. 318 


venaient encore Îles juniores, multitude d’un rang inférieur, 
mais comme escorte d'honneur et sansavoir voix délibérative ; 
cependant, le roi s’occupait d'eux, les questionnait et s'effor- 
çait de se les rendre favorables. 

Les ecclésiastiques traitaient à part des questions qui les re- 
gardaient, et les laïques faisaient de même; seulement ce qui 
avait été décidé dans une chambre était soumis à l’approba- 
tion de l’autre; pour les affaires mixtes, les assemblées se réu- 
nissaient (1). Les Etats de l'empire étaient consultés en parti- 
culier sur les questions d'intérêt local, et l'on faisait à chaque 
membre, au moment de son départ, la recommandation de se 
renseigner auprès des paysans et des étrangers, des amis 
comme des ennemis, sur tous les faits relatifs à l'Empire (2). 

Si dans le principe, comme nous l'avons dit, tout homme 
libre et propriétaire d’un alleu avait droit d'y assister, après 
l'extension de l’Empire, il devint difficile à tous, impossible à 
beaucoup de traverser les Alpes et les Pyrénées pour se rendre 
sur le Rhin et sur la Meuse. Dès lors il n’y parut plus que {es 
grands vassaux de la couronne, c'est-à-dire les seigneurs laï- 
ques et les prélats, les comtes et les magistrats; ainsi, quand 
on parle du peuple qui intervenait à ces réunions, et qui ap- 
prouvait en répétant trois fois : placet, c’est l’ensemble de ces 
personnages qu'il faut voir dans ce mot; en effet, nous ne 
voyons pas que la multitude y fût représentée autrement que 
par les évêques, qui étaient les élus du peuple, et par les éche- 
vins, dont chaque comte devait amener douze avec lui (3). 

Adalhard, abbé de Corbie, cousin germain de Charlemagne, 
avait écrit un traité intitulé de Ordine palatii, destiné à faire 
connaître les ressorts du gouvernement de l’empereur, et sur- 
tout les assemblées générales. Ce traité a été perdu; mais 
Hincmer, archevéque de Reims, l’a reproduit en partie dans 
une instruction écrite à la demande de quelques grands du 
royaume qui avaient eu recours à ses conseils. On y lit: « C'é- 
« tait l'usage de ce temps de tenir chaque année deux assem- 
« blées, et, pour qu’elles ne parussent pas convoquées sans 


(1) Hrncox., c. 29. 

(2) Id., c. 38. 

(3) Vult D.imperator (Louis le Débonnaire) uf in fale placitum... veniat 
unusquisque comes, adducat secum duodecim scabinos, si tanti fuerint ; 
sin autem, de melioribus illius comifatus suppleat numerum duodena- 
rium ; et advocati tam episcoporum quam abbatum et abbatissaram cum 
eis veniant. Capit. add. ad leg. Salic., an. 819, eh. 2. 
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« motif (ne quasi sine causa convocari viderentur), on soumet 
« tait à l’examen et à la délibération des grands, d'après les 
« ordres du roi, les articles de loi qu’il avait rédigés lui-même 
« par Pinspiration de Dieu, et dont la nécessité lui avait été 
« démontrée dans l'intervalle des réunions. » 

Il semblerait résulter de ces paroles que les assemblées n'é- 
taient qu’une simple formalité ; que la plupart de leurs mem- 
bres considéraient comme’un fardeau l'obligation de s’y rendre; 
que Charlemagne y exposait les capitulaires qu'il avait ar- 
rêtés, mais seulement comme notification, et pour que les con- 
vocations ñe parussent pas avoir été faites sans motif. La pro- 
position des lois, ou, pour parler le langage moderne, l'initiative, 
émanait donc de l’empereur; cependant il est probable que les 

assistants pouvaient proposer ce qu'ils croyaient opportun, et 
demander l'abrogation de ce qui leur déplaisait. 

Le prélat continue en disant qu'après ces communications 
leslois étaient discutées selon leur importance, et que le prince, 
quand il avait pris connaissance des délibérations de l’assem- 
blée, décidait selon la sagesse qu'il avait reçue de Dieu. La diète 
est donc un conseil, et rien de plus, bien que les formules em- 
ployées pour la publication des lois donnent à croire que l'ap- 
probation du peuple et des grauds était nécessaire pour leur 
validité (4) ainsi que pour ordonner l’armement général des 
hommes libres; il en était de même pour la décision des af- 
faires importantes, et surtout pour les cas de haute trahison, 
selon les institutions germaniques. Lorsqu'une loi était accep- 
tée, le chancelier en remettait la copie aux commissaires 
royaux et aux archevêques, pour qu'elle fût publiée par eux 
dans les assemblées provinciales. 

Les réunions se tenaient en plein air si le temps le permet- 
tait; sinon, dans de grands édifices, et ceux qui avaient droit 
de vote se plaçaient dans un endroit séparé de la foule. L'em- 

-pereur recevait alors les dons qui lui étaient apportés confor- 


(1) Karolus imperator Augustus, a Deo coronatus, cusn episcopis, abbs- 
libus, comitibus, ducibus, omnibüsque fidelibus, cum consensu consilioque 
eorum, consliluit… Capit. de 813. 

Charles le Chauve dit : Lex jit consensu populi ef conslitutione regis. Edict. 
Pisten., an. 854, ch. 6. 

Le poëte saxon dit (Annal., t. II, 786) : 


Magni decrelo Caroli, 8ACRIQUE SENATUS, 
Missus in occiduas exercitus exiit oras 
Subdere Britones. 
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mément à un usage très-ancien; il saluait les personnes les 
plus considérables, et s’entretenait avec ceux qu’il n’avait pas 
occasion de voir en d'autres moments. Il se rendait en per- 
sonne dans les commissions chaque fois qu'il y était désiré, et 
discourait comme d'égal à égal sur les propositions qui s'y dé- 
battaient, aussi longtemps qu’on voulait. Les laïques discu- 
aient à part des ecclésiastiques. 

Charlemagne tirait surtout parti des assemblées pour se pro- 
curer des renseignements sur les pays dont chacun venait; il 
cherchait à savoir si le peuple y était mal disposé et inquiet; 
il demandait les motifs de mécontentement, comment les ma- 
&istrais se comportaient, quelle était la nature des pays voi- 
sins. - 

Les assemblées d'alors n’avaient donc rien de commun avec 
les chambres législatives de notre temps. Elles se réunissaient 
où et quand le voulait le monarque, discutaient les proposi- 
tions qu'il leur soumettait, attendaient de lui la sanction à 
leurs délibérations; de sorte que lui, âme de tout, se servait 
d’elles comme d’un moyen de gouvernement efficace, pour 
s'informer du véritable état de choses, transmettre ses ordres, 
engager les seigneurs à soutenir des lois émanées d'eux, du 
moins en apparence. 

Les objets traités dans une diète variaient donc selon les né- 
cessités présentes et les rapports généraux. Ainsi, dans celle qui 
se tint à Héristal, en 779, on fit beaucoup de lois et d’ordon- 
nances, dont quelques-unes concernaient l’administraiion de 
l'Église et les moines; on assura surtout aux églises la dimesur 
tous les biens des laïques, et l’on restreignit le droit d'asile, 
en prescrivant l'arrestation des meurtriers et des malfaiteurs 
qui avaient encouru la peine capitale. On donna aux comtes une 
juridiction légale et, de même que les vassaux, ils pouvaient 
être contraints par les missi dominici à observer la justice. Le 
parjure convaincu soit par le jugement de Dieu, soit par l’é- 
preuve de la croix, était condamné à perdre la main; on cou- 
pait une oreille ou le nez aux voleurs, et quelquefois on les pu- 
nissait de mort. On n’introduisait aucuns nouveaux péages ; 
les associations de bienfaisance, celles qui assuraient contre 
les naufrages et l’incendie, furent conservées, mais on interdit 
toute société assermentée; les esclaves ne purent être vendus 
qu’en présence de l’évêque, du comte et du centenier, ou de 
témoins irréprochables. Il était défendu de vendre des esclaves 
hors de la marche, sous peine de payer le gueldrigild autant 
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de fois qu'il y avait eu d'esclaves vendus. On s'occupait surtout 
des relations de l'Église, ce qui indique peut-être que les évé- 
ques, siégeant de droit dans les assemblées où se diseutaient 
ces dispositions légales, donnaient une attention particulière 
à ce qui les intéressait le plus, et s’inquiétaient plus de la por 

tée que de la lettre de la loi. 
De ce concours des seigneurs et des ecclésiastiques avec 
Capituhires. l’empereur, sortirent les lois connues sous le nom de Capitu- 
laires, parce qu'elles sont divisées en chapitres (1). Ce serait à 
tort qu'on assimtlerait les capitulaires à un code quelconque, 
fait pour régir une nation barbare ou policée. On désigne sous 
ce nom générique les anciennes lois nationales revisées, à 
celles qui ont été faites soit par les assemblées générales, soit 
par les synodes ecclésiastiques, soit par les laïques seuls, soit 
enfin par l’empereur, de sa propre autorité; quelques extraits 
de ces dernières, promulguées pour des lieux et des cas part- 
culiers ; des actes de conciles, des fragments de jurisprudence 
canonique, des jugements et des décrets sur des cas spé- 
ciaux (2), qui purent servir plus tard comme règle de droit 
Quelques capitulaires ne sont que de simples instructions don- 
nées par Charlemagne à ses commissaires au moment où ik 
partent pour leur inspection, ou des réponses à leurs questions 
ou à celles des comtes et des évêques sur les difficultés surve- 
pues dans leur administration ; d’autres ne sont que de simples 
actes d'administration politique, comme nominations, grâces, 


(1) Les capitulaires promulgués par les Carlovingiens sont au nombre de cent 
quarante-six, savoir : cinq de Pépin le Bref, soixante-cinq de Charlemsgne. 
viagt de Louis le Debonnairë, cinqnante-deux de Charles le Chauve, trois de 
Louis le Bègue, de Carloman et de Charles le Simple, puis un du roi Endes, 

: sans compter ceux qui sont émanés des rois particuliers Ge Germanie, de Lum- 
bardie et d'Aquitaine. Le premier recueil fut fait en quatre livres par Anségise, 
abbé de Fontenelle, conseiller de Charlemagne, mort en 833; puis, en 842, Be- 
noit, prêtre de Mayence, à la requête d'Olger, son archevêque, y ajouta trois 
livres, dans lesquels il plaça même des choses étrangères aux capitulaires, des 
dispositions appartenant au droit ramain, par exemple, plusieurs fausses decré 
tales de papes, des lois particulières à certains peuples, avec une telle coufusion 
qu'on pourrait les croire générales pour tout lempire. On fit ensuile d'autres 
suppléments, ce qui purta à deux mille cent le nombre des capitulaires. fs ont 
été publiés par Baluze, qu’on loue d'ordinaire pour son exactitude, et qui pour- 
tant manque trop souvent de critique. 

(2) « De l'homme qui se sert d'un esclave : Cet homme ordonna à son esclate 
de tuer deux enfants, l’un de neuf et l’autre de onze ans, et lorsqu'il les eut tués, 
it le fit jeter lui-même dans une fosse Cet homme payera un werhgeld pour 
l'enfant de neuf ans, un double werhgeld pour celui de onze, un triple pour 
l'esclave qu'il a rendu meurtrier, outre notre ban. » 
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recommandations, ou d'administration financière, soit publi- 
que, soit domestique. 

On ne fit sans doute du temps de Charlemagne, que bien peu 
de copies des capitulaires, et les évêques n’en eurent la col- 
lection complète que sous Louis le Débonnaire; de sorte que 
ces prélats et les autres individus qui avaient figuré dans la 
diète, se tiraient d'affaire le mieux qu'ils pouvaient : l'un pre- 
nait note d’une chose, l’autre d'une autre, et quelques-uns se 
fiaient à leur mémoire. Sur bien des points, on n’a plus que 
les titres; en outre, on ne connait pas avec certitude l’année 
et le lieu dans lesquelsils furent promulgués; il se pourrait en- 
core qu'on aitattribué à Charlemagne des capitulaires faits par 
d'autres, comme il est arrivé dans d’autres circonstances, pour 
donner aux décisions une plus grande autorité. 

L'empereur avait auprès de lui trois personnages instruits et 
sages, dont un se tenait toujours à ses côtés, pour prendre 
note de tout ce qui lui venait à l'esprit sur des objets d'intérêt 
public (4). Il est probable que certaines indications, à titre de 
souvenir pour des mesures à prendre, n’ont pas eu d'autre 
origine; celles-ci, par exemple : « Il nous faudra ordonner 
« que ceux qui nous amèneront des chevaux en don fassent 
« inscrire leur nom sur chaque cheval. Qu'il en soit de même 
« pour les vêtements des abbayes. 

« I nous faudra ordonner que, partout où l’on trouvera des 
« vicaires faisant ou laissant faire quelque chose de mal, on 
« les chasse el on en choisisse de meilleurs. » 

D'autres étaient des questions qu'il se proposait de faire, 
soit aux évêques, soit aux comtes, dans les assemblées géné- 
rales. Ces questions ont, en général, un ton de mécontente- 
ment, de leçon et de bon sens qui en fait une des parties les 
plus curieuses de ce recueil. | 

« Pourquoi arrive-t-il que, soit sur les frontières, soit à l’ar- 
« mée, lorsqu'il y a quelque chose à faire pour la défense de la 
« patrie, l’un ne veuille pas prêter appui à l’autre ? 

« D'où viennent ces continuels procès par lesquels chaoun 
« veut avoir ce qu'il voit posséder à son pareil? 

« Demander à quel propos et en quels lieux les ecclésiastiques 
« font obstacle aux laïques, et les laïques aux ecclésiastiques, 
« dans l'exercice de leurs fonctions. Rechercher et discuter 
« jusqu’à quel point un évêque ou un abbé doit intervenir dans 


(1) Concil. S. Marcrz, an, 881. 
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« les affaires séculières, et un comte ou tout autre laïque dans 
« les affaires ecclésiatiques. Les interroger d'une façon pres- 
« sante sur le sens de ces paroles de l’Apôtre : Que nul homme 
« qui combat au service de Dieu ne s'embarrasse des affaires du 
« monde. À qui s'adressent-elles ? 

« Demander aux évêques et aux abbés de nous déclarer la 
« vérité sur ce que veulent dire ces mots dont ils se servent sou- 
« vent : Renoncer au siècle, et à quel signe on peut distinguer 
« ceux qui renoncent au siècle de ceux qui suivent encore le 
«siècle. Suffit-il, pour cela, de ne point porter d'armes, et de 
« n'être pas mariés publiquement ? 

« Demander encore si celui-là a renoncé au siècle qui tra- 
« vaille chaque jour, n'importe par quels moyens. à accroître 
« ses possessions, tantôt promettant la béatitude du royaume 
a« des cieux, tantôt menaçant des supplices éternels de l’enfer ; 
« ou bien, sous le nom de Dieu ou de quelque saint, dépouil- 
« lant de ses biens quelque homme, riche ou pauvre, simple 
« d'esprit et peu avisé, de telle sorte que ses héritiers légiti- 
« mes en soient frustrés, et que la plupart, à cause de la mi- 
« sère dans laquelle ils tombent, soient poussés à toutes sortes 
« de désordres et de crimes, et commettent presque nécessai- 
« rement des violences et des brigandages (1). » 

Il place avant tout ce memorandum : « Se rappeler que, l’an- 
« née passée, j'ai jeùné trois jours pour implorer de Dieu qu'il 
« nous accordât de connaître en quoi nous devions corriger 
« notre vie ; ce que nous voulons faire maintenant. » 

Comment chercher dans tout cela un système de législation 
complet ? | 

Dans ce travail, en effet, ce qui apparaît le plus, c’est le ca- 
ractère de l’homme qui le fit. De là, ce sentiment religieux 
prédominant, par lequel se manifeste l'empereur chrétien ; bien 
plus, quelques-unes de ses lois sont purement religieuses ; 
ainsi il défend d’honorer la mémoire de martyrs douteux, de 
regarder comme licité de prier Dieu dans toutes les langues ; 
il recommande de mettre les sermons à la portée du petit peu- 
ple, et menace de sévir contre les superstitions sottes et inhu- 
maines. Dans le capitulaire pour les Saxons, il dit : Si quel- 
qu'un, abusé par le démon, croit, comme les païens, qu'un 
homme ou une femme soit sorcier, et mange des hommes, et qu'il 
des brûle pour ce motif, et qu'il mange ou fasse manger de leur 


(1) Voyez Gurzor, Hislvire de la civilisation en France, t. 1, p. 160-161. 
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chair, qu’il soit puni de mort. Le concile d’Aix-la-Chapelle : Si 
quelqu'un croit qu’il soit au pouvoir d'un autre de changer de 
forme, sans l'intervention du Créateur, il est plus infidèle que ne 
l'est un païen (1). 

Une activité infatigable le force de s'occuper de tout et de 
s’immiscer dans les choses les plus disparates. Tantôt il ap- 
pelle l’attention de ses commissaires sur les bénéfices et sur ce 
qu'ils lui doivent, ou il leur commande de faire le recensement 
des terres domaniales et des bénéfices, afin de savoir ce que la 
couronne possède dans chaque légation ; tantôt il leur enjoint 
de veiller à ce que les moines copient correctement les livres; 
ou bien 1l invite les moines eux-mêmes à faire usage d’une 
bonne orthographe et de caractères lisibles ; il recommande de 
construire des digues et des ponts sur la Seine, et détermine 
le prix des grains. L’infanticide et d’autres restes de l’ancienne 
immoralité survivent-ils encore, il prend des mesures pour les 
détruire. Le commerce languit-il, il abolit les droits onéreux, 
attire les étrangers industrieux, appelle les Saxons etles Slaves 
à la foire de Saint-Denis, fait des traités avec les émirs d’Es- 
pagne pour la liberté des échanges. Il songe enfin à réunir 
l'Océan et le Pont-Euxin. 

Puis le même homme rappelle aux intendants des domaines 
royaux d'amener au palais, pour la Saint-Martin, tous les jeu- 
nes chevaux, afin qu'après la messe le roi les passe en revue; 
d'élever dans ses basses-cours au moins cent poulets et trente 
oies; d’engraisser des moutons et des porcs, de faire saler le 
lard, d’apporter leurs soins à ce que le vin, le vinaigre, les 
moutardes, le fromage, les sirops, le beurre, la cire, soient de 
bonne qualité. 1l les avertit de ne pas laisser manquer, dans 
les repas de cérémonie, les paons, les tourterelles, les perdrix 
et les faisans; de fournir aux manufactures royales du lin, de 
la laine, de la garance, de l’huile et du savon ; de veiller à ce 
que la vendange soit foulée avec les pieds, et de vendre sur le 
marché l'excédant en œufs et en poissons provenant de ses 
basses-cours et de ses étangs (2): 

Est-ce simplicité sublime ou naïveté puérile? ou n'est-ce pas 
plutôt l'effet naturel et caractéristique de l’époque, qui le porte 
à se croire obligé de tout voir, de diriger tout? Aussi, accablé 


(1) Déjà les lois lombardes avaient dit : « Que personne ne se permette de 
tuer la serve d'autrui comme sorcière, attendu qu'un chrétien ne doit jamais 
admettre qu’une femme puisse manger un homme vivant. » 

(2) De Vilis fiscis 
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de l'immense responsabilité qu'il s'impose à lui-même, ä s'é- 
crie: {L'empereur ne peut veiller sur chacun individuellement 
avec tout le soin nécessaire, et retenir chacun dans l'ordre ; il faut 
donc que chacun s'applique à se maintenir soi-même selon son in- 
telligence et ses forces au saint service de Dieu et dans la vois de 
oes commandemenris. 

On sent ici, non le roi qui commande par force, mais le père 
dont l'affection dirige, et qui parfois se change en moraliste 
pour définir l’avarice un vice qui consiste à désirer ce que possè- 
dent les autres, à refuser de donner d autrui quelque chose de ce 
que nous possédons; où pour recommander d'exercer l’hospi- 
talité. {niendisez-vous avec soin, dit-il encore, les larcins, les 
mariages, illégilimes, les faux témoignages comme nous vous y 
avens souvent exhortés, et comme les interdit la loi de Dieu (1). 

Il ne trouva poiat l'exemple d’une semblable morale dans les 
codes barbares ni dans la législation perfectionnée de Rome, 
mais bien dans un livre qui entrait partout au moyen âge, la 
Bible : elle lui offrit le conseil mêlé à la prescription impéra- 
tive, l'instruction précédant la pénalité, et l’idée du devoir 
relevée aux yeux des hommes. C'est pourquoi Charlemagae 
avait senti la nécessité de s’allier avec l'Église, source de l’au- 
torité sur la terre, et de la prendre sous une protection qui 
peut ressembler à une tutelle, tant il porte fréquemment sa 
surveillance sur les ecclésiastiques. Tantôt H cherche à réor- 
ganiser le pouvoir épiscopal, afin qu'il ne puisse ni s‘affaibBr 
ai franchir ses limites; tantôt il défend de recevoir des reli- 
gieuses avant vingt-cinq ans, et sans qu’un noviciat convenable 
teur permette de savoir ce à quoi elles s'engagent. 41 ne veut 
pas non plus qu’on admette un trop grand nombre de serfs 
dans les monastères, pour ne pas dépeupler les villages. Sar 


(1) « Nous croirions être au temps de Louis XIV et de Colbert, quand nous 
lisons les commissions que Charlemagne donnait à ses ministres, d'appeler les 
artisans les plus iudustrieux (Capit. de 800); de proposer aux princes arabes 
des traités pour assurer la liberté du commerce à'lears propres sujets ( Coliset. 
des hist. franç., tit. V, passim); de construire le fameux canal qui devait 
joindre'le Rhin au Danube. Quand ensuite nous voyons ce grand prince exhor- 
ter les marchands à ne pas négliger le salut de leurs âmes pour un vil intérêt, 
ou par amour d’un gain sordide, mais à se proposer comme règle de vie les 
principes de la morate évangélique et le bien-être social ( Captt. de-809,1iv. F, 
c. 299), nous nous sentons saisis d’un certain respect pour la noble simplicité 
de ‘tes temps, où le légiskatenr, ne craignant pas de méler à ses lois ke non de 
la Divinité, semblait plutôt un moratiste aimant à persuader et à toscher Le 
Cœur qu’un souverain qui commande et vent être obéi. » (Parnesete, Conrs de 

droit commercial, introduction. ) ° 
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les mille cent vingt-six artieles compris dans les eapitulaires, 
six cent vingt et un concernent le droit eivil ; tous les autres, 
Je droit canonique. Aussi, en vertu du caractère moral soit de 
sa législation, soit de sa dignité impériale, il recommanda 
surtout au clergé l'exécution des capitulaires, et ea fut aussi 
au clergé qu'il læ adressa par ce préambule : 

« Jésus-Christ Notre-Seigneur, régnant éternellement; moi 
« Charles, par la grâce et la miséricorde de Dieu, roi des 
« Francs, défenseur dévoué et humble ouvrier de la sainte 
« Église ; à tous les ordres de la piété ecclésiastique et aux di- 
« gnilaires de la puissance seculière, salut de paix perpétuelle 
« et béatitude én Natre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu éternel ; 

« En méditant dans le calme d’un esprit pieux, avec les 
«prêtres et nos conseillers, sur l’abondante clémence du 
u Christ roi envers nous et notre peuple; en songeant CB» 
« bien il est nécessaire non-seulement de lui rendre du fond 
«du cœur et de bouche des actions de grâces incessantes 
« pour sa honté, mais encore d'’insister sur ses louanges par 
« un exercice continuel de bonnes œuvres, afin que celui qui 
«a répandu tant d'honneur sur notre royaume daigne con- 
« server éternellement par sa protection noua et natre 
« royaume ; 

« T1 nous a plu d'exhorter votre sèle, pasteurs de l’Église du 
« Christ, conducleurs de son troupeau et brillants flambeaux 
« du monde, pour que vous cherchiez, par un sain vigilant et 
« par des avertissements, à guider le peuple de Dieu dans les 
« pâturages de la vie éternelle, et à rapporter sur vos épaules, 
« dans les murs de la sûreté ecclésiastique, les agneaux égarés, 
« en donnant l'exemple de l’activité et en usant d’exhortation, 
« afin que ai le loup insidieux en trouve quelqu’un qui trans- 
« gresse les préceptes canoniques, ou s'écarte des traditions 
s paternelles des coneiles, il ne le dévore pas, ce dont, Dieu 
« nous préserve ! Il faut donc les avertir et les exhorter avec 
« un grand zèle de dévotion; les contraindre même, afin qu'ils 
a se tiennent, avec une foi ferme et une persévérance infatiga- 
« ble, dans les institutions paternelles. A cette fin, nous vous 
« avons adressé aussi nos délégués (missi), pour que, de eon- 
« eert avec vous, par l'autorité de votre nom, ils réformassent 
« ce qui doit être réformé. Nous avons ajouté, en outre, quel- 
« ques chapitres d'institution canonique, que nous avons CTUS 
« nécessaires pour vous. Que personne, en conséquence , 
« n’impute à présomption cette piété qui nous a inspiré l'idée 





Lois. 
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« de corriger les choses fausses, de retrancher celles qui sont 
« superflues, de confirmer celles qui sont bonnes; mais qu'on 
« l'accueille avec une charité bienveillante ; car nous lisons 
«dans le livre des Roïs que le saint roi Josias, en parcourant 
« le royaume que Dieu lui avait donné, réformant, avertissant, 
« s’efforça de rappeler au vrai culte du Seigfèur. Je suis loin 
« de vouloir me comparer à lui pour la sainteté ; mais, comme 
« nous devons toujours suivre les exemples des saints, et ap- 
« peler autant que nous le pouvons à une bonne vie, en l'hon- 
« neur et gloire de Jésus-Christ Notre-Seigneur, nous avons fait 
« écrire quelques chapitres, pour que vous cherchiez à avertir 
« les fidèles, et afin que, dans la même intention, vous pré- 
« chiez sur tout ce que vous croyez être nécessaire. Ne négli- 
« gez pas de faire connaître avec un zèle pieux ce que vous 
« croyez opportun à votre sainteté et au peuple de Dieu, afin 
« que votre diligence et l’obéissance des sujets soient récom- 
« pensées du Tout-puissant par l'éternelle félicité. » 

Si l’on considère les capitulaires comme lois, on voit qu'ils 
étaient publiés d’une manière tout autre que les précédents; 
car ils n’expriment pas les usages nationaux, mais des com- 
mandements. Peut-être les modifications particulières à chaque 
nation étaient-elles promulguées dans les diètes partielles des 
Saxons, des Frisons et des Lombards; mais les capitulaires 
introduisaient un droit commun à côté du droit particulier. 
On y voit percer le soin de rappeler sous la puissance publique 
les éléments qui s’en étaient détachés, les propriétés publiques 
et particulières, les hommes libres et les serfs. Charlemagne, 
une fois empereur, songea à réformer de fond en comble la 
législation germanique (1); mais tout le sang versé de nos 
jours en France et en Espagne pour réduire ces deux royau- 
mes à l’uniformité nous a dit trop éloquemment combien il 
est difficile d’extirper les coutumes et les institutions des 
différents peuples dont se compose une nation. Charlemagne 
s’épargna cette expérience, convaincu que le gouvernement 
n’est le maître du pays qu'à la condition de ne pas le boule- 
verser, et de n’y introduire les réformes qu'à mesure que la 
population devient capable de les supporter. Il laissa, en con- 
séquence, leurs différentes lois aux Romains, aux Francs, aux 
Allemands, aux Bavarois, aux Saxons, aux Thuringiens, aux 
Frisons, aux Gaulois, aux Bourguignons, aux Bretons, aux 


(1) Écinanp, c. 29, 
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Gascons, aux Goths, aux Longbards et aux Bénéventins, en les 
modifiant et en y ajoutant des dispositions opportunes, aux- 
quelles vainqueurs et vaincus étaient tenus d’obéir. 

Ce fut sans doute d’après les conseils des membres du clergé 
qu'il s’occupa tant de l’état des personnes et des rapports 
entre les deux sexes, afin de diminuer le nombre des mariages 
mal assortis et des divorces, abus non moins pernicieux à la 
morale publique qu'à celle des familles. 

Charlemagne s'aperçoit de la transformation qui se prépare 
dans l’état des propriétés et des personnes ; il voit l’aristocra- 
tie usurper peu à peu les biens des hommes [fbres et jusqu'aux 
pensions viagères accordées par le roi à des vassaux ; ce qui 
faisait que les pauvres se plaignaient de la fréquence des bans 
de guerre et des corvées que leur imposaient les comtes en 
dépit des lois; car, réduits par ces charges à la misère, ils 
étaient contraints de se donner, corps et biens, aux seigneurs, 
pour obtenir un traitement plus doux, et de devenir leurs ser- 
viteurs (1). Afin donc que les pauvres retombent à la charge 
des personnes qui les ont rendus tels, il impose à chacun l'o- 
bligation d'entretenir ceux qui sont nés sur son bénéfice, en 
prohibant la mendicité. 

Charlemagne avait cherché à s’opposer à l’agrandissement 
des hauts vassaux, mais ses ordres eurent un effet contraire ; 
en assujettissant tous ses sujets à l’hériban, il fit disparaître 
tout vestige de l’ancienne liberté germanique; les petits se 
subordonnèrent aux grands, et les hommes simplement libres 
se virent imposer les charges de la vassalité sans en avoir les 
. avantages. Ces mesures, qui pouvaient convenir à des nations 
subjuguées, devaient blesser celles qui s’étaient réunies à 
 l’empire en vertu d’un pacte, comme l’Aquitaine, Bénévent, 
les Francs du Rhin, dont les efforts tendaient naturellement à 
se soustraire au joug officiel. 

L'ordre qui réglait l'état des personnes était des plus com- 
pliqués; outre les esclaves, il ÿ avait des affranchis qui t4- 
chaient de se faire une position soit dans l’Église ou la vie 
civile. Parmi les personnes considérées comme libres, quel- 


(1) Dicunt quod quicumque proprium suum episcopo, abbati vel comiti 
aut duci dare noluerit, occasiones quærunt super illum pauperem quo- 
modo eum condemnare possint, et illum semper in hostem faciant ire, 
usque dum pauper factus, volens nolens, proprium suum tradat aut 
vendat; alii vero qui traditum habent absque illius inquietudine domi 
resideant. (Capit. an. 811.) 
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ques-unés vivaient sut leurs terres, entourées dé leurs colons, 
eomme l'avaient fait leurs ancêtres; mais avec cette différence 
qu'elles étaient obligées de se rendre à l’armée avec leur 
escorte militaire. Des hommes libres, d'un ordre inférieur, se 
trouvèrent dans le même cas sans avoir jamais pu compter 
sur leurs anciens priviléges de liberté. Il existait des vassaux 
royaux et des vassaux en sous-ordre qui passaient pour libres; 
il y avait des hommes libres sur les domaines ecclésiastiques, 
comme sur ceux des laïques; certains hommes libres possé- 
daient en même temps des alleux et des bénéfices, et conser- 
vaient ainsi l’apparence d’une véritable liberté, tandis qu'en 
effet ils n'étaient que vassaux royaux ou sous-vassaux ; tels 
vassaux royaux n'étaient que sous-vassaux de l'Église où d’un 
grand vassal laïque ; enfin il y avait les colons et les lites, et 
tous avaient des droits et des devoirs divers les uns à l'égard 
des autres; mais l’hériban les plaçait tous sous la dépendance 
de l’empire. | 

Venñaient ensuite les villes avec leurs règlements particuliers. 
Dañs la Germanie intérieure, sur la rive droite du Rhin et sur la 
gauche du Danube, se trouvaient des villes à peine haissantes : 
mais sur les rives opposées de l’un et l’autre fleuve, des cités 
dont la construction rermontait à l’époque romaine conservaient 
leur antique splendeur. Il n’est pas ici question de leur rôle 
politique ; elles avaient été inféodées à des évêques ou à de 
grands officiers laïques, ou bien elles faisaient partie inté- 
grante des domaines du fisc royal : leurs habitants continuè- 
rent à vivre entre eux sous l’empire du droit romain. Dans l’ad- 
ministration de la justice, il ne fut plus permis au peuple 
d'assister aux #alli, qui perdirent ainsi le droit de juger; les 
riches seuls furent choisis comme juges où échevins, 

Lois pénales, Dans les 1uis répressives et pénales, emprüuntées en gtande 
partie aux codes précédents, il n’eut qu’à élever lé taux des 
compositions, attendu l’accroissement des richesses et des dé- 
lits. Il adoucit quelques peines, surtout celles qui frappaient 
les esclaves, dans l’ititérêt desquels il établit que nul né devait 
périr qu’en vertu de la loi. Il né prodigue la peine de mort que 
dans les capitulaires relatifs aux Saxons, la politique le pous- 
sunt à la sévérité: toute violation de l'ordre, toute rethüte 
dans les pratiques idolâtres, est punie du dernier supplice. fl 
s’opposa aussi aux attentats des nobles en prohibant les unions 
qu'ils formaient entre eux sous le nom de gildes, parfois sous 
prétexte de dévotion et de charité; en oûtte, il déféndit aux 
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bommes libres de se lier par serment envers d’autres que le 
roi, qui était leur seigneur naturel. 

La procédure criminelle différait peu de la procédure civile. 
Les accusations étaient publiques, et chacun pouvait dénon- 
cer un crime et en demander le châtiment; car l'institution 
d'un magistrat chargé de poursuivre d'office les délits publics 
est moderne. Il n’y avait point alors d'enquête sans un accu- 
sateur, dont il fallait d'abord examiner la conduite; bien plus, 
on refusait de l’écouter s’il n’y avait pas un corps de délit avec 
des preuves manifestes. Les brigands seuls pouvaient être ar- 
rêétés sans forme de procès, et chacun était tenu de prêter 
main-forte pour leur arrestation. L’individu qui fournissait 
eaution ne pouvait être retenu en prison, même par l’ordre du 

roi, hors les cas de violences. 

Nul ne doit être condamné s’il n’est convaincu; dans les cas 
douteux, il convient de s’en remettre à la justice divine. Il fal- 
lait donc, pour constater le délit, ou l’aveu du coupable, ou 
des preuves testimoniales. Les juges, non plus que les témoins 
ou les conjuratores, ne pouvaient être pris dans une classe in- 
férieure à celle de l'accusé: il fallait soixante-douze témoins 
contre un évêque, quarante contre un prêtre, plus ou moins 
contre les laïques, selon leur rang. Souvent il suffisait de leur 
serment prour faire un innocent ou un coupable ; on exigeait 
donc, outre la probité, qu'ils fussent domiciliés dans le voisi- 

_ tage, et ils devaient déposer à jeun. Nous avons déjà recher- 
ché l’origine et la raison de ces lois, en traitant des codes bar- 
bares en général. Charlemagne les modifia en parte, et pourvut 
aux moyens de les faire observer. 11 prohiba les duels judi- 
ciaires, et défendit de porter des armes en temps de paix. Il 
voulut que le juge sût la loi par cœur; que le comte chargé de 
présider à la justice ne passât pas son temps en chasses; que 
le parjure et le faussaire perdissent la main droite ; que le vi- 
comte qui ferait grâce à un condamné subit lui-même la peine 
qu'il aurait épargnée. ps 

On donna des avocats aux faibles et aux ignorants; l’enquête 
exigée tenait lieu en quelque sorte de la publicité des juge- 
ments, et ce n'était plus le peuple qui décidait comme autre- 
fois, mais un certain nombre de juges ; l’appel était une nou- 
veauté. Du reste, les pénalités des différents peuples furent 
conservées, ainsi que les ordalies et le prix du sang; maïs Char- 
lemagne rendit les compositions obligatoires, én infligeant 
l'exil ou la prison à ceux qui s’y refuseraient; dès lors le droit 


Armée. 
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individuel de la vengeance se trouva transféré dans la société. 
Le législateur fut peut-être contraint de conserver les compo- 
sitions, parce qu'elles étaient un des principaux revenus du 
fisc, et pour ne pas bouleverser Tordre des finances par leur 
abolition. Néanmoins les capitulaires introduisaient des prin- 
cipes différents de ceux des codes barbares; ils s'occupaient 
de l'acte, et non-seulement du coupable; leur but était l’amé- 
lioration de la société ; ils atteignaient le délinquant en vue de 
l'offense qu’il lui avait faite, non-seulement pour satisfaire à 
l’outragé, mais pour diminuer le nombre des délits. 

L'ancien système militaire était maintenu, sauf les modifica- 
tions introduites au fur et à mesure des changements survenus 
dans les fortunes. Pour la défense nationale, on appelait aux 
armes la landwehr, composée de tous les hommes libres ou a4- 
rimans. Pour les expéditions particulières, les comtes se met- 
taient en campagne, suivis de la jeunesse levée parmi leurs 
vassaux, et chaque ahriman devait se pourvoir à ses frais de 
vêtements, d'armes et de vivres, tant qu'il n’avait pas dépassé 
les frontières du royaume. Afin d’obvier aux vexations à ce su- 
jet, Charlemagne détermina qu’on réglerait le service d’après 
l’étendue des possessions. Ainsi quiconque avait trois ou 
quatre manses devait servir en personne; les individus qui en 
avaient moins devaient s'unir entre eux pour fournir un 
homme, et de même, dans une autre proportion, ceux qui n'a- 
vaient que la valeur mobilière d’une livre d'argent. Les pau- 
vres gardaient la ville ou travaillaient aux routes, aux fortifi- 
cations, aux ponts. Ce fut là un changement notable, attendu 
que le service ne fut pas dû seulement par les grands proprié- 
taires, mais par tous, et chaque homme libre eut à se choisir 
un senior, sous la bannière duquel il pût marcher à la guerre. 
Le service militaire devint donc une charge personnelle et 
réelle tout ensemble, et lintérêt du prince s’identifia avec 
celui de l’État. Les hommes libres non propriétaires en restè- 
rent exempts. Les petits propriétaires se mirent souvent à cet 
effet sous la dépendance des grands, ce qui diminua le nombre 
de ceux qui portaient les armes. 

De cette manière, le peuple et l’armée ne furent qu'une seule 
et même chose; un nouveau lien fut introduit dans la vie, sans 
que nul pût s’y soustraire, et la liberté pure, telle qu’elle exis- 
tait chez les anciens Germains, disparut. Outre l'hériban, ar- 
mée qui ne faisait que les expéditions consenties par la nation, 
le roi avait la bande de ses propres vassaux, volontaires ou 
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soldés, qui agissait sur son ordre, dans les entreprises diffij- 
les, dans les coups de main et dans les circonstances qui se 
présentaient lorsque le terme du service de l'hériban était ex- 
piré. Cette troupe formait la garde du prince, et servait de 
garnison. 

Quiconque possédait un bénéfice, quelque petit qu’il füt, était 
obligé de servir à cheval, armé du bouclier, de la lance, du 
sabre, d'une large épée, d’un arc et d’un carquois garni, tan- 
dis qu'il suffisait à l’homme libre d'une lance, d’un écu, d'un 
arc et de douze flèches. L'un et l’autre devaient avoir en outre 
une cuirasse, si leur alleu ou leur bénéfice était de douze 
manses. 

Les bagages du roi, des évêques, des comtes, les approvi- 
sionnements et les machines, étaient transportés aux frais des 
propriétaires ; chaque comte, dans sa juridiction, veillait à 
l'entretien des chemins et des ponts. Les troupes logeaient, 
autant que cela était possible, chez les habitants. Le comte 
avait à sa disposition, dans la circonscription qu'il régissait, 
les deux tiers des fourrages, pour la nourriture des chevaux et 
des autres bêtes de somme qui suivaient l’armée. 

L'homme libre qui n’obéissait pas à l’appel de guerre payait 
l’hériban de soixante sous, ou était astreint à un esclavage 
temporaire ; le vassal perdait son bénéfice, et le déserteur était 
puni de mort. Comme la plupart n'étaient pas en état de payer 
soixante sous, ils subissaient l’esclavage, ce qui aurait bientôt 
détruit les petits propriétaires; mais Charlemagne ordonna 
que celui qui mourait dans cet état füt considéré comme libéré 
dé sa dette, et que son fonds retournât à ses héritiers. | 

Après la suppression des ducs, anciens commandants mili- 
laires des provinces, le comte marcha à la tête des vassaux de sa 
seigneurie, et parfois des ahrimans. Les vassaux des églises et 
des monastères suivaient leurs évêques et leurs abbés. Mais 
Charlemagne vit avec déplaisir les hommes de Dieu tremper 
leurs mains dans le sang; il fit, en conséquence, réformer cet 
abus par Adrien, et l'assemblée générale confirma la défense. 
Leurs hommes furent alors commandés par le gonfalonier, par 
le vice-dominus ou l’'advocatus ; mais le haut clergé vit là une 
usurpation des honneurs qui lui étaient dus, et il chercha tou- 
jours à reprendre l'usage des armes, comme il le fit ensuite 
ouvertement dans les temps féodaux, quand tout s'acquérait 
et se conservait par l'épée. | 

Les obligations auxquelles était tenu l’homme de guerre Finances. 


Économie 
politique. 
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ésérptaient le royÿaûme de la dépensé fa plus lomrde, celle 
d'entretenir des armées. Les hommes libres devaient d’ailleurs 
fournir de montures les messagers, héberger les envoyés du 
rôi et les ambassadeurs étrangers. 

Les officiers royaux étaient dédommagés par des bénéfices, 
bu bieri une portion des amendes et des compositions. Comme 
chaque chef de maison veillait à l'économie domestique, de 
même chaque canton, chague commune subvenait à ses pro- 
pres dépenses; la chambre ‘royale elle-même n'avait rien À 
fournir pour les routes, les institutions et les établissements, 
à moins que le roi ne voulût en créer de ses propres de- 
niers. 

Les bénéficiers payaient leurs redevances en chevaux, en 
étoffes, en dons de différente espèce, qu'ils apportaient aux 
champs de mai, et que le grand chambellan recevait, non sans 
en tirer un profit considérable. Nous serions porté à supposer 
qu’il existait une forine quelconque de cadastre, en voyant 
l'importance des propriétés déterminée constamment par le 
nombre des manses. 

La couronne possédait ensuite des terres tributaires et de 
vastes domaines ou maisons de campagne, dans lesquelles les 
rois tenaient souvent leurs assemblées; ils allaient vivre quel- 
que temps dans chacune, afin d'en consommet les produits 
sur place. Elles comprenaient plusieurs habitations, occupées 
par les serfs du fisc, ou même par des laboureurs libres, payés 
en rations, ou moyennant l'exploitation d’une manse; ils obéis- 
saient à un maire (major) qui relevait d’un juge fiscal, auquel 
appartenaient à la fois la gestion générale et la juridiction sur 
fous les habitants des villages de son département. 

Il paraît que la reine présidait à l'administration intérieure 
du palais, et qu'elle avait, comme on le dirait aujourd'hui, le 
ministère des finances; de là, sans doute, le rôle important 
des femmes sous les Carlovingiens. Sous leur surveillance, un 
camérier administrait la maison du roi, et cette partie du fisc 
restée disponible après la distribution des bénéfices, et qu’on 
appela la chambre. 

Selon quelques-uns, Charlemagne aurait compris Pimpor- 
añce de l’uniformité des poids et mesures dans tout le 
royaume; mais c’est probablement une erreur d'interpréta- 
tion ({); comment aurait-il pu vaincre des difficultés qui ont 


(1) 1 recommande pondera jusla el æqualia, et de vendre selon ægwales 
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résisté à des efforts de plus de mille ans? même après ces 
mille ans, on n’a point oublié ces mesquines idées économi. 
ques, qui faisaient que Charlemagne se croyait dans l’obliga: 
tion de déterminer le prix des denrées; de prohiber tantôt 
l’une, tantôt l’autre ; de défendre, soit l'importation, soit l'ex: . 
portation des grains. 11 faisait des lois somptuaires, fixait lé 
prix des blés, défendait les spéculations sur les denrées, et 
prohibait parfois, eh même temps que l'usure, lé prêt lui- 
méme (1). 

Îndépendamment des sommes cotisidérables que les artibn< 
des pénales rapportaient au fisc, il percevait une infinité de 
droits diversement dénomimés, sur les rivières, les placés, les 
ports, les ponts, les roulages... mais la plus grande partie res- 
tait dans les mains des collecteurs et des comtes. Il était donc 
de l'intérêt de ces derniers de les multiplier, ce qui contti 
buait à entraver les communications intérieures et le trans. 
port des marchandises. Charlemagne, malgré tout son désir 
de voir le commerce prospérer, ne sut pas assez que, pour at: 
teindre ce but, le premier moyen est la liberté; mais come 
ment lui en faire un reproche, lorsque, après taht de progrès 
et d'expérience, beaucoup d'hommes aujourd'hui h'eu sôtit pas 
encore convaincus ? | 

Il faisait cependant dessécher des marais, abattre des forêts 
et construire des villages. Le Hhingau lui doit les vignes qui 
font aujourd'hui sa richesse, et la Germanie, qui ne éomiptait 
que les quelques villes bâties par les Romains sur le Rhin et 
sur le Danube, en vit s’élevet de son tempsun grand nothbre, 
où il bâtit des forts et institua des évêchés. Il entretint aussi 
èt fit réparer les routes, bien que probablement il songelt 
surtout à faciliter le transport des troupes; peut-être cette 
même pensée lui suggéra le projet grandiose d’ünit le Rhit 
au Danube par le Rednitz et l’Altmühl, ce qui aurait fait 
Communiquer l'Océan avec la mer Noire. Il y fit travaillér l’aru 
mée; mais ce sol détrempé offrait une difficulté ifiménse à 
l'art peu avancé de l'époque; puis de nouvelles guertes vin- 
tent interrompre l’ouvrage, qui n'a été terminé qué dé hôs 
Jours par Louis de Bavière. | 

Les diètes étaient üné otcasion dé côtitherée ; üf ÿ expo: 


mensuras et justas; mais ce n’est là que l’expression biblique pour indiquer 
qu'on ne doit pas frauder dans les poids et les mesures. 
(1) Capit. de 808. ait. 5: — dé 808, att. 12, 17, 18, 19. 
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sait les marchandises en présence des seigneurs qui s’y ren- 
daient de tous côtés. A la foire d’Aix-la-Chapelle, les Saxons 
apportaient l'étain et le plomb de l’Angleterre; les juifs, de la 
quincaillerie et des vases de grand prix; les Slaves, les métaux 
. du Nord ; les Gaulois, les produits de leurs manufactures ; les 
marchands des côtes d'Italie et de Provence, les étoffes et les 
épices tirées de Constantinople et de l’Asie; les Lombards et 
les Romagnols, des draps et de la laine. Cependant Marseille, 
Fréjus, Nice, avaient perdu leur splendeur par suite des 
courses des Sarrasins dans la Méditerranée; de même celles 
des Normands empéchaient de prospérer la Flandre, qui était 
‘encore en grande partie couverte de marais. 

Charlemagne ordonna que, dans chacune de ses maisons de 
campagne, il y eût des artisans pour tous les métiers : mesure 
nécessaire à une époque où, surtout en Germanie, il était dif- 
ficile de se procurer le nécessaire sur les marchés. A côté des 
grands établissements d'agriculture s’élevaient de grands éta- 
blissements industriels : les femmes filaient, tissaient, tei- 
gnaient et faisaient des vêtements ; les hommes étaient tan- 
peurs, Ccordonniers, menuisiers, tourneurs, tonneliers, tra- 
vaillaient les métaux et le verre : germes de cette vie de cité, 


qui devaient ensuite se développer avec tant de fruit. Par ces. 


travaux, il donnait un exemple très-utile aux grands seigneurs 
ecclésiastiques et civils ; il excitait les besoins qu'il enseignaïit 
à satisfaire, et cette satisfaction engendrait des besoins et des 
moyens nouveaux. Mais les arts pouvaient-ils se développer et 
fleurir dans l'isolement et sans concurrence ? Ainsi l’ordre 
qu'il donne de cultiver des végétaux de toute espèce montre 
sa bonne volonté, et rien de plus; car la difficulté seule des 
échanges peut contraindre à demander tout à tous les terrains, 
et cette difficulté fait que personne ne veut cultiver au delà de 
ce qui est nécessaire pour sa propre consommation. Un grand 
nombre de terres, en effet, restaient en friche ou étaient lais- 
sées en pâturages. 

Cet état de choses avilissait le prix des bestiaux, tandis que 
le blé valait en proportion huit fois plus qu'aujourd'hui. Les 
objets manufacturés étaient aussi extrêmement chers, à tel 
point qu’un manteau se payait autant que six bœufs ou six bois- 
seaux de froment; et l’on peut dire que l'habillement du maître 
de la maison coûtait autant que l'entretien de toute la famille (4). 


(1) Le coneile de Francfort et quelques lois nous ont conservé le prix de 
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Les métaux précieux que l'Italie et l'empire byzantin avaient 
amassés dans le pillage du monde se trouvèrent dissipés entre 
les mains des barbares, et leur valeur dut augmenter. De plus, 
Ja quantité qu'on employait en ornements diminuait celle qui 
était en circulation, et l’industrie n’avait pas encore découvert 
les mines du Caucase et de la Scandinavie ; il paraît même 
qu'on ne connaissait pas d'autre procédé, pour l'extraction du 
métal, que de laver le sable de quelques fleuves dont les eaux 
charriaient des paillettes d’or. 

En résumé, malgré les défauts de ses ordonnanees, bien 
qu’il se soit occupé surtout des guerriers et des propriétaires, 
sans songer assez au peuple, on sent en lui une pensée que ne 
connurent point les autres législateurs septentrionaux. Tout ce . 
qu'il fait a deux buts, comme nous l’avons dit d’abord : de 
repousser par la guerre les nouveaux envahisseurs du Nord et 
du Midi, également menaçants pour la civilisation renaissante; 
d'organiser à l'intérieur le royaume et l'empire au moyen 
d'une administration uniforme, et en concentrant dans le sou- 
verain toutes les forces de la nation, pour les diriger selon 
l'intérêt général de la civilisation. 


divers objets, et nous fournissent le moyen d'évaluer La valeur du denier au 
temps de Charlemagne, En voici an échantillon : 


12 pains d’une livre. . . .. SE 1 denier. 
1 boisseau de froment. . .. . .. . . . . . .. .. 12 deniers. 
6 boissesux ou 1 bœuf, ou bouclier et lance. . . . . . 2 sous. 
30 boisseaux ou 5 bœufs, ou une robe simple. . . . . . 10 sous. 
21 boisseaux ou 3 bœufs 1/2, une épée ou un poignard. . 7 sous. 
36 boisseaux ou 6 bœufs, ou une cuirasse, . . . . . . . 12 sous. 


18 boisseaux où 3 bœuf, ou un casque. . . . . . . . . 6 sous. 


À la diète de Verneuil, en 755, Pépin ordonna qu'avec une livre d’argent on 
frappât 22 sous, dont un serait retenu pour les frais. Chaque sou d'argent devait 
donc peser 27°” gr. et 3/11 ; chaque denier, 23 gr. 3/11 ; ce qui fait correspondre 
le premier à 31, :res et presque 5 sous d'aujourd'hui, le second à 5 sous 1/2 à 
peu près. Charlemagne modifia la division de la monnaie. 1] réduisit la livre 
d'argent à 20 sous, chacun de douze deniers, tandis que, selon la loi salique, 
le sou était composé de 40 deniers. La livre et le sou n'étaient pas des mon- 
naies effectives comme le denier. 

On pett conclure de là que les monnaies d'alors étaient aux nôtres : : 1 : 1200. 
Une livre d'argent valait 1 marc 1/2, c’est-à-dire 72 fr. d'aujourd'hui. En ayant 
égard au titre, Say (Écon. polit., I, 21) assimila la livre du temps de Charle- 
magne à 72 fr. (Voyez DesancueLs, Il, 165.) 
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CHAPITRE XVIII 
L'ÉGLISE AU TEMPS DE CHARLEMAGNE. 


Dès hommes d'État inhabiles sont poussés par une défiance 
mesquine à s'opposer aux sentiments de leur époque, dans 
l'espoir d'en retarder les progrès, où ils vaiené un danger paur 
touts puissanse qui ne se ssutient que par l'habitude; le grand 
homme, au contraire, connaît son temps, et, sans s’effrayer 
de sa marche progressive, il en emploie les éléments pour 
censolider l’éditice qu'il prépare et que l'avenir respeetera. 
Charlemagne vit que le elergé, grâce aux nombreux services 
qu'il avait rendus au milieu du bouleversement des barbares, 
axait acquis un pouvoir immense sur l’opipion ; or, réeeOnnais+ 
sant que cette influence pourrait être utile à ses projets de 
civilisation et d’unité, loin d'en prendre ombrage, il l’accrut 
au moyen de la richesse, du pouvoir, du respect. Tandis qu'il 
arrêtait par les armes l’irruption de la barbarie, les mission- 
naires entreprenajent d’adoucir par la parole la rudesse fa- 
rouahe des peuples limitrophes, et la vénération envers le 
chef de l’Église empéchait la ruine de la société et des 
mœurs. | 

Une fois les Saxons assujettis pax la prédiçation, il couvrit 
les frontières de la France d’une basrière on pas tant de for- 
tifications que d’évêchés, qui changèrent des ennemis mena- 
çaais en vaisins çroyants et industrieux, attachés au champ, 
à l’église, au village natal. A l’intérieur, il eombla le clergé 
de bicns temporels et multiplia les fondations pieuses. R 
attribua à chaque église une manse exempte d'impôts et de 
carvées, et canfrma, par un seul acte, à celle de Saint-Martin 
de Tours quarante-huit métairies, dont les bénéficiers avaient 
cessé de payer le cens; il fit relever par Louis, en Aquitaine, 
douze monastères, et en édifia douze autres. Les chroniques 
l'ont porté saint pour avoir institué autant de couxents que 
l’année compte de jours. 

Il n’est pas vrai que la diîme, institution déjà connue dans la 
religion hébraïque, n’ait été rendue obligatoire que par Char- 
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lemagne (1); seulement il en assura la perception, et l’imposa 
aux nouveaux convertis, sous menace d’excogmunication, 
enrichissant ainsi le clergé plus que n'aurait pu le faire une 
forte dotation. Conformément à un décret du pape Gélase, il 
ordonna que le produit de le dime fût également réparti entre 
l'évêque, les prêtres, les fabriques de chaque diocèse et les 
pauvres, c’est-à-dire les hôpitaux. Ces établissements étaient 
administrés et desservis par la charité désintéressée du clergé; 
ainsi l'accroissement des richesses ecclésiastiques tournait au 
profit des indigents. 

Mais on ne fait pas tant prospérer J'Église par les largesses 
qu’en extirpant les mauvaises herbes qui empêchent Je bon 
grain de se développer. Charles apporta donc remède aux 
abus à l'aide desquels certains ecclésiastiques se permettaient 
de dépouiller les églises de leurs biens, pour les donner à leur 
famille, ou les détourner de leur destination primitive. Des 
. mesures furent prises pour que les personnes dévotes ne fis- 
sent pas de donation au préjudice de leurs héruiers; il voulut 
que les patrimoines ecclésiastiques ne fussent jamais assignés 
à des laïques qu'à titre précaire, et à la condition que celui 
qui en agtrait la jouissance payerall double dime, et conserve- 
rait les monuments du culte. 3 

L faut remarquer que. l'autorité de Charlemagne émanait 
‘au pape comme une délégation; il pouvait donc s'occuper 
d’affaires ecclésiastiques sans empiétement, d'autant plus que 
ses ordomnances, en matière religieuse, n'étaient que des ap- 
plications des canons de l'Église. 

Les comes furent reconnus comme les protecteurs officiels 
das églises, ef nous voyons un grand nombre de monastères 
obtenir par eux la confirmation ou la restitution de leurs 
droits. Le plus souvent aussi, un des délégués royaux était 
ecclésiastique, comme le réclamaient les attributions politi- 
ques conférées aux évêques par Charlemagne. 

Comme la juridiction était attachée à la propriété des terres, 
le clergé exerçait ce droit sur ses domaines de la même ma- 
nière que les vassaux dans leurs fiefs ; c’est pourquoi les do- 
nations étaient ordinairement accompagnées .d’une .immunité 
portant qu'aucun juge royal ne pourrait faire acte d'autorité 
sur les terres de l’Église. Les avocats des églises tenaient, au 


(1) On lit dans un statut de Pépin, adressé à l’évêque de Mayence : « Or- 
donnez en notre nom que tous, bon gré mal gré, payent la dîme. » 
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moins une fois l’an, un plaid dans les villes qui en dépendaient, 
et y rendaient la justice, assisté d'hommes bien famés, appe- 
les bons hommes. 

Toutefois Charlemagne ajouta beaucoup à la juridiction 
“canonique, et l’étendit jusqu'aux faits entrainant la peine ca- 
‘pitale. Aucun clerc ne put être détenu sans que l’évêque dio- 
césain en reçût avis, et l'information relative aux délits même 
les plus graves était du ressort des évêques. 

Les ecclésiastiques n’admettaient pas dans leurs tribunaux 
la preuve par le jugement de Dieu; Charlemagne ordonna 
qu’ils se disculpassent selon le droit ecclésiastique, c’est-à- 
dire par des témoins, ou le serment prêté sur les quatre évan- 
giles en présence du peuple, assisté de trois, cinq ou six 
prêtres, ou bien, selon l’occurrence, d'un certain nombre de 
laïques (conjuratores). 

Cette juridiction valut à l’Église de pénétrer de plus en plus 
dans l'intérieur des familles, à cause des questions de mariages 
et de testaments, qui étaient de sa compétence; etle servit 
æncore à lui procurer de nouvelles possessions, attendu que 
‘beaucoup de séculiers, pgur jouir des avantages attachés à 
ses tribunaux, plaçaient leurs biens sous sa dépendance. En 
effet, les codes étant rédigés par des princes barbares, et 
‘appliqués par des hommes grossiers et passionnés, le droit 
canonique devait paraître la perfection même; les tribunaux 
-épiscopaux, aux formes régulières, au droit stable, l’empor- 
taient de beaucoup sur les cours des comtes, plus ignorants et 
plus corrompus que les gens d’Église. 

Mais, comme le clergé se trouvait presque dégagé de toute 
‘dépendance envers l'État, Charlemagne mit des bornes, par 
‘des recommandations spéciales, à ce que les concessions 
‘avaient d'excessif. Le concile de Francfort autorisa à en ap- 
peler au roi des décisions rendues par les cours épiscopales ; 
mais on se soucia peu de ce droit. Charlemagne restreignit le 
droit d'asile, dont il priva les assassins (1); il voulut qu'on 
æxpulsât le criminel qui s’enfuyait sur les terres ecclésiasti- 
ques pour se soustraire à la juridiction séculière ; que, dans 
le-cas contraire, le comte l’arrêtât de force (2), et, si l’évêque 
s'y-opposait, que ce dernier fût passible d’une amende. 

Une toi remarquable est celle par laquelle il ordonna que 


(N) “Cap. de 779. 
(2) ‘Cap. de 803. 
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les sujets romains, francs ou alemans, seraient soumis à cette 
prescription tirée-du code Théodosien : « Que le plaignant ou 
« l’accusé qui, en tout état de cause, aura choisi le jugèment de 
« l’évêque soit conduit devant lui immédiatement, nonobstant 
« l'opposition de son adversaire, et que tout ce que l’évêque 
« aura décidé soit exécuté. Que le témoignage d’un seul évêque 
« soit reçu sans réserve par les juges, et qu'après le sien il 
« n’en soit pas admis d’autres dans la même affaire. » Cette loi 
se trouve en effet à la fin de la collection de Théodose, comme 
un rescrit de Constantin Ablavius, préfet du prétoire ; mais 
elle passe pour supposée, et l’on ne voit pas qu'elle ait jamais 
été observée avant Charlemagne, tandis que depuis cette époque 
les évêques s’en firent un moyen puissant pour étendre leur 
juridiction. 

La discipline du clergé et la rigidité de ses mœurs s’étaient 
relächées par l’accroissement de ses richesses, par l’introduc- 
tion dans son sein de personnes appartenant à des familles il- 
lustres et puissantes, par la facilité avec laquelle les dignités 
étaient accordées non au zèle et au mérite, mais à la brigue. 
Les rois, en s’attribuant l'élection des évêques, donnaient sou- 
vent la préférence à des intrigants et à ceux qui, ayant plus 
d'argent, savaient mieux le dépenser dans leur intérêt. Ce dé- 
sordre n’échappa point à Charlemagne, et si d'abord il dési- 
gnait les prélats suivant son bon plaisir (1), sur la fin de son 


(1) Nous rapporlerons à ce propos deux faits qui peuvent donner une idée 
de l'intervention du roi dans les affaires ecclésiastiques. Le chroniqueur de 
Saint-Gall raconte que Charlemagne « fit l'un des é'èves de l’école de son pa- 
« lais, qui était pauvre, chef ct écrivain de sa chapelle. Un jour qu'on annonça 
« la mort d'un certain évêque au très-prudent Charles, il demanda si ce prélat 
« avait envoyé devant lui, dans l'autre monde, quelque portion de ses biens et 
« du fruit de ses travaux. Pas plus de deux livres d'argent, seigneur, ré- 
« pondit le messager. Le jeuve homme dont il s’agit, ne pouvant contenir dans 
« son sein la vivacité de son esprit, s’écria malgré lui, en présence du roi : 
« Voilà un bien léger viatique pour un voyage si grand et de si longue 
« durée ! Après avoir. délibéré quelques instants en lui-même, Charles, le plus 
« prudent des hommes, dit au jeune élève : Qu'en penses-lu ? Si je te donnais 
cet évéché, aurais-lu soin de faire de plus considérables provisions pour 
ce long voyage? L'autre, se hâtant de dévorer ces sages paroles comme des 
raisins mûrs avant le terme, et qui seraient tombés dans sa bouche entr’ou- 
verte, se précipita aux pieds de son maître, et répondit : Seigneur, c’est à 
« la volonté de Dieu et à votre puissance à en décider. — Cache-toi, reprit 
« le roi, sous le rideau liré derrière moi, el tu apprendras combien tu as 
« de rivaux pour ce poste honorable. Dès que la mort de l’évêque fut connue, 
« les officiers du palais, toujours prêts à épier les malheurs ou tout au moins 
« le trépas d'autrui, impatients de tout retard, et s'enviant les uns les autres, 
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règne, il restitua formellement aux ecclésiastiques et au peuple 
l'élection de l’évêque, bien que ce fût d'ordinaire sous la pré- 
sidence de commissaires royaux ; mais la simonie corrompit 
les élections populaires, comme elle avait corrompu la nomi- 
nation faite par le prince. 

La hiérarchie avait été bouleversée sous les Mérovingiens, 
et l'esprit d'indépendance, précurseur de la féodalité, se glis- 
sait aussi dans l'Église. Les évêques, s'étant soustraits à l’au- 
torité des métropolitains, disposaient à leur gré des revenus 
ecclésiastiques, et étendaient de plus en plus leur juridiction 
au détriment du clergé inférieur. Une fois entrés dans les as- 
semblées nationales, ils y obtinrent la prépondérance, grâce à 
la sainteté de leur caractère et à une plus grande instruction. 


« firent ogir, pour obtenir l'évêché, les familiers de l'empereur ; mais celai-ci, 
« ferme dans son dessein, les refusa tous, disant qu'il ne voulait pas manquer 
« de parole à son jeune homme. A la fin, la reine Hildegarde envoya les grands 
« du royaume, et vint ensuite elle-même solliciter cet évêché pour son propre 
« clerc. Le roi reçut sa demande de l'air le plus gracieux, assara qu'il ne pou- 
« vait ni ne voulait lui rien refuser, mais ajouta qu'il ne se pardonnerait pes 
« de tromper son jeune clerc. À la manière de toutes les femmes, quand elles 
« prétendent faire prédominer leurs désirs et leurs idées sur la volonté de leurs 
« maris, la reine, dissimulant sa colère, adoucissant sa voix naturellement 
« forte, et s’efforçant d'amollir, par des manières ‘caressaates, l’âme inébran- 
« lable de Charles, lui dit : Cher prince, mon seigneur, pourquoi perdre cet 
« évéché en le donnant à un tel enfant ? Je vous en conjure, son aimable 
« maître, vous ma gloire et mon appui, accordez-le à mon clerc, votre ser- 
« viteur dévoué. À ces paroles, le jeune homme, à qui Charles avait enjoint 
« de se placer derrière le rideau suprès duquel lui-même était assis, s'écria 
« d’un ton lamentable, mais sans quitter le rideau qui l'enveloppait : Seigneur 
« roi, tiens ferme; ne souffre pas que personne arrache de tes mains la 
« puissance que Dieu l'a donnée. Alors ce prince, ami courageux de la vérité, 
« ordonna à son clerc de se montrer, et lui dit : Regçois cet évéché; mais ap- 
« porte Les soins les plus empressés à envoyer devant moi et devant toi- 
« méme, dans l'autre monde, de grandes auménes et un bon viatique pour 
« le long voyage dont on ne revient pas. » 

Le même chreniqueur dit encore : « Un autre prélat étant mort, Charles lui 
« donna pour successeur un certain jeune homme, lequel, tout content, se pré- 
« perait à partir. Ses serviteurs lui amenèrent, comme il convenait à la gravité 
« épiscopale, un cheval qui n'avait rien de fringant, et lui préparèrest un 
« escabeau pour se mettre en selle. Yndigné qu'on le traîtât comme un infirme, 
« il s'étança de terre sur sa bête si vivement qu’il ent grande peine à se tenir 
« et à ne pas tomber de l'autre côté. Le roi, qui vit ce qui se passait de le ba- 
« lustrade du palais, fit appeler cet homme et lui dit : Mon brave, x es vi’, 
. « agile, prompt, el tu as bon pied. La tranquillité de notre empire est, les 
« le sais, sans cesse troublée par une mullilude de guerres ; nous avons 
« besoin dans nofre suite d’un clere tel que toi. Reste donc pour étre £e 
. «* compagnon de nos fatigues, puisque tu peux monter si lestement à che- 
* val.» (Guizor, Histoire de la civilisation en France, t. I1, p. 2968-99.) 
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Dès qu'ils eurent obtenu du pouvoir dans les cités, ils s’empa- 
rérent des débris du gouvernement municipal, tandis que 
leurs vastes domaines les mettaient au rang des plus grands 
seigneurs séculiers. 

Ces prélats, élus souvent quoique indignes, occupés de sons 
étrangers à leur mission sainte, se livraient à des pensées tou- 
tes mondaines; on les voyait voyager, faire des chasses 
bruyantes, étaler le faste, se mêler des affaires du siècle, in- 
triguer à la cour, profaner les mystères et se livrer à des excès 
sacriléges. 

Leur exemple descendait facilement dans les rangs infé- 
rieurs ; aussi Îles conciles élèvent-ils souvent des plaintes cha- 
leureuses contre les égarements des moines et des prêtres (1). 
Les particuliers et l'administration publique, l'autorité civile 
et religieuse cherchaient à réprimer de si graves abus. 

Hincmar de Reims, Érard de Tours, Riculfe de Soissons dic- 
térent des règles au clergé, lui rappelant que son devoir est de 
répandre la parole de Dieu, de détruire les vices, de mettre en 
honneur la vertu, d'enseigner à tous le symbole de la foi et l’o- 
raison dominicale. Ils lui recommandaient de prendre soin des 
veuves, des orphelins, des étrangers; d'éviter tout commerce 
avec les femmes, de mener une vie sobre, de ne pas abuser de 
l’'excommunication, de ne point courir le pays en trafiquant, 
et de ne pas s’introduire dans les maisons; les prêtres, ajou- 
taient-ils, doivent s'abstenir de porter les armes, de se faire 
entrepreneurs, de fréquenter les tavernes, de laisser vendre du 
vin dans les églises, sous peine des verges et de l'exeommuni- 
cation ; enfin leur était enjoint de chanter convenablement 
le Gloria, le Sanctus, le Kyrie elefson, les Psaumes; d'avoir 
des écoles, et des livres écrits correctement : de se vêtir d’une 
manière décente, pour inspirer une idée auguste du saint mi- 
nistère ; de se servir des vases sacrés en argent, et de tenir 
toutes choses avec propreté. 

D'autres tracèrent pour les moines des règles d’une telle 
perfection qu’il n’est pas étonnant s'ils ne parvenaient pas tou- 


(1) Sarcr ADeLuE (de Laud. virgin., p. 364 ) fait le portrait d’une abbesse 
de sou temps, qu'il représente avec la jupe (suwbucuia) de toile fine, de couleur 
violette; par-dessus une tunique écarlate à lerges manches, et une coiffe de soie 

+ chaussée de souliers en peau rouge; ses cheveux, frisés avec ke fer, li 
torubsient sur le front et ser les tempes ; ua voile, attaché our sa tête avec des 
rubans, lui descesdait auteur du seis, et flottait par derrière jusqu'è terre; ses 
ongles, qu'elle avait taillés en poinle, ressembiaiest à des grifles de faucen. 


Réformes. 


750-821, 


780. 


Chanoines, 
705. 
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jours à y atteindre. Celle de saint Benoît, ne paraissant pas as- 
sez austère, fut rendue plus rigide par saint Colomban. Fruc- 
tueux, Wisigoth issu du sang royal, en introduisit une, au milieu 
du septième siècle, qui l’emportait sur celle d’Isidore de Sé- 
ville. Benoît d’Aniane, Goth de race, fils des comtes de Mague- 
lone, fut d’abord échanson de Pépin, et porta les armes au 
service de Charlemagne ; dégoûté du monde, il se fit moine. 
La règle de saint Benoît lui paraissant bonne seulement pour 
des hommes faibles et pour des novices, il en exagéra les ri- 
gueurs jusqu'à se rendre ridicule dans l'esprit des reli- 
gieux; cnfin il résolut d’imiter les Basile et les Pacôme dans 
leurs austérités; mais, ayant reconnu l'impossibilité d'y réus- 
sir, il se contenta de ramener son ordre à l’observance de 
ses premicrs règlements. S'étant entouré de quelques disciples 
plus fervents, il bâtit à Aniane un monastère avec toute la splen- 
deur que sa richesse lui permettait de déployer, et qui conte. 
nait mille moines, parmi lesquels il introduisit toute la rigi- 
dité cénobitique; à cet effet, il écrivit le Code des Règles, corps 
de droit de la vie monastique. 

Ce réformateur ajouta à la législation large et généreuse du 
fondateur des bénédictins beaucoup de prescriptions minu- 
tieuses, comme les suivantes : Ne pas se raser pendant le ca- 
rême, si ce n'est le jeudi saint; faire usage du bain seulement 
quand le prieur le veut; ne manger de volaille que pour cause 
de maladie ct à Noël et à Pâques; jamais de fruit ni de salade ; 
porter un capuchon de deux coudées; se faire saigner à des 
époques fixes, et autres observations minutieuses que le légis- 
lateur du mont Cassin avait abandonnées à la ferveur de cha- 
cun et à la prudence des supérieurs. 

La nouvelle constitution fut publiée dans une assemblée de 
moines ct d’abbés, convoquée par Louis le Débonnaire, sous la 
présidence de Benoît d’Aniance lui-même, dans le but de réfor- 
mer les ordres religieux (1). 

Saint Chrodegand, évêque de Metz, soumit le clergé de sa 
cathédrale à une règle qui prescrivait la vie commune dans une 
maison contiguë à l’église, avec vœu d’obéissance à l’archi- 


(1) Une statistique du temps donne les chiffres suivants pour les grands 
monastères de l'empire, sans compter ceux de l'Italie : 23 pour la Germanie, 
24 pour la France et 36 en Aguilaine ; en tout 83. Ils étaient divisés en trois 
classes : ceux de la première devaient au roi le donetivum et le service de 
guerre; ceux de la deuxième, le donativum seulement; enfin les derniers 
n'étaient tenus qu'à prier pour le salut de l'empire et de la nation. 
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diacre, en distribuant les heures entre l’étude et la prière. 
Bien qu’il déclarât vouloir s’en tenir aux prescriptions de saint 
Benoît, il y introduisit divers changements. L'ordre ne fut pas 
obligé à la pauvreté; mais chacun dut laisser la propriété de 
ses biens à Saint-Paul de Metz, en se réservant l’usufruit et la 
libre disposition des aumônes obtenues pour la messe, la con- 
fession, ou, comme nous dirions, pour le soin des âmes ct l'as- 
sistance donnée aux malades. Les membres de la congréga- 
tion pouvaient sortir et se promencr tant que le solcil était 
sur l’horizon, mais ils devaient être rentrés à la nuit; ils cou- 
chaient dans des dortoirs communs. Les plus âgés recevaient, 
chaque année, une cape neuve, ct celle qu'ils laissaient pas- 
sait aux jeunes ; ils avaient, en outre, une peau de génisse pour 
leur chaussure, et quatre paires de sandales par an. 

Cette institution est celle des chanoines ; bien qu'on en puisse 
trouver quelques vestiges auparavant (1), elle eut sculement 
alors une règle déterminée, qui les assujettit à la psalmodie en 
commun, et associa la vie monastique à la vie séculière. Char- 
lemagne en fut tellement satisfait qu’il fit recueillir, dans le 
concile d’Aix-la-Chapelle, tout ce qui avait été écrit de mieux 
pour diriger ces associations, lesquelles s’étendirent bientôt en 
Italie (2) et ailleurs. Elles se maintinrent ainsi jusqu’au dou- 
zième siècle, lorsque, pour mettre un terme aux scandales qui 
en résultaient, les chanoines cessèrent de manger en commun ; 
chacun alors, continuant d’habiter dans la maison dite cano- 
nica, reçut une prébende particulière. Pour qu’on ne soit pas 
étonné de la soumission du clergé libre à de nouvellesrigueurs, 
nous devons rappeler que les biens du clergé élaient adminis- 
trés par l'évêque, qui distribuait à chaque prêtre la part qu'il 
croyait devoir lui assigner; or, comme les évêques, par suitc 
des habitudes mondaincs qui s'étaient glissées parmi eux, né- 
gligeaient parfois leur clergé au point de le laisser manquer du 
nécessaire, une institution qui lui assurait une existence con- 
venable et même aisée fut favorablement accueillie. 


(1) Dès les premiers temps, il y eut des prètres attachés aux cathédrales, 
qui formaient un collége. Ils vivaient des biens de l'Église, et assistaient l’é- 
vêque dans les mystères” et les synodes.. 

(2) Côme avait des chanoïnes en 803; Saint-Jean de Florence, en 824. Ils 
furent introduits à Milan au onzième siècle seulement, lorsqn'on espéra remé- 
dier ainsi au concubinage. Les tablettes sur lesquelles on inscrivait les noms 
des chanoines étaient enduites de cire ; de là le tit-e de primicerius, secundo- 
cerius, ec. 
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Charlemagne s’appliquait aussi à la réforme du clergé, cher- 
chant à introduire dans la vie religieuse l’ordre et l'activité 
qu’il avait apportés dans le gouvernement temporel. Il ordon- 
nait donc aux commissaires royaux d'examiner s’il s'élevait des 
plaintes contre les évêques et les abbés ; si ceux-ci vivaient con- 
formément aux canons ; si les églises étaient tenues convera- 
blement ; s’il s’y commettait quelque désordre auquel l'évêque 
fût hors d’état de remédier (4). Dans ce but, il réclamait des 
évêques une coopération zélée. Nous citerons, comme témoi- 
gnage, la lettre de Leidrade, nommé par lui évêque de Lyon, 
une des églises les plus importantes, mais qui était aussi une 
des plus corrompues ; toutefois, nous éloignerons la partie qui 
ne ferait que donner une idée peu favorable du goût de l’au- 
teur : | à 

« Au puissant Charles, empereur, Leidrade, évêque de Lyon, 


« Vous avez daigné jadis destiner au gouvernement de 
« l'Église de Lyon moi, le plus infime de vos scrviteurs, inca- 
« pable et indigne de cetie charge ; maïs, comme vous traitez 
« les hommes bien moins selon leur mérite que selon voire 
« bonté accoutumée, vous en avez agi avec moi comme ila plu 
. «à votre ineffable piété... Il manquait beaucoup de choses, 

« extérieurement ct intérieurement, à cette Église... Écoutez 
« donc ce que, moi, voire très-kumble serviteur, j'ai fait de- 
« puis mon arrivée, avec l’aide de Dieu et la vôtre... 

« Lorsque j'’eus, suivant votre ordre, pris possession de cetie 
« Église, j’agis de tout mon pouvoir, selon la force de ma 
« pelitesse, pour amener les offices ecclésiastiques au point 
« où, avec la grâce de Dicu, ils sont à peu près arrivés. 1l a 
« plu à votre piété d'accorder à ma demande la restitution des 
«revenus qui appartenaient autrefois à l'Église de Lyon, au 
a moyen de quoi on a établi une psalmodie où l’on suit, autant 
« que nous l'avons pu, le rite du sacré palais, en tout ce qui 
« comporte l'office divin. J'ai des écoles de chanires, dont blu- 
« sieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en instruirce 
« d’autres. En outre, j’ai des écoles de lectcurs qui non-seule- 
« ment s’acquittent de leurs fonctions dans les offices, mais 
« qui, par la méditation des livres saints, s’assurent les fruits 
« de l'intelligence des choses spirituelles. Quelques-uns peu- 
« vent expliquer lc sens spirituel des Évangiles ; plusieurs ont 


(1) Bazuze, t. I, p. 246, 375, 453, 264 et passim. 
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a l’intclligence des prophétües; d'autres, des livres de Salo- 
u mon, des Psaumes et même de Job. J'ai fait enfin tout ce 
« que j'ai pu pour la copie des Livres. J’ai procuré également 
« des vêtements aux prêtres et ce qui était nécessaire pour 
« les offices. Je n’ai rien omis de ce qui a été en mon pouvoir 
« pour la restauration des églises; si bien que j'ai fait recou- 
« vrir la grande église de cette ville, dédiée à saint Jean-Bap- 
« tiste, et que j'ai reconstruit de nouveau une portion de murs. 
« J'ai réparé aussi le toit de l’église de Saint-Étienne, et j'ai re- 
« bâli de nouveau celle de Saint-Nizier et de Sainte-Marie, sans 
« compter les monastères et les maisons épiscopales tombent 
« en ruine, et qui ont été réparés et couverts par mes ordres. 
« En tout, nous avons ordonné que les décrets des anciens rois 
« des Francs fussent exécutés, afinque, comme il a été par eux 
« statué sur les achats et les agrandissements, les moines pos- 
« sèdent à jamais, sans contestation, tout ce qu’ils ont à pré- 
« sent, et ce qu'avec la grâce de Dieu ils pourront acquérir un 
«a jour (1). » 

Charlemagne fit faire, par Paul Warnefride, un recueil d’ho- 
mélies de saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Hilaire, 
de saint Jean Chrysostome, de Léon et de Grégoire le Grand, 
pour servir de modèles aux orateurs sacrés. Il ordonna de 
prêcher dans toutes les paroisses de manière à être compris 
par le peuple, et voulut, en outre, que les évêques lussent fré- 
quemment à leurs ouailles la Bible et les saints Pères. 

Les conciles, qu’il fit réunir fréquemment, furent surtout 
opposés par Charlemagne au relâchement de la discipline ; 
nous n’en trouvons pas moins de quarante sous s0n règne. 
Quelques-uns traitèrent aussi d'intérêts politiques ; mais tous 
s’occupèrent particulièrement de l'organisation morale de la 
société civile et religieuse, L'empereur avait soin de prôter aux 
canons ecclésiastiques l'appui du bras séculier. 

Les décrets de réforme émanés de ces conciles nous révé- 
lent les mœurs et les abus du elergé, le contraste entre la 
pensée du législateur et la corruption des gouvernés ; en effet, 
outre le ton continuel de la prédication, ils règlent les moin- 
dres actes par des prescriptions, indice d’une société nouvelle 
qui rappelle des enfants dont chaque pas a besoin d'être dirigé 
par la mère. On y trouve la défense faite aux ecclésiastiques 
de se trouver avec des femmes autres que leur mère; on leur 


(1) Gumor, His/. de la civilisation en France, t. IL, p. 214. 
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reproche souvent la sensualité, et les divertissements mon- 
dains, le faste, les chasses bruyantes, le service militaire leur 
sont interdits, L’avidité d'acquérir de riches patrimoines faisait. 
que l’on cherchait à attirer dans les ordres les jeunes gens 
opulents ; d’autres y entraient pour se soustraire à l'obligation 
de porter les armes. Charlemagne s'éleva contre l'un et l’autre 
abus (1). Le concile de Châlon-sur-Saône s'exprime ainsi : 
« On impute à certains de nos frères de persuader à d’autres, 
« par avarice, de renoncer au siècle et de donner leurs biens à 
« l’Église ; que cette idée soit déracinée des esprits, parce que 
« le prêtre doit chercher le salut des âmes, non un lucre ter- 
«restre. Il faut que les offrandes soient spontanées, et l'É- 
« glise doit non-seulement s'abstenir de dépouïiller les fidèles, 
« mais encorc secourir les nécessiteux (2). » 

Les choses n’allaient pas mieux hors de France: en Angle- 
terre, par exemple, d’après ce que nous apprennent les lettres 
de Boniface et de Bède, les conciles réprouvent les fréquents 
pèlerinages faits à Rome par des Anglaises, qui pour la plupart 
se corrompaient dans le voyage, à tel point qu'il n’était pas 
de ville en Italie où l’on ne trouvât des prostituées de cette na- 
tion. De plus, Boniface, écrivant à Éthelbald, roi de Mercie (3), 
lui reproche les mauvaises mœurs des femmes ; il lui cite, par 
opposition, ce qui se pratiquait chez les païens de l’ancienne 
Saxe, où la jeune fille qui déshonorait la maison paternelle, la 
femme qui souillait le lit conjugal, étaient parfois condamnées 
à se pendre de leurs mains; on les brûlait ensuite, et le com- 
plice était pendu également ; ailleurs, les femmes conduisaient 
en foule la coupable par le village, la jupe écourtée, en la fus- 
tigeant jusqu'à ce qu'elle tombât sans vie. 

On retrouve plus souvent, dans les conciles d'Orient, les 
traces de pratiques païennes, comme de consulter les augures, 
de fêter les calendes, le commencement de mars, etc.; on 
voyait aussi les danses d'hommes et de femmes à la manière 
des anciens, dont on imitait les mystères, les jeux scéniques 
et les bacchanales ; les hommes se travestissaient en: femmes, 
et celles-ci prenaient des vêtements d’hommes'; les étudiants 
en droit, pour afficher la prétention de continuer les usages de 
Rome, célébraient, d'une manière profane, leur entrée dans 


(1) Cap. de 805, c. 15. 
(2) Concil. Cabil., an. 813, c. 6. 
(3) Æp. 19, ap. BaronN., ad. 745. 
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l’école et les différents degrés qu’ils obtenaient; d’autres so- 
lenniseient les agapes avec les anciens abus, ou juraient par les 
objets sacrés d’autres temps (1). 

Les règles de réforme les plus étendues furent données par 
le concile quinisexte. Après avoir permis aux membres’ du 
clergé oriental de garder leurs femmes, il défend aux môines 
et aux clercs d'assister aux spectacles, aux courses de chevaux, 
aux théâtres ; s’ils vont à une noce, ils doivent se retirer à l’ar- 
rivée des comédiens. 11 recommande en outre de ne pas tolé- 
rer certains ermites qui rôdent par la ville, avec des cheveux 
et des vêtements noirs ; de ne pas ouvrir d'hôtelleries dans 
l'enceinte des églises, et d'y chanter avec décence sans forcer 
la voix; de ne pas parer de pierreries et d’habillements ma- 
gnifiques les jeunes filles qui vont prendre l’habit religieux. 11 
interdit à deux frères d'’épouser les deux sœurs; au parrain la 
mère de son filleul, au catholique une hérétique. L'excommu- 
nication est lancée contre ceux qui exécutent des peintures 
obscènes, ou font boucler artificiellement leurs cheveux; dé- 
fense d’entrer dans les bains avec des femmes, de jouer aux 
dés, de donner des représentations théâtrales ou des combats 
avec des bêtes féroces ; six ans de pénitence sont imposés aux 
devins et à ceux qui les consultent, aux conducteurs d'ours et 
à ceux qui disent la bonne aventure. Il prohibe les invocations 
à Bacchus lors de la vendange ; il défend de se travestir ; d'’al- 
lumer des feux devant les maisons à la nouvelle lune ; de don- 
ner des gâteaux à Noël, sous prétexte de l’enfantement de Ma- 
rie, puisqu'elle n'avait pas eu besoin de relever de couches; de 
lire dans l’église de fausses légendes de martyrs. 

Les vestiges du paganisme n'étaient pas non'plus anéantis en 
Occident, où l’on continuait à célébrer des fêtes ridicules, 
comme celle des Fous, où des hommes et des femmes cou- 
raient les rues, travestis en animaux, ct surtout en cerfs et en 
vaches. Après les repas funèbres, on représentait un spectacle 
bouffon avec des ours, des danseuses, des figures de démons 
qui faisaient des hurlements et des gestes étranges, et l'on ter- 
minait le tout en s’enivrant. D’autres danses sacrées étaient en 
usage dans les églises aux plus grandes solennités ; elles conti- 
nuèrent longtemps parmi les Mozarabes d’Espagne, et n'étaient 
pas encore entièrement tombées en désuétude, il y a un siècle, 
dans la Franche-Comté. 


(1) Concil. quinisezlum in Trullo. 
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On croyait encore à l'intervention immédiate des puissances 
infernales daas les actions des hommes, à la possibilité de faire 
un pacte avec elles, surtout pour connaître l'avenir. Les prélats 
et les synodes élevaient continuellement la voix contre ces cr- 
reurs. Nous avons déjà vu avec quelle rigueur Charlemagne 
pouffsuivait chez les Saxons les rites profanes et la croyance 
aux sorciers. Le concile de Tours recommanda de répéter aux 
fidèles que les magiciens ne peuvent en aucune manière remé- 
dier par les enchantements aux maladies du corps, ni guérir 
les animaux estropiés; celui de Leptines condamna la viola- 
tion des tombeaux, les Lupercales de février. Il défendit de 
tenir pour sacrés les bois ct certaines pierres, des amuleltes 
et des nœuds; de tirer des augures du vol des oiseaux, des fon- 
taines, des chevaux, des bœufs, du feu produit par des morceaux 
de bois frottés l’un contre l’autre (nodfyr), et, ce qui deit pa- 
raître plus étonnant, de fréquenter les temples de Jupiter et de 
Mercure. 

Outre les décrets de réforme, les conciles eurent à s'occuper 
du dogme. On peut dire que les images du Christ et des saints 
ne furent point ou presque point, dans l'Occident, l’objet d'un 
culte extérieur, soit à cause du danger qu’il y avait à les con- 
fondre avec les figures encore existantes du paganisme, soit 
parce que l'usage oriental d'adorer les images de l’empereur 
y était inconau. Il est vrai qu’on honorait celle du Christ et 
des saints en faisant brûler devant elles des cierges et de l’en- 
cens ; mais on était loin de les confondre dans l'adoration. Aussi, 
lorsque le concile de Nicée prescrit de rendre aux images des 
saints un culte d'honneur (rs0oxuwmex) cn réservant l’adoration 
(Aarpsix) à celles de la Trinité, le texte fut mal traduit en latin, 
de sorte que trois cenis prélats, réunis à Francfort, condam- 
nèrent cette doctrine comme entachéc d'hérésie, attendu que 
l'adoration (xpoaxtvaux) ne se devait qu'à Dieu seul. Le pape 
Adrien les éclaira sur le véritable sens des Pères de Nicée : 
mais La passion s’en mêla. L'Espagnol Claude, évêque de Turin, 
ne se borna point à blämer le culte des images ; il alla jysqu'à 
nier l’invocation des saints, et prétendit que leurs reliques n'a- 
vaient pas plus de valeur que les restes des animaux. La déci- 
sion du concile ne futadmise que sous le pontificat de Jean VIEL, 
lorsque Le bibliothécaire Anastase en eut donné uve version 
plus exacte. 

Les deux natures, divine et humaine, ayant été proclamées 
indivisibles dans le Rédempteur, -il naissait un doute sur le 
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point de savoir comment, dans la nature humaine, Jésus- 
Christ avait pu jamais être fils de Dieu, qui est pur esprit, et 
qui n’engendre que spirituellement. Félix, évêque d'Ugel, et 
Elipand, archevêque de Tolède, crurent résoudre la difficulté 
en soutenant que le Christ, comme homme, est fils dé Dicu 
par adoption, non par nature : distinction voisine de Nestorius, 
née peut-être de l'effort qu’on faisait pour rendre le mystèrc 
de l'incarnation moins répugnant aux musulmans et qui, sous 
le nom d’adoptianisme, se répandit cn Espagne et dans la Gaule 
méridionale. Ce fut la première contestation en matière de foi 
dont s’oecupèrent les théologiens d'Occident, depuis l'invasion 
des barbares. Le concile de Ratisbonne la condamna, et Félix 
se rétracta ; mais il revint ensuite à son erreur et la soutint. 
Charlemagne confia à Alcuin le soin de la réfuter, et la déci- 
sion de Ratisbonne fut confirmée par les synodes de Francfort 
et d’Aixa-Chapelle. 


Ce qui est particulièrement remarquable dans les conciles | 


de France, c'est l’harmonie du pouvoir spirituel avec la puis- 
sance laïque, dont le premier invoquait les lumières et l'appui. 
Nous lisons dans les actes du concile d'Arles : « Nous avons 
« énuméré brièvement ce qui nous a paru mériter une réforme, 
« et nous avons résolu de le présenter à l'empereur, en invo- 
u quant sa clémence, afin que, si quelque chose manque à ec 


« travail, sa prudence y supplée; si quelque chose est contre . 


« la raison, que son jugement le corrige; si quelque mesure 
« est sagement ordonnée, que son autorité, avee la bonté di- 
« vine, la fasse exécuter. » Et dans le préambule du concile de 
Mayence : « Nous avons besoin sur tout cela de votre appui et 
« de votre sainte doctrine, afin qu'elle nous avertisec et nous 
« iastruise avec bienveillance ; et si ce que nous avons déli- 
« béré vous en paraît digne, que votre autorité le confirme ; 
«s’il vous semble qu'il y ait à reprendre, que votre grandeur 
«impériale en ordonne la correction. » 

Cette harmonie ne pouvait avoir que d’heureux résultats. 
Nous voyons en effet que la liturgie devint plus régulière; le 
chant grégorien se répandit, propagé par les écoles de Melz et 
de Soissons; la magnificence, prohibée dans les vêtements 
privés des prêtres, fut employée dans les saintes cérémonies, 
et les religieuses se mirent à broder splendidement les orne- 
ments des églises; Wilfried fit tracer l'Évangile en lettres d'or 
sur un fond pourpre, et l’offrit en don à une église, dans 
un étui d’or enrichi de pierreries. 
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Alors furent compilés les livres sur toutes les cérémonies. 
De même que les Grecs composaient le fopicon, liturgie de 
toute l’année, y compris la messe et la psalmodie ; l’octoechos, 
chants sacrés, avec les diverses intonations; le paracleticon, 
leçons à réciter avec la messe; le menacon, office de chaque 
mois; l’euchologion, bénédictions et offices, les Lalins eurent 
le graduale, psaumes que chante le chœur après la lecture de 
l’épitre ; le liber oralionum, prières pour toute la liturgie ; le 
lectionarium, lectures tirées de l'Ancien Testament et des let- 
tres apostoliques ; l’antiphonarium , chants qui s'alternaient 
entre le chœur et les fidèles jusqu’au neuvième siècle, où le 
chœur seul les répéta tour à tour; l’evangeliarium, évangiles 
disposés pour les leçons publiques; le rifuale et le pontificale 
romanum, qui indiquaient les rites et les actes du culte pour 
chaque fete. Ajoutez à cela les différents pénitentiaux ou codes 
des peines ecclésiastiques, et les homéliaires, recueils de ser- 
mons à l’usage des prêtres et des fidèles. 

Charlemagne aurait aussi voulu ramener la liturgie à l’unité, 
et on lit dans les livres carolins : « Plusieurs nations se sont 
« séparées de la sainte et vénérable communion de l’Église 
« romaine, mais non la nôtre, qui, instruite de cette tradition 
« apostolique par la grâce de Celui de qui dérive tout don parfait, 
« reçut toujours les grâces d'en haut. Étant donc, dès les pre- 
« miers temps de la foi, fixée dans cette union et dans cette re- 
« ligion sainte, mais avec quelque diversité pour la célébration 
« des divers offices, elle connut enfin l’unité dans l’ordre de la 
« psalmodie, tant par les soins ct l’habileté de notre illustre 
« père, de vénérable mémoire, que par la présence dans les 
« Gaules du très-saint Étienne, pontife de Rome ; de telle sorte 
« que l’ordre de la psalmodic ne différa plus en rien pour tous 
« ceux qui étaient réunis par une même foi; que ces deux 
« Églises, jointes dans la lecture sacrée d’une seule et même 
« loi sainte, se trouvèrent encorc unies dans la vénérable tra- 
« dition d’une seule et même mélodie, et que la célébration 
« des offices ne sépara plus ce qu'avait réuni la pieuse dévo- 
«tion d'une foi unique. » 
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Fanatiques et grossiers dans le principe, les Sarrasins ne pu- 
rent être que funestes au savoir, et si l'incendie de la biblio- 
thèque d'Alexandrie n’est pas prouvé, il s'accorde néanmoins 
avec les sentiments des premiers califes. Le pape Agathon re- 
commande à l’empereur grec les légats qu’il envoie au concile 
de Constantinople comme des hommes d’un zèle intègre, chez 
qui la fidélité aux traditions remplace la conscience ; car, dit- 
il, comment peut-il se trouver une connaissance parfaite de la 
sainte Ecriture chez des gens qui vivent entourés de barbares, et 
sont contrainis de se procurer la nourriture au jour le jour ? De 
leur côté, les Pères du synode romain écrivent : Si notre atlen- 
lion se porte sur l'éloquence profane, nous croyons que personne 
ne peut se flatier de la bien connaître. La fureur de nations bar- 
bares agite et bouleverse sans relâche nos provinces, par des cour- 
ses, par la guerre et le pillage. Aussi, environnés de barbares, 
nous 1nenons une vie pleine d'angoisses et de faligues; nous 
sommes contraints de gagner notre nourriture de nos propres 
mains, les biens avec lesquels l'Eglise nous alimentait ayant 
péri, el la foi étant notre seul aliment. 

Plus tard, Pépin ayant demandé des livres à Paul Ir, ce 
pape lui envoya tout ce qu'il put rassembler. De quoi se com- 
posait cette dernière collection ? de l’antiphonaire, du respon- 
sal, de la grammaire d’Aristote, des livres de Denys l’Aréopa- 
gite, de la géométrie, d’un traité d’orthographe, tous ces livres 
én grec; c'était peu pour un pape et un roi. 

Ne nous bâtons pas toutefois d'imputer une telle misère à 
l'invasion des barbares, car nous ne trouvons guëre micux dans 
l'Orient, épargné jusqu'alors ; les louanges prodiguées à 
Jean de Ravenne nous en fournissent la preuve la plus com- 
plète. L’exarque Théodore, à qui on l'avait proposé pour secré- 
taire, en fit d'abord peu de cas à cause de son aspect chétif, 11 
lui donna cependant à lire, pour l’'éprouver, une lettre en grec 
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de Constantin Pogonat; mais quelle ne fut pas sa surprise 
quand il lui demanda s’il devait la lire en grec ou en latin ? Lors- 
qu’il l’eut vu la déchiffrer rapidement en grec, il le prit à-son 
service ; puis l’empereur Constantin, charmé des lettres que 
Jean lui écrivait au nom de lexarque, voulut l'avoir auprès de 
lui, et lui conféra les premiers emplois du ministère. 1] lui per- 
mit ensuite de retourner dans sa patrie; mais lorsque Justi- 
nien JI fit son expédition contre Ravenne, il enleva Jean avec 
les autres habitants, en lui épargnant toutefois le châtiment or- 
dinaire de l’aveuglement. Néanmoins, l'ayant soupçonné quel- 
que temps après, il ordonna sa mort, et le héraut dut crier : 

L'éloquent poële Jean de Ravenne est condamné & mourir, ren- 


. fermé comme ux rat entre deux murailles, pour s'être montre 


Saint Jean 
Damascène 


contraire à l’invincible empereur. 

Parmi tous ces dépositaires stériles de la science antique, 
on ne voit aucun nom surgir du niveau de la médiocrité, et 
cependant ils conservaient encore intacte la plus belle des lan- 
gucs ct tous les moyens qui peuvent féconder l’étude. Ik ne 
surent que faire des compilations où le savoir se noyait dans 
une monotonie fastidieuse, tandis que les Occidentaux, dans 
leur ignorance grossière des choses et de la forme, faisaient 
jaillir des éclairs d'originalité et reflétaient leur époque. 

L'homme de lettres le plus illustre de l'Orient, bien qu'é- 


* tranger à l'empire grec, fut Jean Damascène, né vers l’an 676. 


Élevé par le moine italien Cosme, frère d’un autre Cosme qui 
reçut le surnom de melodos pour les chants dont il fut l’auteur, 
il remplit de hautes fonctions auprès d’Abd-el-Maiek ; mais 
Léon l'fsaurien, contre lequel il avait écrit pour la défense des 
images saintes, s'en vengea en le calomniant près du calife, 
qui lui fit couper la main. On ajoute que la Vierge la lui rendit, 
ct qu'il passa le reste de ses jours dans le couvent de Saint- 
Saba, en Palestine. Là, Jean Damascène écrivit différents ou- 
vrages, et notamment l'Exposition exacle de la foi orthodore, 
premier système complet de dogmatique, dans lequel il déve- 
loppe la philosophie péripatéticienne, qui l'avait emporté sur 
le platonisme, et l’applique à démontrer les dogmes catho- 
liques. 

Ses Parallèles sacrés sont des extraits dogmatiques et mo- 
raux de l'Écriture sainte, rapprochés de passages tirés d'au- 
teurs ecclésiastiques, parmi lesquels ä en cst plusieurs dont 
nous avons perdu les ouvrages. Il constate que les gentils 
conaurent Dieu; il cherche dans la nature des témoignages 
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da Verbe divin, et, comme saint Augusün, il en trouve prin- 
cipalement dans sa ressemblance avec notre constitution in- 
tellectuelle. La Providence, il la définit « la raison divine, par 
khquelle toutes les choses sont réglées avec sagesse et harmo- 
nie ; » la philosophie est «la connaissance de la nature des 
choses. » 

Cette intelligence d’élite ne dit ricn qui ne se trouve déjà 
dans les auteurs précédents et surtout dans les péripatéticiens, 
modifiés par les saints Pères; il altéra peut-être la science 
divine en accordant au raisonnement humain et à l’opinion 
des Pères plus qu'aux saintes Écritures; mais le sens profond 
et l'immense érudition dont il fait preuve le rendent digne 
d'être placé au premier rang, non-seulement dans la théo- 
logie, mais encore dans la philosophie; il est même regardé 
comme un des fondateurs de la scolastique. Dans l'opinion 
des chrétiens d'Orient, il offre la règle infaillible de l’ensei- 
gnement théologique, qui ne trouva plus dans ces contrées 
aucun digne interprète. 

Que Charlemagne, ee promoteur de tout bon et solide savoir 
en Europe, ne sût pas même écrire, c’est une idée qui nous 
répugne aujourd'hui, habitués que nous sommes à nous ins- 
truire sur les livres ; mais ils étaient si rares alors, qu’on pré- 
férait l’enseignement oral, et, quoique Charlemagne ne fùt 
pas dans le cas de manquer de livres, il dut se conformer au 
système général, qui consistait à lire, à écouter, à discuter, 
en abandonnant la tâche d’écrire à une classe inférieure et, 
pour ainsi dire, mécanique. 

Cet usage n’exista pas seulement alors; mais, quatre siècles 
plus tard, Frédéric Barberousse, protecteur des poëtes et poêle 
lui-même, ne savait pas écriré (4); ni le roi de France, Philippe 
le Hardi (2); ni le chevaleresque Jean, roi de Bohême, au siècle 
de Dante (3). Après ces exemples, nous nous dispensons de 
parler de tant de seigneurs qui ne pouvaient apposer sur les 
chartes qu’une croix pour toute signature; on trouve jusque 
dans le quatorzième siècle cette mention que tel personnage 
n’a pas signé, ne sachant écrire, vu sa qualité de gentilhomme. 
C’est probablement pour ce motif que les princes avaient in- 
troduit les monogrammes, chiffres artificiellement composés 


(1) Sravvivs, Corpus hist. German.,T, 571. 
(2) Veau, VI, 426 
(3) Sisnoxbt, V, 205. 
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des lettres de leur nom {1}, et qui probablement étaient l'œu- 
vre du secrétaire. 

Charlemagne, n'ayant étudié que tard l'écriture, ne put ja- 
mais y habituer complétement sa main, durcie au métier des 
armes, bien qu'il eüt d'ordinaire près de lui des tablettes sur 
lesquelles il s’appliquait à tracer son nom, mais avec peu de 
succès (2). 

Cela ne l’empêchait pas d’être fort instruit ; il s’exprimait 
avec une éloquence vigoureuse et abondante, parlait le latin 
comme sa langue propre, et composait des vers dans cet 
idiome, 1l comprenait aussi le grec, et discutait parfois dans 
les assemblées des éyêques avec une précision qui étonnait 
les prélats. Ce qui est plus important, il aima et protégea 
quiconque montrait un esprit distingué, il fonda des écoles, 
encouragea le savoir; puis, comme ses réformes et le gouver- 
nement établi par lui n'auraient produit aucun bien s’il n’eût 
trouvé que des agents ignorants, il entreprit de propager 
l'instruction, d'amener les vainqueurs à apprécier les sciences 
dont la tradition se conservait parmi les vaincus, et à cesser 
d'employer comme synonymes les mots Septentrional et Bar- 
bare. 

Lors de sa première expédition en Italie, ayant vu les restes 
de cette civilisation brillante, sinon morale, il se proposa de 
la transplanter en France ; il emmena donc avec lui Pierre de 
Pise, qui avait été professeur à Pavie, et Paul Warnefride, 
l'historien des Lombards. Le premier eut la direction de l'é- 


_cole du palais, qui suivait Charlemagne partout où il allait, et 


à laquelle appärtenaient, outre l’empereur, les princes de sa 
famille et tous les personnages les plus distingués qui se ren- 
daient à sa cour. Cette école intérieure fut ensuite confiée à 
Alcuin, homme supérieur à son siècle par la fécondité de son 


. KR 
(1) Voici celui de Charles : K-Q-S £Kkarolus. Celui de Frédéric Barbe- 


L | 
rousse I Aux lettres des papes on apposait souvent celui-ci : N 


Bene valele. 

(2) Tentabal scribere, tabulasque et codicilios ‘ad hoc in lechicula sub 
cervicalibus circumferre solebal, ut, cum vacuum lempus esset, manum 
effgiendis libris assuefaceret ; sed parum prospere successit Labor præ- 
posterus ac sero inchoatus. Ecmumanv. 

Quelques-uns prétendent qu'il ne s’agit pas là d'apprendre à écrire, mais à 
bicu écrire, Ce passaze est pourtant très-clair. 
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esprit et par une activité naturelle, qui était en rapport avec 
celle de Charlemagne (1). 

Au miliea de la barbarie introduite par les Anglo-Saxons 
en Angleterre, le christianisme avait fondé dans ce pays des 
monastères qui devinrent des foyers de piété, de zèle, de 
science. L'école d’York possédait une riche bibliothèque, et, 
dans le nombre des ouvrages qu’elle contenait, se trouvaient 
ceux d’Aristote. Les esprits se polissaient dans l'étude des let- 
tres profanes; on y apprenaït la grammaÿre, la rhétorique, la 
poésie, la jurisprudence, l’histoire naturelle, les mathémati- 
ques, l'astronomie, la chronologie, indépendamment des sain- 
tes Écritures. Alcuin naquit à York, où il fit son éducation ; 

s'étant rendu ensuite à Rome pour y chercher le pallium du 
nouvel archevêque de sa patrie, il vit Charlemagne à Parme. 
Bien éloigné de cette protection mesquine qui se borne à fa- 
voriser le savoir dans ses États, ce prince appelait auprès de 
lui et encourageait quiconque se distinguait par le savoir. Il 
détermina Alcuin à venir se fixer en France, où il lui assigna 
bientôt trois opulentes abbayes; il en fit son conseiller intime, 
et le constitua le réformateur des lettres, comme il l'était lai- 
même de la politique. 

Alcuin écrivit des commentaires sur l’Écriture sainte, des- 
tinés surtout à en dégager les allégories et le sens moral. Il se 
livra à des travaux de liturgie, et composa des traités dogma- 


tiques : un Sur les vices et les vertus, tout pratique, et dans 
lequel la nature humaine est observée avec sagacité; un autre, 


avec le titre de Ralione animæ. Nous avons également de lui 
d'autres ouvrages littéraires, entre autres un dialogue où il 
expose à Charles les méthodes des anciens rhéteurs et sophis- 
tes, en ce qui concerne surtout la dialectique et l’éloquence 
judiciaire ; il écrivit encore des vies de saints et celle de Char- 
lemagne, qui malheureusement est perdue, tandis qu’il nous 
reste de lui beaucoup et même trop de poésies, la plupart sur 
des sujets du moment. 

Sa langue est grossière, son style dur, son savoir gàté par 
l’affectation, outre qu'il prodigue à l'excès les ornements, qui 
ne relèvent pas la trivialité des pensées. Bien qu’il argumente 
à la manière des théologiens, il ne se laisse pas gêner par la 
forme, et sait s'élever jusqu'à la DAEOIGENe ei à la littérature 


1) Probonlas à pablié à Raibonne La meïlour dll des ours d'a 
cuin ; 1777, 2 vol. 
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antique ; il se montre versé non-seulement dans la connais- 
sance des Pères latins, mais encore dans celle des meilleurs 
auteurs profanes. Il sut tout ce que la saience embrassait de 
son temps, et il réunit les deux littératures, civile et reli- 
gieuse, dont le divorce paraissait absolu. 

Dans Pécole du pahis, où les auditeurs se renouvelaient 
chaque jour, attirés plutôt per le désir de cultiver leur intel- 
ligence que. par le besoin d'apprendre une science, il n'était 
pas possible de donner des Leçons enchainées et progressives 
sur une matière déterminée. I est donc probable que chaque 
fois Alcuin traitaif un sujet différent, selon les auditeurs qui 
venaient l’entendre, l'intérêt du moment, les questions qui lui 
étaient adressées et les connaissances que lui-même avait 
acquises. Il nous reste une conversation (dispwkwie) entre lui 
et Pépin, que nous bu ici en GES . pour dpuner 


&) Péns, Qu'est-ce G que l'écriture à 

ALCUIN. La gardienne de l’histoire. 

P. Qu'est-ce que la parole? , 

A, L'interprète de l'âme. 

P. Qu'est-ce qui donne naissance à la pasele? 

À. La langue. 

P. Qu'est-ce que la langue? 

A. Le fouet de l'air. 

P. Qu'est-ce que Pair? 

A. Le conservateur ée là vie. 

P. Qu'est-ce que la vie? 

A. Une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misérables, l'at- 

tente de la mort. 
R, Qu'est-es que là mort? 
À. Un événement inévilahile, ue vayage incertain, ua oujat de: pleurs. peur 
les vivants, la conGrmation des, testaments, le lanvon das horapuoe.. 

P. Qu'est-ce que l’homme ? 

‘A. L'esclave dela mort, un voyageur passager, ‘hôte dans sa demeure ;… 
Pr Comment l'homme est-il placé ? 
- A. Comme une lanterne enpesée au vané. 

P. Où est-il placé? 

À. Entre six parois. 

P. Lesquelles? 

A, Lo dessus, R dcssoes, le devant, A CR 
P. Qu'est-ce qne le sommet? 

À, L'image de La mart. 

P. Qu'est. est-ce que la liberté de l’homme ? 

À. L'innocenee. : 

P. Qu'est-ce que Lu tête? 

A. Le faite du corps. 

P. Qu'est-ce que le corps ? 

A. La dégreurs de Lime, 
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une idée de cet enseignement sans suite et absolu, avec des 
demandes puériles et de puériles réponses; d'ailleurs elles 
expriment cette curiosité avide qui, dans la jeunesse de 


Vingt-six questions relaliives aux diverses parlies du corps hkumaïn. 
sont supprimées, comme dépourvues de iout iniérét. 

P. Qu'est-ce que le ciel? 

A. Une sphère mobile, une voûte immense. 

P. Qu'est-ce que la lumière? 

A. Le flarsbeeu de teutes choess. 

P. Qu'est-ce que le jour ? 

À. Une provocation au travail. 

P. Qu'est-ce que:-le soleil ? 

À. La splendeur de l’enivers, le bssuté' de frninment, le grève de ls mature, 
la gloire du jour, le distributear des heures. 

Cinq questions sur les astres et les éléments sent aussi supprimées. 

P. Qu'est-ce que la terre? 

À. La mère de tout ce qui croit, PNR eee qe, le grenier 
de la vie, le gouffre qui dévore tout. 

P. Qu'est-ce que la mer ? 

A. Le chemin des audacieux, Île frontièse de le ierre, Phôtellerie des fleuves, 
la source des pluies... 

Sis guustiens-sur les objeis mañiricis, pris date le nature, 1onf sup- 
primées. ’ 

P. Qu'est-ce que l'hiver ? 

‘A. L'exil de l'été. 

P. Qu'est-ce que le printentpe ? 

À. Le peintre de la terre ? 

_P. Qu'est-ec-que l'été? 

A. La puissance qui vét le terse:ot mérit les fsuits. 

P. Qu'est-ce que l'automne ? 

À. Le grenier de l'année. 


Cing questions astronomiques sont supprimées. 

P. Maître, je crains d'aller sur mer. 

A.. Qu'est-ce qui te eondeit sur mer ? 

P. La curiosité. . 

À. Si te ae pous, je le snivrai partout où mines. 

P. Si je savais ce que cet qu'un raisean, je l'en préprerals mn, ad quo 
vinsses avec moi. 

A. Un vaisseau est une maison errente, une auberge partent, ui voyagear 
qui ne laisse pas de traces. 

P. Qu'est-ce que l'herbe ? 

A. Le vêtement de la terre. 

P. Qu'est-ce que les légumes ? 

: Les amis des médecins, la gloire des cuisiaiees.. 

P. Qu'est-ce qui rend douces les choses amères ? 

P. De quoi les hommes ne se lassent-ils peist? 


A. Du gain. 
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l'homme comme dans celle des sociétés, se porte au hasard 
sur tout ce qui se présente, multiplie de frivoles questions, se 
contente de raisons frivoles, se complaît dans des rapproche- 
ments inattendus et dans tout ce qui offre de Ia finesse d’es- 
prit. 

Cette disposition enfantine, résultat d’une nature sauvage se 
façonnant aux traditions classiques, apparaît dans une institu- 
tion qui s’est ensuite perpéluée à travers les siècles les plus 
cultivés : nous voulons parler d’une académie formée de tout 
ce que la cour comptait d'hommes d’un esprit distingué. Cha- 


P. Quel est le songe de ceux qui sont éveillés ? 

A. L'espérance.  ÿñ 

P. Qu'est-ce que l'espérance ? 

A. Le rafratchissement du travail, un événement douteux. 

P. Qu'est-ce que l’amitié ? 

A. La similitude des âmes. 

P. Qu'est-ce que la foi ? 

A. La certitude des choses ignorées et merveïñllenses. 

P. Qu'est-ce qui est merveilleux ? 

À. J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort marchant, et qui n'a 
jamais été. 

P. Comment cela a-t-il pu être ? Explique-le-moi. 

A. C'était une image dans l'eau. 

= Pourquoi n’ai-je pas compris cela moi-même, ayant vu tent de fois une 
chose semblable ? 

A. Comme tu es jeune homme de bon caractère et doué d'esprit mature, je te 
proposerai beaucoup d'autres choses extraordinaires ; essaye si te peux Les 
découvrir de toi-même. 

P. Je le ferai; mais, si je me trompe, redresse- moi. 

A. Je le ferai comme tu le désires. Quelqu'un qui nvest inconau a conversé 
avec moi sans langue et sans voix ; il n’était point auparavant, et ne sera point 
après, et je ne l'ai ni entendu, ni commu. 

P. Un rêve peut-être t'agitait, maitre ? 

A. Précisément, mon fils. Écoute encore ceei : J'ai vu les morts engendrer le 
vivant, et les morts ont été consumés par le souffle du vivant. 

P. Le feu est né du frottement deë branches, et a vonsunsé as 

À. Ilest vrai. 

Quatorze énigmes ont été supprimées. 

A. Qu'est-ce qui est et n'est pas en même temps?  - 

P. Le néant. - 

À. Comment peut-il être et ne pas être ? 

P. Ilest de nom, et n'est pas de fait. 

A. Qu'est-ce qu'un messager muet ? 

P. Celui que je tiens à la main. 

A. Que tiens-{u à la main ? 

P. Ma lettre. 

À. Lis donc heureusement, mon fils. 

(Guizor, His. de la civilis. en France, L IL, p. 191-195.) 
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cun d'eux prenait un surnom puisé dans la littérature saorée 
où profane : Charlemagne s'appelait David; Alouin, Flaccus : 
Wala, Arsène ou Jérémie; Angilbert, Homère ; Fridegise, Na- 
thaniel; Aroalaric, Symphosius ; Gisla, Lucie ; Gundrade, Eu- 
larie, et ils se désignaient entre eux par ces noms (1). 

Quand on serait tenté, ailleurs qu’en Italie, de rire de res 
enfantillages, vieux de dix siècles, il faudrait réfléchir qu'ils 
étaient un délassement pour le plus grand homme da moyen 
âge et pour l'esprit le plus éclairé de ce siècle. C'était du 
moins chose grave que la correspondance d'Alcuin avec ses 
contemporains et l’empereur lui-même ; il nous reste de lui: 
deux cent trente-deux lettres, dont trente adressées à Charle- 
magne, non pour lui faire sa cour, mais sur des points impor- 
tants, soit de morale, soit de politique, de science ou de re- 
ligion. 

Fatigué enfin de ses laborieuses occupalions, Alcuin de- 
manda à se reposer, ct Charlemagne lui permit de se-retirer 
dans son abbaye de Saint-Martin, qui possédait alors plus de 
vingt mille serfs ou colons. Il y rétablit la discipline, fit appor- 
ter d’York des livres pour en multiplier les copies, et forma 
plusieurs élèves. 11 écrivit de cette abbaye à son bienfaiteur : 
« Moi, votre Flaccus, selon votre exhortation et votre sage 
a volonté, je m’applique à servir aux uns, sous le toit de 
« Saint-Martin, le miel des saintes Écritures; j'essaye d’enivrer 
« les autres du vieux vin des ançiennes études; je nourris 
« ceux-ci des fruits de la science grammaticale, et je tente de 
« faire, briller aux yeux de ceux-là l’ordre des astres. Mais il 
« me manque en.partie les plus excellents livres de l’érudition 
« scolastique que je m'étais proeurés dans ma patrie. Je de- 
« mande done à Votre Excellence de permettre que j'envoie 
« quelques-uns de nos serviteurs, afin qu’ils rapportent en 
u« France les fleurs de la Bretagne. Au matin de ma vie, j'ai 
« semé dans la Bretagne les germes dela. scisace;. mainte- 
« nant, sur le soir, et bien que mon sang soit refroidi, je ne 
«cesse pas de les semer en France, et j'espère qu'avec 
« Ja grâce de Dieu ils prospéreront dans l’un et dans. RE 
“ pays. (2). ». 

Connaissant |’ ipaporlance de la littérature classique, il S "ap- 


(1) On lit dans la lettre XL d'Alcuin à Ricuf : « Je suis camme un cc 
de ses fils : Damète est en Saxe, Homère ea Italie, Candide dans la Bretagne ; la 
maladie retient Martin à Saint-Josse ; je n'ai pas de nouvelles de Mopsus. » 

(2) Guizor, Hisloire de La civilisalion.en France,.t. 14, p, 197. 
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phiqua à corriger les manuscrits altérés, mutilés où transpesés 
per des copistes ignorants. Il porta surtout son attention ser 
les livres sacrés, recomimandant l'exactitude des points -et des 
virgules, et trouvant plus de mérite à copier des textes qu'à 
planter des vignes (1). Après avoir fait lwi-mémce une copte de 
la Bible avec beaucoup de soin, il envoya en présent à Char- 
lemagne, comme un tribut digne à la fois de l’esprit de cekai 
qui l’offrait et des encouragements donnés par le souverain 
auquel il était destiné. 

L'exemple donné par lni maHiplia tés bons copistes, dont 


Part devint une source de fortune, de gloire même; Les bibfo- 


thèques des monastères s'enrichirent aussi de manuscrits pro- 
fanes. Les meilleurs copistes s’efforcèrent de bannir les carac- 
tères teutoniques, pour revenir aux beaux caractères romains. 
Cette réforme, commencée dans l'abbaye de Fontenelle, au- 
trement Saint- Wandrille, par les moines Ovon et Hardouin, 
nous a valu les beaux manuscrits des religieux de Reims et de 
Corbie. | 

Appesanti par l’âge, Alcuin rénonça en faveur de ses élèves 
aux grosses abbayes dont il était investi, et ne s’occupa plus 


| qué du salut de son âme et de M santé de son corps. 


‘Sans parler de cet homme supérieut, Charlemagne était en- 
touré dans son palais, non d’une cour de rois vaincus, comme 
Tigrane ou Attila jadis, et, de nos jours; Napoléon à Dresde, 
mais d'une réunion de personnages faits pour lui être enviés 
même dans Îles siècles les plus glorieux. En effet, aux membres 
déjà cités de son académie, il faut ajouter Leidrade, né dans le 
Norique, son bibliothécaire, qui fut archevêque ‘de Eyon, et 
convertit des milliers d’adoptiens ; Smaragdé, a#bb6 de Saint- 
Miche, qui écrivit sur la grammaire en suivant les traces de 
Bona, et fit aussi la: Via regfa, pour l'instruction des princes; 
saint Benott d'Ariane, dont nous avons parlé ; Anségise, de la 
Bourgogie, intendant des Mfiments, et lé premier qui at re- 
cueilli les capitulaires: l’Austrasien Ad#lard, qui, indépendam- 
ment des staluts de son abbaye de Corbie, a laissé des tettres 
et le traité de Pordre intérieur du palais; l'Espagnol 
archevêque de Lyon, auteur d'ouvrages théologiques, de kt- 
tres <t de poésies; Thégan, d'Austragie, qui actus écrivit 


(1) Hst opus egregim bacres jam scribere firos,! : 
Mec mercede'sus scriptor et 'ibsé caret… 
Fodere quam vites meltus est scribere libres : 
Jlle eno ventri serviel, iste anime. 
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a vie de Louis le Débonnaire ; Raban Maur, abbé de Fulde et 
archevêque de Mayence, qui, par la suite, acquit une grânde 
renommée, et laissa cinquante et un ouvrages de théologie, de 
morale, de philosophie, de chronologie ; puis Théoëdulf, Gvth 
d'italie; Paulin d'Aquilée et queîques autres, dont nous parle- 
rons plus Tor. 

La plupart, commeonle voit, sont prêtres, et sappliquérent 
plus particulièrement à des matières de religion, ce qui est un 
des caractères de ce siècle. Charlemagne ne îles trouva point 
déjà formés et en renom, bonheur qui fut réservé à Angaste et 
à Léon X; presque tous grandirent grâce à ses institations, et 
fi snt les employer dans Îles missions, dans les réformes, dans 
sa chancellerie, dans Les sacerdoces, dans tu législation, selon 
l'aptitude e chacun. 

Un jour, des mnarchands bretons débarquent en France, et 
avec eux deux Sevtts d'Hibernie, qui ne chargent point de den- 
rées, ansis vont criant qu’ils ont avec eux la sœence. Charle- 
magne, en Étant informé, les fait ventr. Clément et Jean Mai- 
lors, étèves de Bède, Imi disent alors qu'its possèdent la sagesse 
æt ac dermandent, pour la communiquer, que da nourriture, le 
-étement, un Meu convenable et des créatures intelligentes. 
Charlemagme mit le second dans le monastère de Saïint-Augus- 
tin, près de Parie, pour qu'il y ouvrit une école ; l'autre dans 
les Gaules, pour mstruire un grand nombre d'enfants, tant des 
premières familles que de la classe moyenne et de la classe in- 
férieure. L'erapersur, de retour après une longue absence, se 
Bt amener ces élèves, et voulut qu'ils lei éenuassont un échan- 
fon de eur suvoir: ceux de base et de moyenne condition 
passèrent ses espéremces ; les nobles ne tui ofrirent que médio- 
-crrié. 11 $t alors ranger les premiers à sa droite, et Iour parta 
ainsi Eowenge à ous, mes fils, : d'avoir si êten second mon 
2èle! Appliques-vou à vous perfectionner, et je vous domerai 
de Lén 1dédchés, de magniiques abbayes, ot je songerai éumjour's 
à voss | 

Se tourñant alors vers les autres, placés à ea gruche, æn les 
foudroyant du regard et d’un jurement qui lui était familier : 
Quant à vous, leur til, nobliaur délicats, gentils, qui, 
fiers de votre naissance, négliger mes endres ; el préférez à la 
“loire de l'étude lu vuollesee, le jeu, l'otsiveté, des osompations 
frivoles, par le Roi du ciel, vous admire qui veut. Pour moi, je 
ne fais pas le moindre cas de votre naissance et de votre délica- 
desse, et si vous ne vous hdiez pas de réparer de temps perdu par 
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une application consiante, jamais vous 1 UHENRREE rien . 
Charles (1)! 

Voici en quels termes il écrivait à laps Bugulf et à sa con- 
grégation.: 

« Que votre dévotion à Dieu sache que, de concert avec nos 
« fidèles, nous avons jugé utile que, dansles épiscopats et dans 
« les monastères confiés, par la faveur du Christ, à notre gou- 
4 vernement, on prit soin non-seulement de vivre régulièrement 
« et selon notre sainte religion, mais encore d’instruire dans la 
« science des lettres, et selon la capacité de chacun, ceux qui 
« peuvent apprendre avec l'aide de Dieu... En effet, quoiqu'il 
« soit mieux de bien faire que de savoir, il faut savoir avant 
« de faire. Or, plusieurs monastères nous ayant, dans ces der- 
« nières années, adressé des écrits dans lesquels on nous an- 
« nonçait que les frères priait pour nous dans les saintes céré- 
« monies. et leurs pieuses craisons, nous avons remarqué que 
« dans la plupart de ces écrits, les sentiments’étaient bons et 
« les paroles grossièrement inoultes ; çar ca qu'une pieuse dé- 
a volion inspirait bien au dedans, une langue malhabile, et 
« qu’on avait négligé d'instruire, ne pouvait l'exprimer sans 
“faute. Nous avons dès lors commencé à craindre que l'intel- 
« ligence des saintes Ecritures ne fût beaucoup moindre 
« qu’elle ne devait être... Nous vous exhortons donc non-seu- 
« lement à ne pas négliger l'étude des lettres, mais à travail- 
4 ler, d’un cœur humble et agréable'à Dieu, pour être en. état 
« de. pénétrer facilement et sûrement les mystères des saintes 
« Écritures. Or, comme il y a dans les saintes Écritures des 
« allégories, des £gures et autres choses semblables, celui-là 
« les comprendra plus facilement, et dans leur vrai sens spi- 
« rituel, qui séra bien instruit dans la science des lettres. 
« Qu'on choisisse donc, pour cete œuvre, des.hommes qui 
« aient la volonté et la possibilité d’âpprendre, et l’art d'ins- 
«a truire les autres... Ne manque pas, si tu veux obtenir notre 
« faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre à tous les 
« évêques suffragants et à tous les monastères (2). » 

ILeût été difficile que les volontés de Charlemagne restassent 
sans résultat ; aussi c'est de cette époque que datent les écoles 
d’où sortirent les hommesles plus distingués du siècle suivant. 
Rien qu'il paraisse s EUR particulièrement des ecclésiasti- 


Le 


+ Monac. Sangall. pa LR 
(2) Guser, Est, de la cicitis. en rence, à n, p, 188-189. 
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ques, il prenait des mesures analogues en certains lieux dans 
Fintérêt des séculiers, comme l'atteste un capitulaire de Théo- 
dulf, évêque d'Orléens, ainsi conçu : «Que les prêtres tiennent 
« des écoles, même dans les bourgs et dans les campagnes ; 
-« siquelque fidèle veut leur confier ses enfants pour les ins- 
« truire dans les lettres, qu'ils ne s’y refusent pes; au eon- 
-« traire, qu'ils les. instruisent avee une parfaite charité, sans 
« exiger aucun prix, sauf ce que.les.parents: leur QHET Re de 
« bonne volonté et. par affection (4). » be 

Charlemagne fit composer, à l’usage de ces écoles primai- 
res, des livres par Alcuin, et: par Paul Diacre un homéliaire 
purgé de suléeismes et.de leçons vieieuses. Il voulait, de plus, 
que les évêques fussent capables de prêcher etamës ds l’étudé; 
en général, à choisssait pour remplir les see vacants, des 
hommes d’un esprit éprouvé. _. 

La musique lui semblant propre à siloneie les âmes, il ra- 
mena d'Italie plusieurs chanteurs pour enseigner la méthode 
grégorienne et le jeu des orgues, Quelques instruments furent 
construits par le Vénitien Gorgio, à our de celui que 
Constantin V'avait envoyé à Pépin. 

». Charlemagne ne jugea point les langues utonirnss indignes 
de ses soins; il eg commença même une grammaire, et fit re- 
cueillir les anciens chants nationaux, daas lesquels étaient rap- 
pelés les noms et les fastes des ançiens rois (2). Dans une vue 
d’uniformité, il pensa d'abord à.imposer l’usage de la langue 
tudesque dans ioute l'étendue de empire ; mais il reconmut 
que l'entreprise était impossible ou çapable de nuire à la eivi- 
lisation. On lui attribue l’introduction des noms nouveaux doa- 
nés aux .venis. (3), et c’est lui eneore qui aurait appliqué aux 
mois des ina significatives (4). Louis, spn Fo fit 
+ + i ! ‘ . ' 
(1) Taéon., Cap. __ PATES DNA | 
(2) Barbara et antiquissima carmina, rs voerum regum dclus ec 
bella centhaatur,.scripsil, mehorirque mandavid, (Écomans, ch, 29.) 

(3) Ostroni-wind ; ostsundroni-wind ; sundostroni-wind ; sundroni-wind; 
sundicestroni-twind; westsundroni-wind ; westroni- wind ; wesinordroni- 
wind ; nordwestroni-wind; nordroni-wind; nordostront-tind ; ; ostnord- 


droni-toind. (Eeusann:) | 


(s) Winther -manoth. . … + - +, Mois d'hiver. 
Honing — _. . . - . . — defsnge ‘: 
Lentin + .. . . . . . — de priatemps. 
Oster æ eee + — de Pâques. : 
Winne — .... . . — ‘ d'amoar 
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plus trd mettre en vers tudesques, par un Saton, les deux Tes- 
-taments; mais ü défendit, peut-être sous l'influence d’une 4é- 
votion étroite, de lire «et d'enseigner les anciens chnts natie- 
naux (4), qui de ta sorte se ‘trouvèrent perdas. : | 

Les évêques orésnnèrent que les Aomdtaires contenant l'ex- 
-position dela foi et de ia morale évangélique fusseet traduits 
<n langue nomane et feutonique (2). Le ‘tudesque était park 
des bords .de ia Semme et-de 1a iaute Meuse jusqu'aux fron-. 
tières slaves, et il se consetva cher les Bourguignons du Lyon- 
nats et du Viennois Il était en usage, vonjdintement avec le 
‘réa, sur les rives de da Loire: rmnis en take ÿü avait suc- 
.combé devant l’ancien tangage, auquel s'étaient pee _— 
:bards eux-mêmes, 

Le savoir se propageait non lot ee le.cour, mas 
encore par les monastères ; celui de Feñide epsegnäit la gram- 
maire, et des couvents de Reichemau, d'Hirschau et d'Osnabruck 
fmrent fondés par-des moines, qui.en sortaient pour répandre 
l'instruction. Le grec'était spécislemedt enseigné dans ke der- 
mer. Francs, Bavarois, Frisons, Suèves, Atiglhais, acceuraient, 
dans Utrecht, aux lecons de Grégeire, disciple dé saiit Boni- 
face. L'école de Corbte (Cor:vey) fut fondée par saint Anschaire 
et par Ratbert pour eiviliser la Saxe. De Fécole établie per 
AMcuin à Tours, H sortit des évêques et des abbés que des 
ouvrages ne porméttent pas sans doute de compter param les 
Ktiérateurs, maïs qui fareht plus utites que des gens de tettres; 
car ds offrirent des asiles à la citfiisation, assœmilite de toutes 
-parts par une nouvelle barbarre. C'est sms doute parce quis 
<onsidéraient les convents comnre autant :de remparts contre 
cette barbarie, que les Arabes, quand ils s'élançaient de l'Es- 
pagné ou de la her: pour tomber:sur l’Europe, dirigesient ser 
eux leurs attaques ; celui de Lérins, qui avait produit tant de 
prélats, tomba sous leurs coups, et tous Les moines furent tués 

avec Porcaire, isur abhé. 
La reine des sciences était In théologie, qu port pris 


Aran nv Éd Su — de tmoisemn. 
Wiata = ee + — %e vents. È 
Wisdume — — de vonémg. 
Horbit  —— . . . ... — d'auteme 


Heïlag : 
(1) Tnécan, de Gostte. Ludovics, € 19. 
(2) Conc. Turon., an. 813, c. 17. 





LITTÉRATURE. 368 
cipal l’expfcatien des saintes Écritures ; muis, attendu qu'elle 
exige-d’antres vonnuissences, celles-ei “vousient à la ‘suite, et 
formaient comme le cortége de la science de Dieu. La divi- 
sion conmue du (rivium et quadrèciem de Cassiodere et de 
Boëce fat portée d'Italie en Angleterre par Augustin ; en Espa- 
gne, par Isidore de Séville ; par Aleuin, en France. -Dans Yin- 
terprétation de la Bible, tes thévlogier”s ne hasardatent rien 
de nouveau nie leur propre fonds, et se bornaient à accu- 
rraler les citations des Pères; du reste, comme ils ignoraient 
les fangues orientales et ne savaient pas exercer ha critique, 
ils n'auraient pu sortir de cette étroite frmsite. Nous en avons 
un exemple frappant dans le fait que nous avens apporté de la 
répugnance des églises franques à accepter te-décret du:coneile 
de Micée, alors que la question aurait pu être tranchée swrmé- 
dintement en recourant au texte grec. 

La dixiectique s'en tenait à Aristote, maîs sans en deviner le 
génie ét Îles hardiescæs. L'arithméfique se trouvait entravée 
par Ha numératron romaine, à laquefe on suppléait par de 
birarres caîcuis sur les doigts (4): mais cette ressource était 
elle-même insuffisante quand ïl s'agissait de fractions. La 
science des nombres eut principalement à s'appliquer aux 
comptes des fêtes mobiles et des révelutions lunaires. Alcuin 
fut plusieurs fois questionné à ce sajet per Charlemagne. La 
géométrie et l'astronomie signälaient ce qu'il y avait de plus 
élevé dans la philosophie naturelle : _mesquines répétitions 
de choses anciennes, sans crilique, sans expériences. Il n’est 
donc que plus étonnant de trouver la cause des marées indi- 


 quées dans Bède, telle que Newton la démôntra plus tard, et 


la forme sphérique de la terre, avec Pexistence des antipodes, 
soufenue par l’Irlandais Virgile, évêque de Saltzbourg et dis- 
ciple de saint Colomban. 

Le petit nombre de chartes qui nous sont restées de cette 


époque font foi de l’extrème négligence üe la langue et de la 


syntaxe. Passons-uous aux livres, ils pèchent, au contraire, 
par un soin excessif, par une affectation de termes bizarres, 
de métaphores étranges et accanrælées. Les auteurs entassent 
pêle-mêle les expressions grecques et latines, se complaisent 
dans les jeux de mots, et montrent une emphase qui contraste 
avec la simplicité de l’image. Si l'on éxagère encore ce style, 
et qu’on le découpe en fragments de mesusc'inexacte, on aura 


(1) Bena, de Indigitatione. 


Poëtcs. 
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ce qu’on appelait alors de la poésie; à la fois-triviale et pleine 
d’enflure, elle se perd, dans les compositions légères, en pué- 
rilités et en -niaiseries dignes d’une littérature dégénérée. Lors: 
qu'elle chante des exploits guerriers, elle ne sait pas réunir 
les deux éléments nécessaires de toute épopée, l’imagination 
et le récit. Gela n’empêchait pas les beaux-esprits du temps de 
se comparer entre eux aux écrivains les plus illustres (2), dont 
ils n’avaient peut-être jamais vu les ouvrages. Adhelme, 
évêque des Angles occidentaux (709), fit trente-six vers, dans 
lesquels on retrouve le premier, en lisant le dernier à rebours; 
l’acrostiche, en descendant; le télostique, en remontant. Il 
composa en outre. plusieurs énigmes, où sont accumulées des 
diffeultés du même genre (1). . 

Eugène, évêque de Tolède (657), écrivit des vers élégiaques 
et moraux, non sans se livrer à des jeux puérils : témoin deux 
épitaphes acrostiches et télostiques, dont une, destinée à hi- 
même, donne Eugenius avec les lettres, initiales, et Mficellus 
avec les finales, Il en est une dont les mots sont coupés d'une 
manière extravagante (2). Parfgis re il s se montre assez 


(1) Voiti o8 ik Pierre de pise écrivait, en — à paul le Diacre : 


‘ Qui ie, Paule, pociarum 
Vatumque doctissimum 
Linguis variis, ad nostram 
” Lampantem provinciam 
‘Misit, ut inertes aptes 
Fecundis seminibus 2 
Græco cerneris Homerus, 
Latina Virgilius, - 
Flaccus crederis in metris, 
. Tibullus eloquio. & 


Et Paul, en répondant, montrait, plus par le fait que par les mots, qu'il ne 
méritait pas ces louanges exagérées : 


Peream si quemquam horum 

Imilari cupio, 

" À via quam suni seculi | 

" Perogontes per'invilium ., at. 
Potius, sed isiis erga : ar 
.Comparabo canibus, ne 
Tres aut quatuor in scholis 

Quas didici syllabas, re 

Ex hac mil est ferendus EE 
Manipulus adorea… 


(2) Adhelmus cecinit millenis versibus odas. i 


(3) O 3 versiculos nexos quia despicis HANNES, etc. 
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heureux dans la pensée, et, par moments aussi, dans l’ex- 
pression (4). 

Les inscriptions sépulcrales’ peuvent nous donner une idée 
de la poésie en Italie; celle de Cunipprt, dans Saint-Sauveur 
de Pavie (2), où reposaient aussi Aribert et Pertharite, est bien 

: mauvaise, ainsi que celle d’Ansprand (3); il y a quelque chose 
de mieux dans celle d’Auduald, duc de Pavie (4), mort vers 
l'an 718. 


(1) Ainsi que dans ces vers sur l'été : 


Nunc polus Phæbi nimio calore 
Æstibus flagrat, fluviosque siccaf, 
Intorat tristis, jaculansque vibrat 
Fulmina dira. 
Ingruit imber inimicus arvis, 
Flore nam suevit spoliare vires : 
Spem quoque frugum populat nivosis 
Grando lapillis. ‘ 
Buffo nunc lurgel,"inimica sylvie 
Vipera lædit, gelidusque cimex, 
2 Scorpius iclu jugulat, parilque] 
Stellio pesten. 
Musca nunc sævit, piceaque blatla, 
El culex mordax, olidusque cimex, 
Suetus in nocle vigilare pulex, 
Corpora pungit. 


(2)  Aureo ex fonle quiescunt in ordine reges 
Avus, pater, hic flius ejulandus tenetur 
Cunigpert, fRorentissimus et robuslissimus rex, 
” Quem dominum Ifalia patrem atque pasiorem 
Inde febilem marilum jam viduata gemet. 
Alia de parte sioriginem quæras, 
Rex fuit avus, mater gubernacula tenuil regni : 
* _ Mirandus erat forma, ne. . si Mure 
Miranda. . . . . 


(3) Ansprandus, honestus moribus, prudentia pole 
Sapiens, modeslus, patiens, sermone facundus, 
Adstantes qui dulcia, flavi mellis ad instar, 

Singulis promeobat de pectore verba. 
Cujus ad æthereum spiriius dum pergeres axe, 
Post quinos undecies vilæ suæ circiter ennos 
Apicem reliquit regni præstantissimo nato 
Luyiprando inelgto et gubernacuëa gentis. | 
Datum Papis die iduusmn jan indictione decima 
(4) Sub regibus Liguriz ducaltum lenuit audazx 


Audoald armipotens, claris natabibus ortus, 
Victrix cujus dextra subegit naviter hoetes 
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C’est probablement à cette époque qu'appartient ce Vespa, 
auteur d'un dialogue entre un cuisinier et un boulanger (Juds- 
cium Coei et Pistoris), sur la préémainense de leur art. Vuleain, 
appelé comme juge, déclare que les deux arts sont dignes 
d'estime, et. menace les compétiteurs, s'ils ne s’en vont pas 
tous deux en paix, de leur refuser également son miaistère, 
sans lequel ils ne sont rien. Cette petite composition ne manque 
pas de finesse ni de mérite poétique. 

Un certain Cresconius a chanté l'expédition du patrice Jean 
en Afrique (698). 

Il nous reste aussi, des évêques de Tolède Iidefonse et Ju- 
lien, des hymnes, des épitaphes et des épigrammes. Théodulf, 
Goth d'Italie, appelé en France par Charlemagne, nommé 
évêque d'Orléans, abbé de Fleery et employé plusieurs fois en 
qualité de délégué royal, fat déposé comme coupable de tra- 
mes sous Louis le Débannaire, et relégué à Angers, où il 
mourut. Nous avons de lui un livre sux le baptême, un sur 
l'Esprit-Saint et quelques hymnes, parmi desquelles l'Église a 
adopté celle qui se chante le jour des Ranrreaux : 


Gloria, laus el honor tibi sf, Fez Christe redemptor. 


Sa Parænesis ad judices est un poëme dans lequel il exhorte 
et instruit les juges envoyés par les rois ; il expôse les moyens 
qu'on met en œuvre pour les corrompre, les avertit de con- 
sidérer les hommes comme égaux, et leur suggère, envers 
* ceux qui souffrent, des égards plus délicats que l'on ne sat- 
tendait à en trouver dans un siècle où tout était force et ru- 
desse (1). 


Finitimos, el cunctos longe lateque degeniss, . 
Belligeras domavit acies, et hostilia castra 
Maxima cum laude prostravit Didymus iste, 
C'ujus hie ei cerpes hujus sub toymine cautis …. 
Et plus bas : | | 


Late ut non fama silel, vuiyatie fous triemphis, 
Quæ vivuss, gudllis fuerik, quandusque per-urbem 
Innoluit laurigerum +6 vivtus belltes ducs : 
Sexies qui denis pasactis- cirrider ann ie 
Spiritum ad æthere misit, et membre sepnichro 
Human dedil, primea:-cuvs indiotie essot, 

Dei nonarym juliarum, feria quinta. 


(1)  Quis paire seu moise enbaiun, vel si qua mariée, 
Islorum cause ail. éus-cune sequi + 
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. Paulin du Frioul écrisit aussi des lettres et des hymnes; 
mais. il est plas eélèbre pour avoir argamenté contre les er- 
reurs de Félix et d'Élipan (808). H assista à tous les eoneiles 
tesus dans l'empire, et c’est à lui surtout que sont dus les 
décrets de celui d'Aix-k-Chapelle. Charlemagne lui donna les 


Controver- 
sistes. 


biens d'en pertisan de Didier, mort les armes à lù main, puis 


une maison & campagac et le patriarchat d’Aquilée. 

Saint Jelien, évêque de Tolède (690), traita, dans les Pro- 
gnestici, da.la vie future et de.l’état des.ânres avant la résur- 
rection, établissant cinirement le dogsne du purgatoire. Il a 
laissé, en outre, Guerre du roë Wamba contre le duc renene 
Paul et d’autres ‘ouvrages em prose et en vers. 

- Bède le: Vénérable obtint une plus grande renommée. Né 
dans le osmté de Durham; il fut mis, à l’âge de sept ans, dans 
le couvent de Viremont, d'où il passa dans celui de Jarow. 

Toute sa vie fut employée à étudier les sciences et l’Éeriture 
saints, à l'etplècation de laquelle il s’appliqua spécialement 
une fois qu'il ext reçu les ordres, au point d'écrire plusieurs 
ouvrages sur cette matière. Taxé d'hérésie, parce qu’il préfé- 
raw le caleni du texte hébraïque à celui des Septante relative- 
ment à l'époqmie de ls naissance de Jésus-Christ, il se défetdit 
es-montrant que cette opinion ne portait aucune atteinte à la 
foi, tandis qu’il w’était pas permis de faire des conjeetures sur le 
temps eù le monde doit finir, e que Dieu a . tenir 
cachée sax hommes. 

Outre le latin, il savait le grec. Il cultiva la poésie, l'astro- 


672-755. 


sornis, l’artbmétique, la musique voealke, et ib éerivit sur . 


presque toutes les matières, quelquefois avec une certaine: 
indépendance: on rencontre dans ses. vers des passages assez 
heureux Gh ER Grue Lo printemps avec Me one 


Æbrun RUE Aorum luiele monpte : 
. Pass hoc te maire nouerit, illa pirum. 
Debilis, ipvalidus, puer, æger, anusva, senerve, 
Si veniant, fer opem, his miserando, piam ; 
Fac sedeat qui slare nequil, qui surgere prende; 
Cui cor voxque tremil, pesque, MARUSQUE, jUva ; 
Dejectum verbis releva, sedalo minacem ; 
Qui timel, huic vires ; qui furit, adde metym. 


(1) Comme ceux-ci sur la mort d'un coupe : 
gesmina dmia, | 


An, ApwFie exumpant 
qua saint mecori, roquies et dulcis in argis, 
. dulces rami præslent umbracula fessis, PVR 


ilistoriens. 


Paul Diacre, 
‘40 -801. 
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tentative du poëme bucolique en latin, lui valut les louanges 
qui lui furent décernées dans les temps voisins dû sien. On lit 
encore aujourd'hui utilement quelques-unes de ses Vies de 
Saints, et surtout son Histoire ecclésiastique de l'Angleterre (1); 
ayant conçu le projet de raconter les événements de sa patrie, 
il demanda des renseignements à l’abbé Albin, très-versé dans 
la connaissance des faits relatifs à l'Angleterre, et d’autres lui 
furent fournis par de Nortelme, prêtre de Londres. Il tira des 
archives de Rome un grand nombre de lettres qu'il inséra 
dans le récit, donnant ainsi l’exemple des histoires érudites. 
Riche de ces documents. puisés à de honnes sources, il écrivit 
cinq livres, à partir de Jules César jusqu’en 731, quatre ans 
avant sa mort; bien qu'il se soit proposé de raconter seule- 
ment les faits ‘ecclésiastiques, ceux-ci se trouvent tellement 
unis aux faits pONques que son ouvrage devient une Re 
précieuse: 

On retrouve à peu près la même physionomie dans l'Abrégé 
d'Histoire universelle que l'abbé George Syncelle, de Taraise, 
patriarche de Constantinople, avait entrepris d'écrire, en com- 
mençant à la création. Sentant sa mort prochaine lorsqu'il 
n’est encore arrivé dans son livre qu’au règne de Domitien, ül 
pria l'abbé Théophane de continuer son travail, ce que celui-ci 
fit en le conduisant jusqu'à son temps. Cet abrégé donne des 
renseignements assez étendus sur Îles affaires ecclésiastiques 
dans l'empire d'Orient, dont elles faisaicnt alors toute la vie 
intérieure. 

Nous ne trouvons pas d'autre historien qui ait écrit en grec; 
mais, parmi ceux qui ont ernployé l’idiome latin, Paul Warne- 
fride mérite une mention spéciale. Il était né à Cividal, dans le 
Frioul, et fut diacre de l'Église d’Aquilée. Des souvenirs en- 
core vivanis lui servirent à compôser son histoire des Lom- 
bards; mais il n’alla que jusqu’à Rothaire, Peut-être fut-il re- 
tenu par la difficulté et le péril de retracer des événements 
récents, d'autant plus que <cs jugements pouvaient étré altérés 
par la faveur ct le dépit; Erchempert la continua pour ce qui 
concerne les princes de Bénévent. 


Uberibus plenis veniantque ad mulctra capellx, 
Et volucres varia Phæbum sub voce salulent. : 


(1) De Sex mundj xlatibus. Elle est aussi remarquablé en ce qu'elle est le 


premier ouvrage dans léquel les:années soient disposées selon l'ère devenue 
ensuite vulgaire. 
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Quand le trône des vois lombards se fut écroulé, Paul, s’é- 
tant retiré dans le monastère du mont Cassin, resta dévoué à la 
cause nationale, et prêta la main aux tentatives d’Adelchis 
pour recouvrer la couronne. De lâches conseillers, qui jamais 
ne manquent pour souiller de leur abjection la générosité d’un 
prince, excitaient Charlemagne à laisser subir au diacre la 
perte des yeux et des mains, en punition de sa prétenduc tra- 
hison; mais il leur répondit: Où frouverons-nous une main 
aussi habile pour écrire l'histoire? et il l'emmena avec lui cu 
France, où il lui fit rédiger l’Homéliaire pour toutes les fêtes. 
Il le traitait avec une bienveillance amicale, et lui adressait des 
énigmes en vers, que Paul expliquait aussi en vers; il lui en- 
voyait encore, lorsqu'il fut retourné au mont Cassin, des saluts 
affectueux (1). Paul composa l’His{yria miscella, dont les dix- 
huit premiers livres sont une amplification d’Eutrope. Le dix- 
huitième arrive jusqu’au règne de Léon l'Isaurien ; les six au- 
tres, qui furent ajoutés dans le neuvième siècle par Landolf, 
chanoine de Chartres, conduisirent le récit jusqu'à Théo- 
phane. 

Ni fut dépassé en mérite par Éginhard, qui, né de race fran- 
que, peut-être au delà du Rhin, s'appelle lui-même un barbare 
peu exercé dans la langue des Romains. Charles le fit élever avec 
ses enfants dans l’école du palais, puis il le chargea de la sur- 
 intendance des travaux publics, et il en fit son conseiller et son 
secrétaire particulier. Si nous en croyons les chroniques, il le 
tint en si haute estime que, le sachant épris de sa fille Emma, 


il la lui donna en mariage (2): {l est certain qu'il le garda tou- 


(1)  Parvula rex Carolus seniori carmina Paulo 
Dilecto fratri mitlil honore pio. 


Et s'adressant à sa propre lettre : 


Illic quære meum mox per sacra culmina Paulum : 
Ille habitat medio sub grege, credo, Dei. 
Inventumque senem devola mente saluta, 
Et dic : Rex Carolus mandat aveto tibi… 
Colla mei Pauli gaudendo amplecte benigne, 
Dicilo mulloties : Salve, pater optime, salve. 


(2) La chronique du monastère de Lorch raconte qu'Éginhard, étant devenu 
amoureux d'Emma et ne pouvant maîtriser sa passion, pénélra dans la chambre 
de la princesse, où il lui ouvrit son cœur. Pendant que les amants oubliaient 
l’un près de l’autre que la nuit s'écoulait, une neige épaisse s'était étendue sur 
la terre ; quand il voulut se retirer, Éginhard recounut qu'il ne pourrait le 
faire sans que ses traces révélassent son secret. 11 se désolait de ce contre- 
temps, quand Emma, prompte, comme toutes les femmes, à trouver des expé- 


HIST. UNIV, — T. VU 24 


Éginhard. 
639. 








816. 


Beaux-arts. 
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jours à ses côtés tant qu'il vécut, et que Louis le Débonnaire 
l’eut aussi en grand honneur; mais l'ami de Charles, témoin 
de la splendeur dont ce monarque avait entouré l’empire, la 
voyait avec douleur s’éclipser sous son fils dégénéré ; il se re- 
tira donc dans le monastère de Seligenstadt, où il resta jusqu'à 
sa mort. 

Il entreprit, par reconnaissance, de retracer la vie de Charle- 
magne, et son sujet le fit s'élever de beaucoup au-dessus des 
misérables chroniques d'alors; procédant avec un ordre que 
l'on ne rencontre plus depuis que l’ancienne littérature s'est 
éteinte, il croit nécessaire de commencer par jeter un coup 
d'œil sur les règnes des prédécesseurs de Charles. Il passe en- 
suite au récit de ses guerres, puis à son gouvernement inté- 
rieur; enfin il aborde sa vie domestique. Nous ne parlons pas 
de ses Annales, qui ont peu de valeur. Son caractère d’histo- 
rien impérial peut diminuer notre coufiance en sa véracité; 
mais il est bien loin de se livrer aux adulalions éhontées que 
certains écrivains jugent indispensables quand ils parlent de 
rois vivants. Acteur lui-même dans les événements auxquels il 
avait pris part l’épée ou la plume à la main, confident des se- 
crets du grand homme, il ne s'en tient pas aux faits extérieurs 
ni à leurs conséquences superficielles ; il scrute les causes loin- 
taines, et souvent avec bonheur. Il pèse le mérite des institu- 
tions, et montre dans sa grandeur monumentale ce Charles 
qui, sous la plume des autres, apparaît rapetissé dans un style 
trivial, ou gonflé à force d'exagérations. 

Les beaux-arts eurent à s'exercer dans de nombreux édifices 
commandés ou exécutés par Charlemagne, lorsqu'il eut vu les 
restes de l’ancienne magnificence italienne. Vasari lui-même, 
idolâtre de la forme, trouve d’un très-beau style le temple des 


dients, lui offrit de le prendre sur son dos et de le porter ainsi jusqu'à sa 
demeure; ce qu'elle fit. Mais Charles, qui, par la permission de Dieu, avait 
passé la nuit sans sommeil, vit sa fille et son secrétaire daus ce trajet avez- 
tureux. 11 se contint cependant, en songeant que cela n'arrivait pas saus ure 
disposition d'en haut; ayant ensuite réuni son conseil secret, il exposa le fait 
et demanda l'avis de chacun. Les uns voulaient qu'il subit uu châtiment ter- 
rible, les autres qu'il fût exilé ; d'autres étaient d’avis de pardonuer, pour me 
pas divulguer le ééshonneur de la famille royale. Charles ecdepta te éernier 
parti : il fit venir Égimhard, et tui donna pour femme sa portruse, vec une 
grosse dot. 

Ce fait n’est nas raronté ailleurs; il paraît même contredit par l'histoire: 
ais, comme fl a servi de sujet à des romens, à des poëmes, à des drernes, 
mous ne pouvions le passer ici sous silence. Les comtes d'Erbeoh se prében- 
aient issus de ces amours. 
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Saints-Apôtres, qu'il fit élever à Florence, et dont le plan ori- 
ginaire tenait de la simplicité antique. Saint-Michel de Rome 
est du même style. Un magnifique pont, qu'il avait construit à 
Mayence, fut détruit par le feu peu de temps après. Il avait à 
Nimègue et à Ingelheim des palais d'une grande magnificence, 
et deux oratoires à Francfort et à Ratisbonne ; mais il se com- 
plut particulièrement à embellir Aix-la-Chapelle, peu éloigné 
du berceau de sa famille, et où il se trouvait à portée de faire 
la guerre aux Saxons. Îl y édifia ou fit agrandir un palais, qu’il 
nomma Latran, en souvenir de celui de Constantin à Rome, 
avec des maisons et des édifices publics alentour, notamment 
la chapelle de Notre-Dame, d’où l'endroit prit son nom d’Aix- 
la-Chapelle. Cette église forme au centre un octogone circons- 
crit par un mur extérieur de seize côtés ; la coupole, percée de 
fenêtres, est également octogone : ectte disposition et surtout 
les sculptures, font supposer que des artistes grecs y ont tra- 
vaillé (1). Elle eut pour architecte Anségise, abbé de Fonte- 
nelle, qui l’enrichit de mosaïques et de colonnes tirées de 
Rome et de Ravenne. La source thermale qui jaillit au pied de 
la monagne, et qui porte eacore le nom de Source de l'empe- 
reur, fait penser aux : 


Ove, deposta l orrida 
Magie, il guerrier sovrano 
Scendea del-campo & tergsre 
Il mobile sudor (2). 


Ces monuments périrent dans les désastres du siècle sui- 
vant; nous ne pouvons donc savoir ce qu'il y a d’excessif dans 
l'admiration des contemporains, qui les comparent à ce que 
l'antiquité nous a laissé de plus splendide. 

Charlemagne répandit aussi en Germanie l’amour des minia- 
tures coloriées dans les livres manuscrits, art dans lequel les 
Allemands deviarent ensuite célèbres (3). 


(1) Meinwercus quandam capellam prope majorem ecclesiam Paderbor- 
mensem; quindam per Geroldum consanguineum el signiferum Carol 
magni, per græcos operarios constractam in honore B. Mariæ, desolatam 

mourui en 1036. Un passage des chroniques du qua- 
torzième siècle (ap. Meibonium, Seripé. rer. germ., |. I, 257) atteste que la 
tradition, au suj-t des artistes grecs employés par Charlemagne, s'était con- 
servée jusqu’à cette époque. 

(2) Manzon, Chœur, dans lAdelchis. 

(3) Un certain Ingvbertus de 0e temps se venait, Graphe Atronidos 
æquans superansve {enore. 


312 NEUVIÈME ÉPOQUE. 


Quand il n’agissait pas par lui-même, il inspirait les autres, 
et déterminait les abbés et les comtes à favoriser les artistes, 
qu'il faisait venir d'Italie pour la plupart; il tirait parfois de 
cette contrée les ouvrages antiques eux-mêmes. 

Il est possible que les artistes appelés par lui de la Péninsule 
aient fordé une école, qui aurait été l’origine des loges où les 
francs-maçons se transmettaient certaines doctrines et des pro- 
cédés particuliers sur l'art de bâtir. De là peut-être l’étonnante 


rapidité avec laquelle se propagea plus tard l’architecture go- 
thique. 





CHAPITRE XX 
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On peut dire en résumé que Charlemagne resplendit dans 
lout ce qu'exécuta son siècle ; siècle où manque peut-être l’u- 
nité et la puissance, mais dont il est, à vrai dire, l’âme et la 
tête. C'était d’Aix-la-Chapelle, ou des palais voisins de Metz et 
de Thionville, que l’impulsion était donnée à toute l’Europe. 
Les barbares le désiraient pour allié, et redoutaient de l'avoir 
pour ennemi; Îles princes européens Île vénéraient comme le 
chef de la chrétienté, et 1l était respecté des musulmans. De la 
cabane du Sorabe comme du palais de Byzance, des lagunes 
vénitiennes comme des fertiles vallées de Bassora, on adressait 
des hommages au grand Charles. 

La fortune lui donna d’être le quatrième, dans l’ordre des 
temps, d’une race d'hommes politiques et guerriers; mais la 
passion des grandes choses lui fut toute personnelle, ainsi que 
la vigueur de caractère qui rend capable de les exécuter. Dans 
un siècle d’ignorance, il comprit combien l'instruction était 
efficace pour protéger les restes de la civilisation romaine et 
les germes de la nouvelle. Soldat et conquérant, il aima la 
paix ct le clergé; barbare, il révéra la sagesse romaine et en 
recueillit les débris; savant, il ne dédaigna point les langues 
illettrées du Nord ; religieux, il mesura et contintles droits des 


ecclésiastiques, sut les respecter sans servilité, les tenir en 
bride sans arrogance. 
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Tudesque d’origine, de langage, d’habitudes, d'’inclinations, 
en toutes choses, excepté dans l’ambition de renouveler le nom 
romain, il ne se montra que deux fois à Rome, et à la prière 
des papes, avec la chlamyde et les brodequins à la mode la- 
tine ; il portait d’ailleurs le costume des Francs (1) : chemise 
et chausses de toile de lin, tunique serrée par une ceinture de 
soie, des bandes roulées autour des jambes, des sandales aux 
pieds, en hiver un justaucorps en peau de loutre, et toujours 
le sayon à la manière vénète, avec l'épée à garde et à pommeau 
d’or ou d'argent, enrichi de pierreries, les jours de grandes 
solennités ou quand il donnait audience aux ambassadeurs. 
Dans ces occasions, il se montrait avec une tunique brodée 
d'or, des sandales ornées de pierres précieuses, un sayon clos : 
par un fermoir d’or et un diadème tout en or et en pierreries. 
Dansles temps ordinaires, ses vêtements différaient peu de ceux 
du commun des Francs. Voulant même un jour faire honte à 
ses officiers de leur luxe excessif, il profita d’un moment où 
tous venaient d'acheter à des marchands qui s'étaient rendus 
à Pavie des fourrures fines dont ils faisaient étalage, et les in- 
vita à l’accompagner à la chasse. Surpris par un orage terrible, 

-tous cherchèrent un abri dans une grande salle, où ils se ser- 


(1) « Les avciens Francs portaient, en cérémonie, des brodequins dorés exté- 
rieurement, avec des courroies longues de trois coudées; des bindes en plu- 
sieurs morcæaux qui leur entouraient les jambes; par-dessus. des chausses ou 
caleçons de lin de la mème coulenr, mais d’un travail varié et précieux. Sur ce 
vêtement, trois longues courraies étaient serrées en forme de croix par devant 
et par derrière. Puis ils portaient une chemise de toile très-fine, une bandou- 
lière qui soutenait l'épée, bien enveloppée d'abord dans le fourreau, ensuite 
dans une courroie, enfin dans une toile très-blanche qui était cirée. Elle était 
renforcée au milieu de petites croix en relief; par là ile croyaient donner plus 
facilement la mort aux païens. 1ls endossaient par-dessus le tout ur manteau 
blanc ou bleu clair, à quatre pans, doublé et taillé de manière que, mis sur les 
épaules, il tombait devant et derrière jusqu'aux pieds, tandis que des côtés il 
descendait à peine jusqu'aux gewoux. Ils portaient dans la main droite un bâton 
de pommier aux nœuds symétriques, droit, redoutable, avec pomme d'or ou 
d'argent ciselé. 

« Mais vivant au milieu des Gaulois, et les voyant vètus de couleurs vives et 
gaies, ils déposèrent, par amour de la nouveauté, leur habillement accoutumé, 
et adoptèrent celui de ces peuples. L'empereur ne s'y opposa point, le trou- 
vant commode pour la guerre ; mais, comme il vit les Frisons abuser de cette 
indulgence, et vendre des manteaux aussi courts qu'ils étaient longs autrefois, 
il ordonna de n'acheter que de longs et larges manteaux : À quoi sont bons 
ces manteaux >? Au lil, je ne puis m'en couvrir ; à cheval, ils ne me défen- 
dent ni de la pluie ni du vent, et quand je satisfais la nature, j'ai les 
jambes gelées. » (Moine de Saint-Gall.) 
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rèrent autour de la cheminée , trempés et dégouttants d’eau 
sous leurs belles pelisses, qui furent gâtées. Alors Charlema- 
gne, leur-montrant en riant sa peau d'agneau : Elle me coûte 
deux sous, leur dit-il, ef elle mu garenti mieux que les vôtres, 
gui valent un trésor. 

. Dans cette extrême simplicité, 1l apparaissait majestueux et 
plus qu'humain : les traditions fabuleuses en font foi. « Ogier 
le Danois (raconte le moine de Saint-Gall), naguère grand du 
royaume franc, s'était réfugié chez le roi Didier. Quand ils 
apprirent que le redoutable monarque descendait en Lombar- 
die, ils montèrent sur une haute tour, pour voir de loin et de 
toutes parts. Bientôt ils aperçurent des machines de guerre en 
aussi grand nombre que celles qui étaient dans les armées de 
Xerxès et de César. Didier demanda à Ogier : Charles est-il 
avec celte grunde armée? — Non, répondit celui-ci. Puis, 
voyant une masse innombrable desoldats recrutés dans toutes 
les parties du vaste empire franc, le roi lombard dit à Ogier : 
A coup sûr, Charles s’avance triomphant au milieu de cette 
fuule, — Non, répondit l’autre, et il ne parattre pas de silôt. — 
Et que ferons-nous donc, reprit Didier inquiet, s’il vient avec un 
plus grand nombre de guerriers ? — Vous verres ce qu’il est- 
lorsqu'il arrivera, répliqua Ogier ; mais ce qu'il fera de nous, 
je l’ignore. Tandis qu'ils discouraient ainsi, se montra le corps 
des gardes, qui jamais ne connut le repos. A cette vue le 
Lombard, pris de terreur, s'écria : Certainement voilà Charles 
celle fois. — Non, répondit Ogier ; non, pas encore. Puis on 
voit venir à la suite les évêques, les abhés, les clercs de la 
chapelle royale et les comtes; alors Didier, ne pouvant plus 
supporter la lumière du jour, ni affronter la mort, s’écrie en 
sanglotant : Descenduns ; cachons-nous dans les entrailles de La 
terre, loin de l’uspect et de la colère d’un ennemi si terrible. 
Ogier, qui connaît par expérience la puissance et la force de 
Charlemagne, lui dit en tremblant : Quand vous verrez les 
moissons s'agiter d'horreur dans les champs, le P6 et le Tésin 
baltre les murailles de leurs flots noircis par le fer, alors vous 
pourrez croire que Charles arrive. 

« I n'avait pas fini ces paroles que l’on commença à distin- 
guer, au couchant, comme une nuée ténébreuse soulevée par 
‘le vent Borée, qui convertit le jour le plus éclatant en ombres 
horribles ; mais comme l’empereur s’approchaïit, la splendeur 
_ de ses armés envoya sur les gens renfermés dans la ville une 
lueur plus sombre que la nuit la plus profonde. Alors apparut 


FIN DE CHARLEMAGNE. 37% 


Charles lui-même, homme de fer, la tête couverte d’un casque 
de fer, des gantelets de fer aux mains, le ventre garni de fer, 
une cuirasse de fer sur des épaules de marbre, dans la main 
gauche une grosse lance de fer qu'il brandissait dans l'air, la 
droite appuyée sur sa redoutable épée. L'extérieur des cuisses, 
que les autres, pour monter plus facilement à cheval, dégar- 
naissent à parür des courroies, lui, l'avait enveloppé de limes 
de fer. On ne voyait que du fer sur son bouclier; $on cheval 
avait la force et la couleur du fer. Tous ceux qui précédaient 
le monarque, tous ceux qui le suivaient, tout le gros de l'ar- 
mée avaient des armes semblables aux siennes. Le fer couvrait 
les champs et les routes; les pointes de fer étincelaient au sa- 
leil. Ce fer, si fort, était porté par un peuple plus fort encore. 
Cette masse de fer répandit l’épouvante dans les rues de la 
ville : Que de fer, hélus ! que de fer ! futle cri confus de tous 
les citoyens. La solidité des murailles et la vigueur des jeunes 
gens s’ébranlèrent de terreur à la vue du fer, et le fer confon- 
dit le jugement des vieillards. Ce que moi, pauvre écrivain 
balbutiaut et édenté, j'ai tenté de dépeindre dans une longue 
description, Ogier le vit, et il dit à Didier : Voici celui que vous 
cherchez avec tant d'angoisse, et, en parlant ainsi, il tomba 
comme un corps mort (1). » 

D'autres faits sont encore rapportés au sujet de la majesté de 
Charlemagne; ainsi les ambassadeurs de Constantinople pas- 
sèrent, pour se rendre à son audience, par quatre salles, et s’in- 
clinèrent successivement devant les grands, qu'ils prenaient 
pour l’empereur; mais ils restèrent frappés d’étonnement lors- 
qu'ils aperçurent dans la cinquième Charlemagne magnifique- 
ment vêtu, plus majestueux encore par son aspect que par la 
richesse des pierreries dont son manteau était semé. 

Les envoyés d’Haroun-al-Raschid, ayant vu défiler devant eux 
toute l'armée de Charlemagne, enrichie des dépouilles des 
Huns (les Avares), et les évêques, le clergé dans la majesté 
de leur costume, s’écrièrent que, jusqu'à ce jour, ils avaient 
rencontré des hommes d'argile, et qu’ils eu voyaient d'or pour 
la première fois. 

Charlemagne, comme chef de la chrétienté, avait demandé À 
çe grand roi de l’Orient sûreté etlibre passage pour les pèlerins 
qui se rendaient en terre sainte; Haroun lui envoya les clefs 
du saint sépulcre, en lui disant de le regarder comme étant 


(1) De Factis Caroli Magni. 


807. 
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sous sa souveraineté (1). Il lui fit conduire en même temps un 
éléphant, qui fut pour les Francs un objet de grand éton- 
nement. 

Ces ambassadeurs rencontrèrent à Porto- Venere l’empereur, 
qui revenait d'Italie après son couronnement, accompagné des 
envoyés d'Ibrahim-ben-Aglab, émir de Kairouan, qui s'était 
rendu indépendant de la cour de Bagdad; ces envoyés, outre 
les reliques de saint Cyprien, avaient fait hommage à Charle- 
magne d’un lion de la Marmarique et d’un oursnumide; l’em- 
pereur leur donna du froment en retour : — spectacle étrange 
de voir l’Italre envoyer des secours contre la famine dans un 
pays qui avait été son grenier durant des siècles ! 

Charlemagne conduisit les ambassadeurs perses d'Italie en 
France, leur montrant le pays et ce qu'il avait de curieux; il 
leur donna le spectacle d'une chasse aux buffles, et un de ces 
animaux aurait fait courir un grand danger à l’empereur, sur 
lequel il s'était élancé furieux, si un seigneur-ne l'eùût frappé 
à mort. 

Il reçut encore une autre ambassade d’Haroun, qui lui fit 
offrir des manteaux de soie, des étoffes précieuses, toutes 
sortes de parfums, et, ce qui causa plus de surprise, une grande 
tente en toile de lin extrêmement fine, avec tous ses comparti- 
ments et ses cordes de couleurs vives, ainsi qu’une horloge in- 
diquant les heures au moyen de balles de bronze qui tombaient 
sur une cymbale. Douze portes s'ouvraient alternativement sur 
le cadran, et douze cavaliers venaient les fermer quand s’était 
accomplie la révolution des heures. L'envoyé d’Haroun lui dit: 
Grande est la puissance, maïs la renommée la rend plus im- 
mense encore. Perses, Mèdes. Indiens, Élamites, nous tous en 
Orient nous le craignons autant que notre maître. Que te di- 
rai-je des Grecs? ils te redoutent plus que les flottes de la mer 
lonienne. 

Nous ignorons si la seule sympathie des grandes âmes attirait 
Haroun vers Charlemagne, ou si quelque motif politique le 
détermina à un hommage étrange de la part de cette nation 
dédaigneuse, enorgueillie par des victoires récentes; peut-être 
voulait-il l’'amener à faire la guerre aux Arabes d’Espagne, 
haïs comme hérétiques et craints comme menaçants pour l’A- 
frique. 


(1) Utillius (Caroli) potestati adscriberetur concessit. Écixnann. Plus 


tard les chroniques y ajoutèrent la souveraineté de Jérusalem et de toute la 
terre sga'nte, 
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À cette immense grandeur de Charlemagne, les imagina- 
tions ajoutèrent de nouveaux embellissements; aussi, de ce 
mélange de héros germanique, d'empereur romain et de bon 
et docile croyant, que nous trouvons dans l’histoire, il se 
forma, dans les traditions répandues à son sujet, un type 
nuancé sans cesse de nouvelles couleurs, à mesure que le génie 
du moyen âge se déployait par la chevalerie et les croisades. 
Alors on fit descendre les Francs d’Hector, Charlemagne de 
Constantin le Grand; il fut représenté vainqueur des Sarra- 
sins, pèlerin et conquérant à Jérusalem, allant à la recherche 
des reliques, disputant sur la théologie. On assembla sur lui, 
en un mot, tout ce qui constituait un héros doué de toutes les 
vertus du temps, embrassant les éléments des trois civilisa- 
tions, latine, germanique et chrétienne. Chaque monastère, 
comme les universités les plus célèbres, voulut l'avoir pour 
fondateur; on lui attribua les lois qui appartenaient à l'an- 
cienne race germanique et celles qui, après lui, amenèrent la 
nouvelle civilisation. 

La chevalerie trouva en lui son instituteur, et ses premiers 
modèles dans les palatins ou paladins, dont chacun devint le 
héros d'une épopée (4); on supposa qu'il avait fait la première 
croisade, repoussé les Maures de Paris et de la France. Selon 
les sagas allemandes, il dirige contre les Hongrois une expédi; 
tion durant laquelle ses barons, le croyant mort, pressent Hil- 
degarde, sa femme, de choisir un autre époux; elle promet 
de le désigner sous trois jeurs; mais un ange en porte l'avis à 
€harlemagne et lui amène un cheval miraculeux, sur lequel il 
arrive à Aix-la-Chapelle au milieu des fêtes du mariage, et va 
‘ s'asseoir sur le trône où sont inaugurés les rois. Dans |” Espa- 
gne, au contraire, c'est aux Sarrasins qu’il fait la guerre; le 
messager est le démon, qui, transformé en cheval, porte Char- 
lemagne jusque dans la cour du palais, où il avait fait de joie 
le signe du chrétien; le malin en est tellement épouvanté qu'il 
le jette à bas, et le laisse tout meurtri de sa chute. 

Pétrarque entendit raconter à Aix-la-Chapelle que Charle- 
magne s'était épris d’une jeune femme, au point d’oublier, 
pour lui faire sa cour, et son royaume et lui-même. Celle qu'il 
aimait tomba malade et mourut; mais ses paladins espérèrent 
en vain qu’il recouvrerait sa raison et son activité, car il mon- 
trait la même ardeur pour le cadavre, bien qu'il se putréfiat 


(1) Voyez la note E, à la fin du volume. 
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déjà. Turpin, archevêque de Reims, en conclut que la magie 
devait produire cet effet; après avoir examiné la morte, il lui 
trouva dans la bouche un anneau, et, dès qu'il l’en eut retiré, 
l'enchantement cessa. Charlemagne fit ensevelir ces restes fé- 
tides; mais toute son affection se reporta sur Turpin, qui avait 
mis cet anneau à son doigt, jusqu'au moment où le prélat eut 
jeté ce talisman dans un lac profond, voisin de la ville. Le roi 
se prit alors d'un goût très-vif pour ce lac, ce qui valut à Aix- 
Ja-Chapelle de tenir toujours le premier rang dans ses pensées, 
et c’est là qu'il voulut vivre et mourir. 

On répète encore dans cette ville cent choses merveilleuses 
sur le grand empereur, et l’on montre dans la cathédrale l’é- 
norme Cor de chasse fait d'une dent d’éléphant, qui lui fut 
donné par Aboul-Abbas. Dans l’abbaye de Rancevaux, on con- 
serve les masses d'armes de Roland et d'Olivier, avec des bâ- 
tons de la grosseur d’un bras ordinaire, ayant au bout un fort 
anneau pour y attacher une chaîne ou une corde solide, qui, 
roulée autour du poignet, les empêche d'échapper à la main. 
A l’autre extrémité, sont trois chaînes avec une boule métalli- 
que, ronde dans Pun, oblonge dans l’autre et rayée comme un 
melon; elle pèse huit livres (4). Il n’est pas d’armure qui 
puisse résister à un pareil instrument manié par une main ro- 
buste. | 
Les légendes pieuses, à leur tour, célèbrent les vertus de 
Charlemagne, sa dévotion, sa charité, sa tempérance, et ra- 
content les miracles qu'il fit. L'histoire écarte ces éléments 
absurdes: mais il lui reste encore assez à admirer dans cet 
homme réclamé , dit Sismondi, par l’Église comme un saint, 
par les Français comme leur grand roi, par les Allemands 
comme leur compatriote, par les Italiens comme leur empe- 
reur, et qui se trouve à la tête de toutes les histoires moder- 
nes, comme Napoléon sera à la tête des histoires futures, 

Charlemagne se proposa de rétablir le pouvoir impérial par 
une administration savante qui le rendait présent partout, et 
au moyen d’une armée dont l’action permanente assurait l'exé- 
cution de ses ordres. L'empire qu'il reçut dans sa jeunesse 
était fondé sur les armes, et à peine lui fut-il donné de les dé- 
poser durant sa longue carrière. Peut-être mérite-t-il le repro- 
che d’avoir quelquefois voulu la guerre, qui chez lui était de- 
venue une passion, et de l’avoir faite de manière à rendre la 


(1) Dane, Histoire de la milice française. 
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paix impossible; cette passion, ce fut le cours des événements 
qui la développa. 

Ce ne fut donc pas l'ambition qui le porta à guerroyer contre 
toute l’Europe, et il serait injuste de le confondre avec ces 
conquérantis exécrables, quoique admirés, qui moissonnent les 
vies par milliers sans aucun sentiment de la dignité humaine ; 
il ne faut pas non plus confondre ses guerres avec celles dont 
furent accompagnées les invasions précédentes. Il vit que du 
Nord et du Midi s’avançaient des peuplades contre celles qui 
s'étaient établies sur le sol de l’empire romain, et il conçut le 
projet de réunir les dernières pour les opposer aux premières. 
Il fut obligé, d’un côté, de soumettre les populations romaines 
qui luttaient encore contre les barbares, et, de l'autre, les 
tribus germaniques imparfaitement élablies, comme les Lom- 
bargs d'Italie. Lorsqu'il les a réunies sous le sceptre frane, il 
les dirige contre cette double invasion : guerre essentielle- 
ment défensive, motivée par des intérêts de territoire, de 
race et de religion, L'intérêt de territoire se manifeste sur- 
tout dans les expéditions contre les peuples de la rive droite 
du Rhin; en effet les Saxons et les Danois étaient Germains, 
et peut-être même les Saxons n'étaient-ils que des Francs . 
qui n'avaient point quitté la Germanie. Les guerres contre 
les peuplades qui erraient au delà de l’Elbe et du Danube, 
les Avares et les Slaves, représentent des intérêts à la fois 
de terntoire et de race; celles qu'il fit aux Arabes étaient 
nécessaires au triple point de vue du territoire, de la race 
et de la religion. De défensive qu’elle était d'abord, la guerre 
devint offensive : il transporta la lutte sur le territoire des 
peuples qui voulaient envahir le sien, et il s’efforça de sou- 
mettre les races étrangères et d'’extirper les croyances hos- 
tiles. Il est vrai qu'à la mort de ce grand homme l'unité s'éva- 
nouit, l'empire se fractionne; mais on n’est pas fondé à dire 
pour cela que les efforts du conquérant ont été perdus : les 
grandes invasions cessèrent; l'empire se scinda, mais pour for- 
mer des États particuliers qui servirent de barrière partout où 
le danger se présentait. C'est depuis cette époque que l’on 
trouve des limites politiques, des États régis par un ordre plus 
ou moins complet, mais ayant des conditjons de durée : alors 
commencent les royaumes de Lorraine, de Germanie, d'Italie, 
des deux Bourgognes, de Navarre; l'invasion s'arrête, etse réduit 
à des expéditions maritimes, funestes sans doute, mais locales 
et bien différentes de celles qui entrainaient des peuples entiers. 
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Quoi qu'il en soit, Charlemagne fit la guerre toute sa vie, et 
la fortune, en favorisant son courage, lui donna pour les 
armes une passion qui absorba toutes les autres. Il crut devoir 
tout sacrifier à la puissance militaire; ce fut comme général 
qu’il envisagea tous les obstacles, dont il triompha avec la 
promptitude du grand capitaine. 

Charlemagne ne tint aucun compte de la différence des cho- 
ses; comme dans une bataille, il faut vaincre la résistance de 
l'ennemi par la rapidité, ou par une temporisation prudente, 
ou par la résolution et &es forces supérieures , il crut qu'il de- 
vait aussi, dans les autres actions de la vie, briser tous les obs- 
tacles; de même il voulait fonder et obtenir subitement ce 
qu'il s'était proposé de fonder et d'obtenir. 

Dominé par ces idées, il foula aux pieds les droits de son 
siècle, se permit quelquefois des usurpations brutales, et 
rendit sanguinaire l'œuvre de la civilisation; mais dans ses 
actes apparaît un vaste dessein, celui de réunir tous les peu- 
ples chrétiens, résultat qu’on ne pouvait obtenir que par la 
force et la répression des nouveaux envahisseurs, afin que la 
civilisation pôt désormais se développer sans ces guerres con- 
tinuelles qui avaient agité l’âge précédent. Cette unité des 
pations chrétiennes était aussi le but de sa politique, vers le- 
quel il dirigeait encore les lettres, bien qu’il s’aperçût lui- 
même que l'effet ne répondait point à son zèle, et qu'il enten- 
dît des plaintes décourageantes. 

Reconnaissant qu'il s’accomplissait une révolution dans les 
idées et les mœurs de son temps, il ne songea pointà s’y oppo- 
ser par une politique mesquine, en se cramponnant au passé; 
il voulut la diriger et se mettre à sa tête. Les Gaulois et les 
Francs allaient se fondant les uns avec les autres dans le pays 
qu'il gouvernait, et il entreprit d'accélérer, de consommer 
l'œuvre de la force et du temps. La réforme de la législation, 
dans la pensée de faire disparaître ce qu’elle avait de confus 
et de remédier à son insuffisance, lui fournit encore un moyen 
d'obtenir l'unité. Son système militaire fut celui de l’ancienne 
Rome : se servir de chaque conquête pour en faire une nou- 
velle. Son but fut celui de la Rome moderne : fonder une vaste 
hiérarchie, Gont tous les fils vinssent aboutir à son sceptre. 
Dès lors il justifiait la dime et le baptème de sang. Son admi- 
nistration seule resta germanique. Un pas de plus, et la grande 
œuvre de l’union politique aurait été accomplie. Déjà les na- 
tions germaniques avaient perdu leurs princes nationaux, et 
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dépendaient immédiatement de la puissance du roi des Francs ; 
il ne restait plus qu’à établir entre elles l’uniformité des lois 
et des institutions sociales, pour les fondre en un seul peuple, 
et il tenta de le faire (1). Il projeta, en effet, de promulguer 
une loi unique ; mais les temps l’empêchèrent de réaliser 
son dessein, et il dut laisser subsister la diversité des codes. 

Il avait pris pour modèle de l’unité politique, afin d’y par- 
venir lui-même et de la faire apprécier par les autres, l’unité 
de l’Église, qui marchait en avant de la civilisation, et accou- 
tumait les différents peuples à une obéissance uniforme : nou- 
veau motif qui devait porter à s'entendre les pouvoirs ecclé- 
siastique et civil, dont l’harmonie fut très-favorable à l’adou- 
cissement des mœurs populaires et à la consolidation de l’au- 
torité politique. 

1 appela donc le clergé à prendre une part essentielle au 
gouvernement, et attacha les sujets au prince par un lien dif- 
férent de celui de la conquête, qui, seul jusqu'alors, avait pesé 
sur les États de l’Europe ; il voulut répandre aussi parmi les 
barbares cette religion qui civilisait et adoucissait. Pressé de 
terminer cette tâche, il employa parfois l’épée, moins avec la 
fureur d’un barbare qu'avec le courroux d’un homme puissant, 
irrité des obstacles qui l’empêchent de marcher vers le bien. 
Le ciel nous préserve de vouloir disculper Charlemagne du 
massacre des Saxons! mais les hommes extraordinaires vont 
plus vite que leur siècle ; ils suivent des routes non frayées, et 
suffisent à des efforts dans lesquels d'autres succombent; on 
ne saurait donc leur appliquer la mesure commune, et le mal 
qu’ils causent doit souvent être impulé moins à eux qu'aux 
choses qui les entourent. Charlemagne répandit à flots le sang 
des Saxons; mais il les instruisit, les façonna, de manière qu’ils 
purent bientôt s'élever puissants parmi les Germains. Le 
christianisme lui offrit le moyen d’expier ses conquêtes san- 
glantes en imposant aux vaincus les bienfaits de la civilisation 
qui, répandue parmi les Saxons et les Bavarois, arrêta mieux 
que l’épée les invasions du Nord. 

Sobre dans sa nourriture, buvant et dormant peu, il se le- 
vait de nuit pour travailler, et se faisait lire, durant son dîner, 
des ouvrages d’histoire et la Cité de Dicu. Il ne s’entourait pas 
de ces courtisans qui le plus souvent flattent le prince pour 
opprimer impunément le peuple, mais des personnes dévouées 


(1) Prisrer, Histoire des Allemands. 
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au bien des masses, et des dispensateurs de la bienfaisance 
souveraine. Il fut constant et chaleureux dans ses amitiés, 
bienveillant envers les hommes instruits, et l’on ne saurait lui 
imputer d'actes de rigueur durant la paix. Observateur des 
pratiques religieuses, il chantait lui-même au lutrin dans le 
chœur, dirigeant les chantres de la voix et de le main. 
Éginhard fait sur lui cette réflexion, qu'il s'était rendu quatre 
fois en pèlerinage au tombeau des saints apôtres, tandis 
qu'Haroun-al-Raschid avait fait huit fois le voyage de la 
Mecque. 

Des habitudes et des vices de barbares se mêlaient chez lui 
aux vertus du grand homme. Il respecta peu la dignité du 
mariage, et il épousa la fille de Didier lorsqu'il avait déjà une 
femme franque; puis il la répudia pour épouser Hildegarde, 
issue d’une très-illustre famille suève. Il eut d’elle Charles(779), 
Pépin (776), et Louis (778) ; Rotrude (773), Berthe (7173), Gi- 
sèle ou Gisla (781) et trois autres enfants, morts en bas âge. 
Fastrade, de race franque, lui donna deux filles ; il n’en eet 
qu'une d’Himiltrude, sa concubine. Après la mort de Fas- 
trade, il épousa Luitgarde, d'une famille germaine, qui fut 
stérile ; il eut en outre quatre concubines : Mathalgarde ; 
Gersuinthe, Sexonne ; Régine et Adalinde. Cela ne l’empécha 
poiat de rechercher encore d’autres femmes, et l’une d'elles, 
Amalberge, qui se rompit un bras en résistant à ses violences, 
fut honorée comme une sainte. Le moine Vétin, ravi en extase, 
vit Charles dans le purgatoire, martyrisé par un vautour pour 
son impudicité. Blâme comme louanges, c’est toujours le lan- 
gage de son siècle. 

Des chagrins domestiques répandirent de l’amertume sur ses 
triomphes. Il perdit Rodrude, sa fille aînée, puis d’autres en- 
fants, et il les pleura jusqu’à paraître faible à ceux qui voient 
de la faiblesse à regretter des personnes qui paraissaient des- 


” tinées à verser des larmes sur notre tombe. Ses autres filles ne 


le consolèrent pas par leur conduite ; mais ce fut en partie sa 
faute, car son amour paternel excessif l'empêcha de se séparer 
d’elles, outre qu’il fomenta leurs désordres par son mauvais 
exemple et son indulgence irréfléchie (4). 

Prévoyant que pas un de ses fils ne sufbrait à soutenir le 
poids d’un tel sceptre, d'aulant plus qu'il les voyait déja en 


(1) Un passage mal interprété d’Éginhard l’a fait accuser à l'égard de ses 
filles d'un horrible méfait, que Voltaire appelle une fsibissse. 
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assez mauvaise intelligence, il songea au moyen d'assurer 
la paix. La politique de sa race, d'accord avec ses affections 
paternelles, lui conseilla de partager entre les trois princes les 
trois nations franque, lombarde et romaine. Il avait déjà assi- 
gné à Louis l’Aquitaine, à Pépin l'Italie, à Charles l’Austrasie 
et la Neustrie, accrue des pays situés entre la Saône et le 
Rhône. Pépin le Bossu, son fils naturel, se voyant exclu de ce 
partage, forma un complot avec plusieurs seigneurs; mais un 
prêtre lombard le dénonça, et il fut condamné à n:ort dans 
une assemblée; son père commua sa peine en celle de la re- 
clusion dans un cloître. Le roi d'Italie mourut (810, 7 juin), 
et fut bientôt suivi au tombeau par son frère Charles (844, 
4 décembre), qui s'était signalé par plusieurs victoires contre 
les hommes du Nord. La représentation n'étant point d'un 
usage établi, Bernard, fils de Pépin, ne pouvait prétendre à la 
couronne paternelle ; Charlemagne le fit cependant reconnaître 
comme roi d'Italie, sous la régence de Wala, tant il semblait 
avoir à cœur de diviser ce royaume, qu'il s'était efforcé toute 
sa vie de ramener à l'unité. 

Mais ces pariages ne devaient porter aucun préjudice à 
l'unité impériale, et il résolut d'anticiper sa succession, en 
s’associant au trône Louis d'Aquitaine, le seul fils qui lui res- 
tt. Ayant convoqué les grands et les évêques à Aix-la-Cha- 
pelle, il conduisit son fils à l’autel sur lequel la couronne était 
déposée ; après avoir prié quelque temps, il se retourna vers 
l’assemblée, et s'adressa à Louis en ces termes : Le rang eu- 
quel Dieu ‘élève l’oblige à respecter de plus en plus sa puissance. 
En devsnant empereur, tu deviens le défenseur de l'Église, et 
tu dois la protéger contre les impies el les méchants. Tu as des 
frères, des sœurs et des parents d'un âge tendre, que lu dois ai- 
mer et soutenir. Honore les évêques comme des pères, aime les 
peuples comme tes enfants; ne crains pas d'employer contre les 
méchants et les sédi/ieux l'autorité qui l'est confiée. Que ls mo- 
nastères et les pauvres aient en loi un protecteur. Choisis des ju- 
ges el des gouverneurs ayant la crainte de Dieu, el qui ne se 
laissent pas corrompre par des dons. Quand un homme a été 
éleré en dignité, ne l’en dépouille pas légèrement, et conserveoi 
sans lache devant Dieu et devant les hommes. 

Louis se leva, prit lui-même la couronne de dessus l'autel et 
la mit sur sa tête. Les deux empereurs s'’embrassèrent alors, 
non sans verser des larmes, et toute l'assemblée émue était 
partagée cutre l'espoir ct la crainte. 


Mort de 
Charlemagne 
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Charlemagne survécut peu à cet acte solennel. ]l se plaisait à 
goûter le repos dans Aïx-la-Chapelle, après une vie si remplie, 
et il soutenait ses forces en les réparant par l'exercice et par 
le bain. Il se sentit un jour atteint du frisson cn sortant de 
Peau; mais, n’ajoutant aucune foi à la médecine, ou considt- 
rant l'exercice et la sobriété comme les meilleurs remèdes, il 
ne prit aucune précaution. Le mal s’accrut cependant, ct le 
conduisit au tombeau le 27 janvicr 814, à l'âge de soixante- 
douze ans. Les études sacrées furent l'occupation de ses der- 
nières années, et il passa le jour qui précéda sa mort à cor- 


‘ riger les Évangiles, avec des Grecs et des Syriens. Il fut déposé 


dans le tombeau avec un Évangile en or sur les genoux, assis 
sur une chaire d’or, une épée en or au côté, revêtu des insi- 
gnes impériaux, et par dessous un cilice qu'il avait usage de 
porter. Au dessus de sa tête, on suspendit sa couronne, qui 
renfermait un morceau du bois de la vraie croix, et devant lui, 
son sceptre avec son bouclier d'or, consacrés par le pape 
Léon (1). 

Dans son testament il ne disposa point de la couronne im- 
périale, sachant bien qu’elle ne pouvait être conférée que par 
le pontife; car, dans le droit public d'alors, c'était au protégé 
à élire le protecteur. Il ne dit rien non plus de la possession 
de Rorpe, tant il regardait cette ville comme le domaine véri- 
table des pontifes. Outre les libéralités nombreuses que conte- 
nait l'acte de sa dernière volonté, 11 voulut que les deux tiers 
de ce qu’il possédait en objets précieux fussent distribués en- 


tre les vingt et-une villes métropolitaines de ses États (2); que 


sa bibliothèque fût vendue au profit des pauvres, mais que l’on 
conservät les orncments de sa chapelle. Il donna à Saint-Pierre 
de Rome une table d'argent, sur laquelle était tracée une des- 


(1) Sub hoc condilorio situm est corpus Caroli Magni atque orthodozi im- 
peratoris, qui regnum Francorum nobiliter ampliavit et per annos XLVII 
feliciler rexil. Decessil sepluagenarius anno ab Incarnatione Domini 
DCCCXIV, indictione VII, quinto calend. februarii. 

Ce fut ainsi que le trouva, dit-on, l'empereur Othon en l'an 1001. Frédéric 
Barberousse ke fit canoniser par l’antipape Pascal. C'est peut-être de cette 
époque que date le tombeau révéré encore aujourd’hui comme étant celui de 
Charlemagne. Il a été ouvert avec de grandes précautions en 1844, et l’on y a 
trouvé des ossements d'une dimension colossale, car le fémur n'avait pas 
moins de cinquante-deux centimètres ; {ls étaient enveloppés dans deux draps 
à ramage-, fabriqués dans l'empire d'Orieut. 

(2) Rome, Ravenne, Milan, Cividal dans le Frioul, Grado, Cologne, Mayence, 
Giuvara ou Salzhourg, Trèves, Sens, Besançon, Lyon, Rouen, Reims, Arles, 
Vienne, la métropole de la Tarantaise, Embrun, Bordeaux, Tours, Bourges. 
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cription de Constantinople ; une autre à l’évêque de Ravenne, 
où était gravé un dessin de Rome; il en laissa une troisième, 
où l’on voyait la carte générale du monde, et une en or, à par- 


tager entre ses héritiers et les pauvres, qui en recueillirent 
sans doute peu de chose. 





CHAPITRE XXI 
CHINE 
: DYNASTIES IV, V ET Yi. 


Après Confucius (479 av. J.-C.), les discordes continuèrent 
entre les différents États, et s'envenimérent encore à tel point 
que cette période fut appelée Tssen-kué, le règne de la guerre. 
Comme on croyait que l’autorité suprême était attachée fatale- 
ment à la possession des neuf vases d’airain sur lesquels You 
avait fait dessiner les neuf provinces de l'empire chinois, les 
différents feudataires s’efforcaient à l’envi de s'en rendre mat- 
tres; or, pour anéantir cet élément de discordes renaissantes, 
Hieng-uang, qui régnait encore de nom, les fit jeter au plus 
profond d’un lac. 

Au milieu de ces petits princes rivaux, commença à grandir 
celui de Tsin, qui en subjugua plusieurs l’un après l'autre, et 
repoussa les agressions des Tartares; puis, se voyant assez fort 
pour renverser la dynastie usée des Tchéou, il offrit le sacri- 
… fice solennel au Seigneur suprême, ce qui équivalait à se dé- 
clarer roi. Ceux qui voulurent s'opposer à son élévation furent 
domptés; Nan-uang, prince régnant, lui céda les trente-cinq 
villes qui lui restaient, et implora sa clémence. La faction qui 
chercha à soutenir Tung-tchéou-kioun, fils du souverain dé- 
possédé, fut abattue, et Tchao-siang commença la nouvelle #9 AR nr 
dynastie des Tsin. 

Ce prince, qui avait profité si habilement de la division des 
grands feudataires pour monter au premier rang, mourut avant 
d’avoir consolidé son autorité. Mais son fils Chuang-siang uang 
défit ceux qui s'obstinaient encore à lutter, et dont les jalousies 
mutuelles causèrent la perte; car Chi-uang-ti, son successeur, 
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acheva de les exterminer, et soumit une étendue de pays égale 
à la. moitié de la Chine actuelle. 

Alors, pour garantir ses États des incursions des Tartares 
Mantchous, il construisit la fameuse muraille, ou plutôt il 
réunit toutes les portions qu'avaient élevées différents seigneurs 
pour la défense de lcurs frontières. La gloire qui peut lui re- 
venir de ce grand travail se trouve obscurcie par la persés u- 
tion qu’il suscita aux lettrés. Préoccupé de la pensée de renou- 
veler la face de l'empire, il reconnut, d'une part, que les lettrés 
formaient le pivot de la constitution; de l’autre, que les feuda- 
taires ne se résigneraient jamais à la centralisation du pouvoir 
tant qu'ils pourraient alléguer l’histoire, et qu'en prouvant par 
elle leur ancienne domination, ils prétendraient dominer de 
nouveau. {fl envoya donc des commissaires dans les différentes 
contrées du royaume pour rechercher et brûler tous les livres, 
excepté ceux de médecine et d'agriculture: on peut juger 
combien un ordre pareil dut affecter péuiblement un peuple 
aussi attaché au passé. Les doctes ne purent l’endurer en si- 
lence, ce qui leur valut une persécution où il en périt un grand 
nombre. 

Cet acte a suffi pour aires au roi la malédiction de tous 
les historiens. Si pourtant Chi-uang-ti était un tyran, itne man- 
quait pas d’habileté ; il maintint la paix, rétablit l'ordre dans 
l'empire, publia des lois nouvelles, ft faire desarcs detriomphe, 
des routes, des canaux : ce sont là des améliorations maté- 
rielles dont il n’y a rien à craindre quand l'intelligence est 
comprimée. 

Au lieu de partager l’empire entre ses fils, il n'avait rien 
négligé pour en assurer l’unité; mais, quand il eut fermé les 
yeux, Eoul-chi, le puiné, fit révolter plusieurs provinces, 
empoisonna s0n frère ainé, et vit bientôt lui-même les pro- 
vinces se soulever contre son autorité; Liou-pang, soldat de 
fortune, s'étant mis à la tête des mécontents, assaillit Yng, le 
dernier roi, qui se résigna à lui abandonner les sceaux. Monté 


_ sur le trône, le vainqueur prit le norm de Kao-tsou, avec le titre 


d’empereur, et devint le chef de la cinquième dynastie. 
Liou-pang, après avoir lutté cinq ans contre le férace Yang- 
you, se vit salué par tout le pays du titre d'empereur eleré et 
augus'e. 1] donna à sa dynastie le nom de Han, qui était celui 
de son pays natal, en y ajautant occidenta/, parce qu'il fit sa 
résidence à Ho-nan-fou, puis à Si-ngan-fau. Cet empereur ft 
construire, pour arriver à la première de ces villes, une route 
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suspendue sur des escarpements et des vallons, assez large tou- 
tefois pour le passage de quatre chevaux de front, bordée de 
parapets, avec des hôtelleries de distance en distance. Cent 
mille ouvriers y furent employés comme des machines vivantes 
obéissant à un signe de leurs maîtres. 

Une fois affermi sur le trône, il s’abandonna à une douce 
mollesse, jusqu’au moment où la voix sévère des censeurs 
réveilla son génie guerrier. I se mit alors à visiter le pays, à 
réprimer les rebelles et les ennemis; mais il ne put se garantir 
des Hiong-nou qu'en recherchant leur alliance et en donnant 
sa fille en mariage à leur roi Mété : « Jamais plus grande honte, 
e« dit un historien chinois, ne fut infligée à l'empire du Milieu, 
« qui, depuis ce temps, perdit son honneur el sa dignité. » 


L'agriculture et les arts refleurirent avec la sécurité et sous 
ke protection du trône. Bien que Liou-pang, comme il arrive 
lors d'un nouveau règne, changeâl les institutions de la dynastie 
précédente, il n’effaça point les proscriptions contre les lettrés, 
qui, par ce motif, disaient du mal de ce prince, entouré seule- 
ment d'hommes de guerre; afin de les apaiser, il fit venir de 
toutes les provinces les plus instruits, pour en former le col- 
lége impérial, dont il se servit comme d un conseil, et les éleva 
aux dignités. Parmi ces lettrés, Lou-kia, qui était parvenu aux 
plus hauts emplois près de l’empereur, lui parlait sans cesse 
des anciens livres. Un jour ce prince, ennuyé de son insistance, 
lui dit : J'ai conquis l’empire sur mon cheval, et je suis devenu 
votre maître sens Le Chouw-king. À quoi bon vos livres ? Lou-kia 
lui répondit : Oui, vous avez conquis l'empire sans livres; mais 
pouvez-vous le gouverner sans livres? Le prince qui sait employer 
l'épée et le pinceau peut-être assuré de régner longtemps. Si 
les princes de Tsin eussent imilé les anciens exemples, seriez- 
vous assis sur le !rêm ? Depuis ce moment, Liou-pang eut meil- 
leure opinion des ouvrages écrits, et lui-même composa des 
vers, parmi lesquels se trouvent ceux-ci, qui sont adressés à 
Péi, lieu de sa naissance : 

« O mes amis, quel contentement de revoir sa patrie après 
« une longue absence !’Les charmes de la gloire et de la gran- 
« deur, le ütre même d’empereur n’ont rien d'aussi séduisant ; 
« ils ne peuvent éteindre l'amour du lieu natal. Montrons-nous 
« reconnaissanis envers la terre qui nous reçut enfants et qui 
« nous à nourris. Ma patrie chérie, berceau de ma fortune, tu 
« m'auras après ma mort. Que mon tonrbeau atteste l’affection 
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« que je te portais. Je veux que tu sois à jamais affranchie de 
« tout impôt. » 

Un jour que les principaux fonctionnaires étaient réunis pour 
une fête, il leur demanda : À quoi suis-je redevable, selon vous, 
de m'être élevé à La plus haute des dignités ? Et comme tous ré- 
pondaient, par flattcrie, qu'il en était redevable à ses vertus : 
Non, reprit-il, maïs à ce que j'ai su reconnaitre Paptitude &- 
verse de ceux en qui j'ai mis ma confiance, et les employer à ce 
qu'ils savaient faire le mieux. 

I fit faire un recueil des règles les plus propres à bien gou- 
verner, et composer des traités sur l’art de la guerre, sur la 
musique réduite à des règles précises, sur les usages et les céré- 
monies. Lorsqu'ils furent terminés, il les fit écrire en rouge, et 
présenter à l'assemblée des grands, où chacun les signa ; après 
les avoir revêtus de son sceau, il les enferma dans une cassette 
doublée en fer, et les plaça dans la salle des ancêtres, afin que 
l’on y recourût chaque fois que ses successeurs s’écarteraient 
du droit chemin. 

Huéi-ti, son fils et son successeur, se livra aveuglément à la 
direction de sa mère, femme ambitieuse et avide de vengeances 
sanguinaires, qui tenla d’empoisonner le prince de Tsi, frère 
du prince régnant ; la femme même de Huëi-ti souffrit de sa 
part des traitements atroces et honteux. L'empereur étant 
mort sans postérité, elle acheta un enfant d’une paysanne qui 
fut étranglée aussitôt par son ordre; puis, le faisant passer 
pour l'héritier légitime de son fils, elle régna comme sa tutrice, 
lorsqu'il eut été reconnu sousle nom de Liéou-hou. Dès qu’elle 
cessa de le trouver assez docile, elle découvrit la fraude qui lui 
avait valu le trône, et se soutint quelque temps à l’aide de ses 
parents, qu’elle avait tirés du néant pour les revêtir des plus 
hauts emplois; mais, comme elle croyait voir sans cesse de- 
vant elle les spectres de ceux qu'elle avait fait périr, la terreur 
abrégea ses jours. | 

Ven-ti, second fils de Liou-pang, appelé au trône, débuta 
par cette proclamation, qui annonçait un bon règne : « Toute 
« chose se renouvelle au printemps; les arbres et les champs 
« revêtent un aspect nouveau ; les anihaux semblent revivre ; 
« tout respire et annonce l’allégresse. 11 y a certainement par- 
e mi mon peuple desinfirmes, des vieillards et d’autres mal- 
« heureux. Si moi, qui suis leur perce et leur mère, je ne songe 
« pas à les secourir, je manque à mon devoir. Je veux que tout 
« mandarin, dans son district, recherche les personnes qui 
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« méritent mon attention et pourvoie à leurs besoins. Si les 
« vieillards n'ont pas de soie pour se couvrir, des aliments 
« pour leur nourriture, et souffrent la faim et le froid, pour- 
« rai-je prétendre à leur affection et à leur soumission ? Qu'il 
« soit donné aux vieillards de quatre-vingts ans, et même à 
« ceux qui sont moins âgés, une quantité suffisante de grain, 
« de viande, de vin, et à ceux qui ont dépassé cet âge, de la 
«a soie et du coton pour se vêtir. Je veux en outre que le crime 
« des fils ne retombe pas sur les père et mère, ni sur la fa- 
« mille. » 

Quand ce décret fut promulgué, les vieillards s'écrièrent à 
Penvi : Voilà le règne de la vertu ! En effet, Ven-ti fit le bon- 
beur du peuple. I abolit l'impôt du sel et moitié des autres ; 
il permit que l’on batttt monnaie ailleurs que dans la capitale, 
et la fit faire ronde, avec un trou carré au milieu, pour en fa- 
ciliter le transport. Il favorisa l'agriculture en labourant de 
ses propres mains, en faisant cultiver dans ses jardins des 

_müûniers et élever des vers à soie. Il ne voulut ni faire usage de 
plats d’or et d'argent, ni permettre que ses femmes portassent 
des étoffes de couleurs variées et brodées. Comme on propo- 
sait de lui construire un cabinet qui lui aurait coûté tent taëls, 
il répondit : Avec cette somme j'entretiendrais dir familles. 
Tant que je fus prince de Tai, je ne me souciai point de pareils 
raffinements. Aujourd'hui que je suis empereur el père du peu- 
ple, pourquoi dissiperais-je l'argent aussi inutilement ? 

11 arrêtait sa voiture pour recevoir les pétitions qu'on lui pré- 
sentait ; il écoutait volontiers les représentations des sages, et, 
comme la loi défendait de censurer le gouvernement, il publia 
cet édit mémorable : « Du temps de nos anciens empereurs, on 
« exposait à la cour, d’une part, une bannière sur laquelle 
« chacun pouvait écrire et proposer librement les projets qu'il 
« croyait bons et utiles; de l’autre, une table où chacun pou- 
a vait noter les erreurs du gouvernement et ce qu’il y trouvait 


« àredire. C'était là une manière de faciliter les remontfances : 


« et de se procurer de bons avis. Je trouve aujourd'hui que la 
e loi dt un crime de parler en mal du gouvernement ; c’est 
« le moyen non-seulement de nous priver des connaissances 
« que nous pouvons tirer des sages éloignés, mais encore de 
« fermer la bouche aux officiers de notre cour. Comment le 
« prince sera-t-il instruit dorénavant de ses erreurs et de ses 
« défauts ? 

« Cette loi a un autre inconvénient. Sous prétexte que les 
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« peuples ont fait des protestations publiques et solennelles de 
« fidélité et de respect au prince, si quelqu'un semble les dé- 
« mentir par ses remontrances, il est considéré comme rebelle. 
« Lesdiscoursles plus innocents, s'ils déplaisent aux magistrats, 
« passent pour des murmures séditieux contre le gouverne- 
« ment. Le peuple se trouve ainsi, dans sa simplicité et son 
« ignorance, coupable d’un crime capital quand il y songe le 
u moins; c’est ce que je ne saurais souffrir, etc. » 

Citons encore cette autre déclaration de Ven-ti ; elle est di- 
gne de servir de modèle : « Voici la quatorzième année de mon 
« règne, et plus je gouverne. plus je sens combien peu j'en 
« suis capable, et j'en ai honte. Bien que je n'aie jamais man- 
« qué d'accomplir les cérémonies rituelles à l'égard du Set- 
« gneur suprême et de mes aïeux, je sais que nos anciens et 
«a sages rois ne visaient en cela à aucune récompense, et ne de- 
« mandaient pas ce qu’on appelle bonbeur; ils étaient telle- 
« ment exempts de tout intérêt personnel qu'ils laissaient ea 
« oubli leurs plus proches parents, pour élever même du néant 
“ ceux en qui ils trouvaient du savoir et une vertu éminente, et 
« qu’ils préféraient les prudents conseils d'autrui à leurs pro- 
« pres inclinations. Beau et sage désintéressement ! Aujour- 
« d'hui, je suis informé que plusieurs de mes officiers ordon- 
« nent des prières pour obtenir non la prospérité de mes peu- 
« ples, mais la mienne propre. Si je tolérais que ces fonction- 
« naires, peuwsoigneux de leur devoir et peu zélés pour le bien 
«commun, songeassent uniquement à la félicité privée d’un 
« prince aussi peu vertueux que je le suis, ce serait une grande 
« faute de ina part. J'ordonne, en conséquence, que mes off- 
« ciers, sans prendre tant de soin de faire pour moi des priè- 
« res officielles, mettent toute leur attention à bien remplir 
« leur propre devoir. » 

Les règnes féodaux, qui appuyaient leurs prétentions sur les 
souvenirs conservés dans les annales, étaient finis: celles-ci 
a’inspiraient donc plus de crainte, comme au temps où la des- 
truction en fut ordonnée par Chi-uang-ti. Non content de lever 
la défense qui les proscrivait, Ven-ti en favorisa la reproduc- 
tion, et les lettrés survivants employèrent tous leurs efforts à 
retrouver ce qui avait échappé aux flammes. Ils tirèrent des 
tombeaux, des grottes, des décombres, les livres et les inscrip- 
tions qu’on y avait cachés. Le vieux Fou-seng notamment, 
qui déjà, avant la persécution, passait pour un des lettrés les 
plus distingués, s'était réfugié à la campagne, et avait enfoui, 
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au plus épais des murs de sa maisonnette, un exemplaire du 
Chou-king et d'autres livres très-importants, ce qui permit de 
rétablir les annales de cet ancien empire. Cette tâche fut gran- 
dement secondée par deux inventions nouvelles, la confection 
du papier avec des tiges de bambou macérées, et la composi- 
tion de cette encre si vantée parmi nous. 

La renommée des vertus de Ven-ti détermina plusieurs peu- 
ples voisins à se soumettre à lui, comme firent les provinces 
de Kuang-tung et de Kuang-si; mais les tartares de race tur- 
que recommencèrent la guerre, et il dut s’apprêèter à les re- 
pousser. Alors son ministre rédigea et mit sous ses yeux un 
mémoire conçu en ces termes : «Quand les ennemis menacent, 
« il faut songer à trois choses : fortifier les frontières, les gar- 
« nir de troupes disciplinées, y établir des arsenaux avec des 
« armes à touie épreuve. Nous Lisons dans les livres que cnm- 
« battre sans de bonnes armes, c'est se livrer à l’ennemi, et 
« que les généraux qui commandent avec de mauvais soldats 
« sont assurés d’une défaite. Les vufficiers sans expérience ex- 
«a posent le prince à sa ruine ; le prince qui choisit des officiers 
« indignes met ses États en danger. Il importe beaucoup de 
« connaître l’ennemi, ses forces, son pays. Les Tartares font 
« la guerre tout autrement que nous. Ils grimpent sur des 
« montagnes escarpées, et s’en précipitent avec impétuosité ; 
« ils traversent des torrents et des fleuves à la nage, bondis- 
a sent à travers les précipices, franchissent à cheval des gor- 
« ges étroites, manient habilement l'arc et les flèches, en por- 
« Lant des coups assurés. Ils attaquent, se dispersent, se refor. 
« ment avec une facilité admirable. Dans les défilés et dans 
u tout espace resserré, ils auront toujours l'avantage ; mais au 
« large, dans les lieux où les chars pourront manœuvrer, notre 
« cavalerie l’emportera sur eux. Leurs arcs sont moins forts 
« que les nôtres, leurs lances moins longues, leurs armures 
« moins solides, et, en bataille rangée, ils ne soutiendraient pas 
« le choc de nos escadrons. Ils ne savent pas non plus comme 
« nous mettre pied à terre, se battre à l'épée, manier la pique, 
« soutenir l'attaque, ouvrir les bataillons. Nos forces sont donc 
«aux leurs comme cinq est à trois. » 

I poursuit en proposant d’enrôler les Tartares sujets de 
l'empire, de les exercer à la tactique chinoise, et de les placer 
sur les frontières. L'empire dut à cet expédient d’être mis à 
l’abri des incursions de l’ennemi. 

Ce ministre était A-f..u, et Ven-ti le recommanda, comme le 
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seul qui pôt sauver l’État, à son fils Yao-king-ti, qui lui suc- 
céda. Ce prince, bien que doux et bienveillant, vit se soulever 
tous les grands, qui ne cessaient d'aspirer à l'indépendance. 
Parmi les fils de ces seigneurs, qui, conformément à l'usage, 
étaient élevés à la cour, le prince héréditaire affectionnait par- 
ticulièrement celui de On, et jouait souvent avec lui aux échecs; 
mais un jour, s'étant pris de paroles avec lui, il lui lança 
l'échiquier à la tête et le tua. Le père jura de s'en venger et 
s'entendit avec les autres princes tributaires pour faire une 
révolution ; l’habileté d’A-fou suftit à peine pour étouffer l'in- 
cendie. 


Wou-ti (ou Yao-wou-ti), son successeur, voulait rendre à 
l'empire son éclat à l’intérieur et ‘sa force au dehors; ayant 
donc convoqué les sages, il les consulta sur les conquêtes qu'il 
méditait; mais Jong-king s'exprima en ces termes: La vertu 
des monarques embrasse leurs royaumes comme une chaîne dont 
les anneaux se tiennent l'un l’autre. Un prince doit commencer 
par réformer les abus, comme un musicien accorde son instru- 
ment avant d'en jouer. On dit proverbialement que le poisson 
vaut mieux dans le filet que dans l’eau; c'est-à-dire qu'il ne suffit 
pas de spéculer sur les choses du gouvernement, mais qu'il faut 
agèr. Confucius recueillit la doctrine des anciens sages, et c'est 
celle qu'ilfaut suivre, non celle des docteurs d’aujourd'hui, qui 
courent uniquement après ce qui est nouveau. Votre Majesté 
ferait bien d’ordonner qu’on s'en tint à ce qu'enseigne Confu- 
cius. 

Docile à ce conseil, l’empereur renonça à ses pensées de 
guerre, et se tint au courant des besoins de son peuple. Un in- 
cendie ayant réduit dix mille familles à une telle misère que 
des parents mangèrent leurs enfants, un mandarin ouvrit, pour 
les secourir, les greniers publics, sans attendre les ordres im- 
périaux. Cet acte, si extraordinaire en Chine, loin d'attirer le 
châtiment sur son auteur, lui valut des louanges de Wou-ti. 
Le même mandarin exécutait ponctuellement les décrets du 
fils du ciel quand ils se trouvaient conformes à la raison et à la 
justice ; il s’y opposait lorsqu'ils leur étaient contraires, en di- 
sant : C’est un crime de le pousser à une injustice par basse con- 
descendance ; notre devoir est de l'empécher de souiller sa re- 
nommée. 

Wou:ti fit revoir et corriger les livres canoniques, attira à sa 
cour les sages, qui furent aussi protégés par d’autres princes 
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de Tsin, et purent librement faire connaître les abus, et pro- 
poser des réformes (4). 

Le plus bel ornement de sa cour fut le grand historien Ssé- 
ma-tsian, auteur des Mémoires historiques (Sséki) dont nous 
avons déjà fait mention. 

Wou:ti se laissa cependant abuser par les Tao-ssé, qui, s’écar- 
tant de la doctrine de Lao-tseu, se livraient à de bizarres spé- 
culations, et cherchaient le breuvage de l’immortalité; c'était 
en vain que les sectateurs de Confucius s’efforçaient de les dé- 
masquer. L'un d'eux, ayant pris la coupe qu'ils offraient à 
_ l'empereur, en avala le contenu. Le monarque, irrité de son 
audace, le condamna à mourir sur l'heure; mais le lettré lui 
dit : St l'efficacité de cette liqueur est réelle, l'ordre que vous 
avez donné sera vain; sinon je vous aurai détrompé par ma 
mort. Wou-ti lui pardonna, mais ne revint pas de son engoue- 
ment, et les Tao-ssé continuèrent à lui faire illusion par leurs 
prestiges; il apprit pourtant à Îles connaître sur la fin de sa 
vie, et les exila. 

La cinquième dynastie marque une époque brillante pour la 
Chine, qui, cessant de rester confinée au fond de l’Orient, sans 
commerce avec les étrangers et sans influence à l'extérieur, se 
mit en rapport avec ses voisins. Tantôt alliée, tantôt ennemie, 
elle devint le centre des opérations commerciales, le foyer de 
la politique et le modèle de Ja civilisation. Tout en exerçant 
son action sur l'extrême Asie, elle étendit ses conquêtes, et par- 
vint à dominer deux fois sur la mer Caspienne, au milieu de 


pays dont, sans les auteurs chinois, l’histoire nous serait restée . 


inconnue. 

Les Hiout-chi ou Scythes, nation de race blonde, avaient 
fondé, un siècle et demi avant J.-C., diverses principautés dans 
l'Inde, d'où ils furent ensuite chassés par Vicramaditia, événe- 
ment à partir duquel commenca l'ère de ce roi glorieux; mais 
ils firent de fréquentes incursions dans ce pays, dont ils se 
rappelaient les richesses, jusqu'au moment où, l'ayant con- 
quis de nouveau vers le temps de Jésus-Christ, ils en tuèrent 
les rois, et y dominèrent en maîtres durant près de deux siè- 
cles. Ce sont probablement les mêmes dont parlent les anna- 
les chinoises sous le nom de Youé-tchi, comme puissants alors 
à l'occident du Schen-si et près des montagnes célestes; peut- 
être aussi sont-ils identiques avec les Gètes ou Goths d'Eu- 


(1) Voyez ses harangnes dans l’appendice du t. TIT, p. 463. 
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rope. Ils se donnaient à eux-mêmes le nom de Hiong-nou, et 
les Chinois appelaient Hing-Kou les Tartares, dont les inour- 
sions agissaient sur la Chine comme les invasions des barbares 
sur l’Europe. 

Les premiers empereurs de la dynastie des Han cherchèrent 
à se les rendre bienveillants par des présents et des conces- 
sions, allant jusqu’à donner leurs filles en mariage à leurs 
chefs. Sousle règne de Wou-ti, quelques Hiong-nouqui s'étaient 
soumis à la Chine racsntèrent à ce prince que leurs compe- 
tripies avaient fait la guerre aux Youé-i, et que le roi des 
Hiong-nou s'était fait une coupe du crâue de leur roi. Peut- 
être ces Hiong-nou sont-ils les mêmes qui tombèrent ensuite 
sur l'empire romains. Les Youé-ti furent aussi en guerre avec 
les Parthes postérieurement à l’année. 127 avant J.-C.; puis 
d’autres Scythes occupèrent, à la môme époque, Bactres, la 
Sogdiane, et détruisirent le royaume grec de la Bactriane. 

Wou:ti, voyant les Youé-ti mécontents, songes à se servir 
d'eux pour détruire les barbares. Tchang-kiang, qu’il leur es- 
voya comme ambassadeur, se mit en route avec quelques offi- 
ciers pour aller les trouver dans la contrée située au nord de 
l'Oxus, où ils s'étaient retirés. Les Hiong-nou, ayant été infor- 
més du voyage de Tchang-kiang et de son but, lui barrèrent 
le chemin, et le retinrent prisonnier durant dix années. Il 
réussit enfin à s'échapper avec ses compagnons, et gagna ke 
Tawan, d'où il se rendit parmi les Youé-ti; mais il ne put les 
amener à quitter un pays riche et abondant, pour retourner 
dans les déserts de la Tartarie guerroyer contre les Hiong-nou. 

Tchang-kiang, qui avait échoué dans sa mission, se dirigea 
vers sa patrie par les montagnes du Thibet; mais il tomba de 
nouveau entre les mains des Hiong-nou, qui le gardèrent long- 
temps captif; il leur échappa encore et rentra en Chine, après 
une absence de treize ans, avec un seul de ses compagnons, : 
sur cent qui étaient partis avec lui. Ce voyage procura aux 
Chinois la connaissance de plusieurs pays et de différentes na- 
tions de l'Inde, et leur apprit la route qu'il fallait suivre pour 
s’y rendre à travers la chaîne du Thibet ; mais la barbarie des 
peuples intermédiaires, qui égorgeaient les agents expédiés 
pour faire des traités de commerce, s’opposa constamment à 
des relations suivies et même à des voyages d’une contrée à 
l'autre. 

Ces mouvements vers l’Occident furent accélérés par l’expé- 
dition de Wou-ti, qui envoya contre les Hiong-nou Ho-kiou- 
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ping, avec trois cent milke hommes. Quatre victoires qu’il rem- 
porta repoussèrent leur at/e droite loin de la grande muraille, 
car le pays qu'ils habitaient pouvait toujours être considéré 
comme un campement. Cette expédition fut la première qui 
étendit les frontières chinoises vers l'Ouest; beaucoup de fa- 
milles se transportèrent de ce côté, et les postes militaires y 
furent échelonnés en avançant toujours. 

Wou-ti, ayant pris goût aux conquêtes, entra en vainqueur 
dans les royaumes de Pégu, de Siam, de Cambodje, de Ben- 
gale. Se flotte alla soumettre les côtes orientales de la Chine, 
gouvernées par un chef indépendant, et ses navires, dont le 
pont était distribué en appartements, enlevèrent toute la po- 
pulation de Canton, qui demeura quelque temps désert. 

Comme la puissance des princes tributaires, dont quelques- 
uns dominaient sur mille /$ et plusieurs villes, paraissait ex- 
cessive, il fut statué que le fils aîné hériterait seulement de la 
moitié des biens, et que le reste serait partagé entre ses frères. 

Après d'autres régna Suen-ti. Élevé dans la prison où sa 
mère avait été enfermée par Wou-ti, il apprit à aimer la justice, 
et lui-même examinait les réclamations de ses sujets; il fit re- 
cueillir en un code les lois rendues par ses prédécesseurs, 
abrogeant celles qui étaient inopportunes, et recommanda la 
douceur dans leur application. Un rapport d'un de ses minis- 
tres nous informe pourtant que, dans une seule année, deux 
cent vingt-deux individus périrent par le crime de leurs fem- 
mes ou de leurs frères. Ce princg eut aussi, contre les Hiong- - 
nou et autres Tartares turcs, plusieurs guerres dont il sortit à 
son honneur. Il soumit, soit par sa réputation de vertu, soit 
par la force, toutes les tribus jusqu'à la mer Caspienne, et 
construisit, pour éterniser la mémoire de ses exploits, le ma- 
gnilique pavilion de Ki-lin. Il fit reviser les King ou livres ca- 
noniques, et déterminer la meilleure édition ; il favorisa aussi 
tous les genres d'études. 

Ping-ti monta sur le trône à l’âge de neuf ans, la première 
année de l'ère vulgaire. L'empire fut gouverné sous son nom 
par Uang-mang, ambitieux rusé, qui, aspirant au rang su- 
prême, accrut le nombre de ses créatures en multipliant les 
principautés. Sous prétexte de leur faire donner une éducation 
convenable, il réunit tous les enfants mâles du sang impérial, 
dont il se trouva deux cent mille; puis il osa commettre le 
forfait le plus horrible aux yeux des Chinois en violant les 
tombeaus, pour en retirer les richesses ensovelies avec les ca- 
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davres; enfin il empoisonna Pempereur, dont il prit le titre, et 
offrit le sacrifice à l’Être suprême; il extermina par centaines 
les opposants, tandis qu'il élevait les descendants de Confucius 
au plus haut rang, qui finit par être héréditaire parmi eux. 

Les peuples sujets ou alliés se crurent déliés, par son usur- 
pation, des obligations contractées envers la dynastie des Han; 
ce qui obligea Wang-mang à toujours avoir les armes à la 
main, et par suite à surcharger le peuple. Le nombre des par- 
tisans de la dynastie dépouillée s’en accrut, et le moment vint 
où ils assaillirent l’usurpateur, qui fut vaincu et haché en 
morceaux. 

Après de grands désordres et des tyrannies éphémères, le 
trône échut à Kuang-wou-ti, de la dynastie des Han oriestaur, 
ainsi appelés parce qu’il transféra la cour de Si-ngan-fou à 
Honan-fou. Après avoir, par une amnistie, rétabli le calme à 
l'intérieur, ce prince put disperser les Ung-meï (sourcils rou- 
ges), bandes ou plutôt armées de brigands qui s'étaient re- 
crutés pendant les derniers troubles, et qui preuaient leur nom 
de la couleur dont ils se teignaient. Son affabilité et son éner- 
gie contribuèrent à maintenir dans ses États la justice et la 
paix. Sous son règne et sous celui de son successeur Ming-ti, 
les relations avec les peuples d'Occident se renouèrent , el 
l'empire recouvra ses anciennes frontières. 

Ce dernier prince, instruit dans toute la science des philoso- 
phes, institua dans son palais une académie pour les fils des 
princes barbares et des gouverneurs des provinces conquises. 
I employa cent mille hoinmes pour élever une digue contre 
les irruptions du fleuve Jaune; mais il suffit que l'idôlâtrie de 
Fo se soit propagée sous son règne, pour que les lettres aient 
flétri sa mémoire. Ils s’opposèrent, sous son fils Chang-ti, à la 
superstition nouvelle, et Wou-ti, en acceptant ce culte étran- 
ger, avait détruit tout le bien dont on lui était redevable. Ces 
paroles ayant été rapportées aux censeurs de l’empire comme 
une injure envers un des plus grands princes de la famille des 
Han, l’accusé se disculpa ainsi: C'est une calomnie de mes 
ennemis de prélendre que je veuille m'ériger en réprobateur 
des princes augustes. J'ai parlé du gouvernement de Wou-ti 
comme en parle l'histoire. L'histoire est la leçon des princes et 
de la postérité ; elle est faite pour les instruire, el pour empécher 
qu'ils ne tombent dans les fautes de leurs prédécessrurs. Serait- 
ceun crime que de rappeler ce qu'elle trouve répréhensible? Les 
actions des princes, bonnes ou mauvaises, ne peuvent demeurer 
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celees, tous les yeux étant firés sur eux. Quand ils se compor- 
tent mal, sera-ce un tort de les blémer ? Si je mérite la mort pour 
m'être fié à rapporter ce qui est écrit, l’on doit commencer par 
proscrire l'histoire el son tribunal, que personne ne saurait fuir. 
Elle enregistrera le irailement subi par moi pour avoir repris 
des actions blèmées par elle, et il en résullera une tache pour 
l'empereur qui m'aura puni. 

L'empereur lui sut gré de sa loyauté. Bien qu’il favorisât les 
Tao-ssé, il ne négligeait pas la doctrine de Confucius ni ceux 
qui la suivaient. Il chargea les lettrés d’examiner les concor- 
dances, et d'expliquer les variantes des cinq livres canoni- 
ques ; le résultat de leur travail produisit le Commentaire ex- 
plicalif. 

L'enfance d'Ho-ti laissa le champ libre aux intrigues de ses 
ministres et de sa mère. Néanmoins les Hiong-nou conti- 
nuaient à inquiéter l'empire; Pou-nou, qui régnait sur eux 
avec cruauté, tramait la mort de son frère aîné, quand celui-ci 
échappa au péril par la fuite, et se mit à la tête de huit hordes 
de cette nation. Proclamé par elles tchen-you, il se retira sur 
les confins de la Chine, où il fonda le royaume des Hiong-nou 
méridionaux, qui s’associèrent aux Chinois pour faire la guerre 
aux septentrionaux. 

Pan-tchao, général d'Ho-ti, non moins vaillant guerrier que 
politique habile, ne vit pas de meilleur moyen contre les Hiong- 
nou que d'établir le système fédératif au sein de l’Asie cen- 
trale. Grâce à celte organisation, il triompha des Hiong-nou 
septentrionaux, soumit la petite Bukharie, et subjugua plus de 
cinquante principautés, dont il envoya les héritiers présomptifs 
à la cour pour y servir d'otages. Ayant poussé jusqu’à la mer 
Caspienne, il voulait la traverser et attaquer l’empire romain ; 
mais les Parthes lui persuadèrent que deux années lui suff- 
raient à peine pour ce voyage, ce qui Île décida à revenir sur 
ses pas. Avant de s'éloigner, il dit au général qui devait lui suc- 


céder comme gouverneur du pays : Les Chinois dispersés dans 


ces contrées sont, pour la plupart, des exilés, déportés pour 


leurs méfaits. Les naturels ressemblent à des bêles féroces diffi- 


ciles à apprivoiser. Vous êtes vif el impétueux ; souvenez-vous 
qu'il n'est pas aisé de prendre le poisson dans l'eau claire, ct 


qu'on n'obtient guère lu paix en lirant trop le frein. Voulez-vous 


vous faire respecter, montrez-vous affable, indulgent, généreux. 
Dissimulez les choses de peu d'importance; cunlentez-vous en 
tout d'un: exactitude convenable à la nature de ces peuples; 
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excuses les fautes peu graves, el ne prenez pas souci de ces mi- 
muties qui fatigueraient les hommes sans les rendre meil- 
leurs. 

Ho-ti fut le premier qui accorda aux eunuques de hautes 
dignités, et cette faveur devint la source de longues misères, 
à cause de la violente opposition qu'elle suscita de la part des 
lettrés. L’impératrice, sa femme, est citée comme un modèle 
de savoir et de modestie; parwi les nombreux présents qui lui 
furent offerts à l’occasion de son mariage, elle ne voulut ac- 
cepter que du papier et des pinceaux. 

Après Ho-ti, les régences se succèdent jusqu’à Choun-ti, qui 
remporta plusieurs victoires ; ayant reçu une trèsgrosse 
perle, il la renvoya en disant qu’il ne devait pas s’occuper d’un 
vain luxe quand le peuple mourait de faim. Quelques districts 
s'étant révoltés, au lieu de faire marcher contre eux une ar- 
mée, il leur dépêcha un ministre, qui dit aux rebelles : La cu- 
pidité et la cruauté des mandarins vous ont fait prendre les ar- 
mes, el c'est sur eux que tombe la faute de votre insurrection ; 
mais esl-ce une action louable que de se récolter conire son 
prince? Ilne désire que la paix et labonhkeur de ses peuples ; 
ceux qui les maltraitent le trompent. Je viens, envoyé par lui, 
pour vous gouverner. Si vous déposez les armes, je vous promets 
que chacun conservera son rang, et qu’il vous sera fourni à tous 
de quoi vivre contents au sein de votre famille. 

Bel exeinple chez un roi que de reconnaître ses torts. 
Choun-ti établit encore que nul ne serail promu à vne magis- 
trature avant l'âge de quarante ans révolus; mais les années 
sont-elles la mesure exacte de l’expérience ? 

Les eunuques et les lettrés continuèrent à se disputer le 
pouvoir, jusqu'au moment où les premiers rendirent l’acadé- 
mie suspecte, en présentant l’union des gens instruits comme 
un danger pour l'autorité. — Cette union, en effet, est l’obs- 
tacle le plus puissant contre la tyrannie. Les doctes furent 
donc bannis de la cour, et les plus illustres envoyés devant 
les tribunaux, tandis que l’empereur aspirail au tre d'ami 
des sciences en faisant graver sur quarante-six tables de mar- 
bre, en trois sortes de caractères, les cinq livres classiques. 

La peste ayant désolé l'empire pendant onze ans, un T'ao-ssé, 
nommé Chang-kio, trouva contre elle un remède assuré dans 
une certaine eau qu'il préparait avec des paroles mystérieuses. 
Le mal était grave, le remède étrange ; Chang-kio obtint done 
facilement confiance. Suivi par une foule d’empiriques, il les 
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disciplina, et se trouva bientôt à la tête d'un fort parti. Le 
bruit se répandit alors que le ciel bleu, c'est-à-dire la dynastie 
des Han, touchait à son déclin, et qu'il ferait place au cel 
jaune. Ses projets étant à moitié découverts, il vit sa perte 
certaine s’il ne payait d'audace, et cria aux armes. Cinquante 
mille hommes se levérent à sa voix, qui adoptérent le bonnet 
jaune pour signe distinctif, et qu'il envoya ravager le pays. 

Il se trouva favorisé dans ses expéditions par le soulève- 
ment de plusieurs ambitieux, qui entreprirent de partager la 
Chine en plusieurs principautés; mais la prudence et la valeur 
du général Tsao-tsa0 réprimèrent les bonnets jaunes, et le 
plus grand nombre se range: sous ses drapeaux ; profitant 
ensuite de la guerre civile, il acquit un vaste territoire, et se 
trouva en état de délivrer l'empereur Hien-ti, que les grands 
tenaient prisonnier dass sa propre cour. Choisi par ce prinve 
pour son premier ministre, 1} apaisa les factions ; mais on le 
vit bientôt prendre le bonnet aux douze pendants, orné de 
cinquante-trois pierres précieuses, attribut distinctif du mo- 
marque, et se faire portier sur un char à l'essieu doré, peint 
de cinq couleurs, et trainé par six chevaux. Il n’aurait pas 
tardé à s'emparer de même du sceau impérial, si la mort ne 
l'avait arrêté dans ses projels ambitieux. Son principal mérite 
était de savoir reeunnuaître la capacité de chacun, et de l'em- 
ployer en conséquence. 

Son œuvre fut consommés par son fils Tsao-pi, qui ravit la 
couronne à Hien-ti. et commença la dynastie des Ueï. La dy- 
nastie déchue, comme on le sait, avait étendu les frontières 
de l'empire jusqu’à la mer Caspienne ; la nouvelle ne posséda 
que la moitié septentrionale de la Chine, le reste se trouvant 
dwisé eatre les familles de Hou et Héou-han ou Han posté- 
rieurs-: la première résidait à Nankin, dans le midi; l’autre à 
Chisg-tou, dans le nord. Les dissepsions se maltiplièrent dans 
l'empire, ainsi partagé en trois, jusqu'au moment où s'éteignit 
la famille des Hou, après avoir eu quatre rois en cinquante- 
neuf aus, 

Tsao-pi, considéré comme un usuxpateur par les partisans 
de l’ancienne famille impériale, soutint la guerre eontre ses 
.deux compétiteurs, et montra du courage dans les cormbats 
ainsi que dans les revers. Arrivé au terme de sa vie, il dit : 
” Quand un homme est parvenu à cinquante ans, il na peut se 
plaindre que le ciel iui accorde une courte existence; je la purs, 
mi, d’aulurt invins que j'en ai soicunie. Après avoir recom- 
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mandé son fils Héou-chou au sage Kuo-téang, il ajouta : S’i 
refuse vos conseils, déposez-le, et régnes à sa place. Puis, s’a- 
dressant à son fils : Quelque léger que te paraisse un péché, ne 
de commets pas ; quelque mince que le semble une vertu, ne la 
néglige pas : seule, la vertu mérite que nous la suivions. J'en 
ai eu si peu que je ne puis le servir de modèle ; mais sois at- 
lentif aux ronseils de Kuo-téang, qui sera pour loi un second 
père. 

Le règne d’Héou-chou se passa au milieu des guerres civiles 
et de l'anarchie. il combattit le roi des Ueï, dont le général 
Song-chao, enhardi par la victoire, leva l’étendard de la ré- 
volte, se mit à la tête de l'État, et dirigea une attaque redou- 
table contre Héou-ti. Ce prince, n'osant marcher contre lui 
et craignant une mort glorieuse, se livra bassement au vain- 
queur, qui le laissa vivre obscur et méprisé. Son fils, ne pou- 
vant réveiller son courage, ni plier lui-même son âme à la 
servitude, se retira dans la salle des ancûtres, où il se donna 
la mort avec sa femme. Avec lui finit la dynastie des Han, et 
le fils de Song-chao commença celle des Tsin. 

Les Han eurent continuellement à lutter avec les Tartares. 
La guerre finissait souvent à l'avantage de ces hordes, qui en- 
vahissaient, assujettissaient la Chine en partie ou entièrement, 
comme le firent tour à tour les Hiong-nou, les Turli, les 
To-po, les Juan-Juan, les Kitat, les You-tchi, les Mongols, les 
Mantchoux; plus souvent les Chinois avaient le dessus, et, 
après avoir repoussé les barbares, ils les poursuivaient par 
delà les déserts. Alors le gain d’une bataille leur donnait des 
régions immenses, toujours ouvertes au premier conquérant 
venu; les habitants de ces deux lignes de villes qui tacent 
le chemin de la Perse à la Chine, à travers la Tartarie, payaient - 
aux vainqueurs le tribut qui, d'ordinaire, était perçu par les 
Tartares. En outre, quand les hordes de ces farouches guer- 
riers se trouvaient dissipées, l'empereur pouvait expédier des 
garnisons jusqu'aux frontières les plus éloignées. 

Les Chinois consolidaient de la sorte une puissance que la 
division les empêcha ensuite de conserver, et ils acquéraient 
la connaissance de pays jusqu'alors ignorés. Leur expédition 
sur la mer Caspienne semble avoir eu pour objet de rendre 
libre par cette mer le commerce entre eux et les Romains. 

D’après les récits des Parthes, les Chinois se figurérent 
l'empire romain comme un pays merveilleux, avec des princes 
très-puissants, une capitale immense, et des habitants dont 
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le savoir égalait la vertu. Comme jamais, dans leurs excur- 
sions, ils n’avaient rencontré que des peuples moins civilisés 
qu'eux, ils honorèrent cet empire du nom de Ta-tsin, grande 
Chine, et supposèrent que tout ce qui se trouvait de beau et 
de bon dans les autres pays venait de là. « On y bat {disent 
leurs livres) des monnaies d’or et d’argent. Ils trafiquent par 
mer avec la Perse et l'Inde, en gagnant dix pour un; cepen- 
dant ils sont loyaux et justes, et n'ont pas deux prix pour les 
marchandises. Le blé est à bon marché, et il y circule des ca- 
pitaux immenses. Quand des ambassadeurs étrangers arrivent 
aux frontières, ils trouvent des voitures aux frais de l'État, et, 
arrivés dans la capitale, il leur est fourni de l’or pour subvenir 
à leurs dépenses. Ils désireraient tirer de nous la soie crue, 
parce qu'ils savent tisser très-finement et teindre parfaitement; 
mais les Ases ne veulent pas y consentir, afin de conserver le 
bénéfice que leur rapporte la main-d'œuvre. » 

Les Ases ne sont peut-être que les Hepthalites. Catussus, 
leur roi, s'étant adressé à la cour du roi de Perse Chosroës, 
dans le but de mettre obstacle au commerce des soies, les 
Sogdiens, afin de leur donner un débouché, déterminèrent les 
Turbiens à communiquer directement avec les Romains. 

Il était naturel, en effet, que les Romains désirassent traiter 
sans intermédiaire avec les peuples dont ils recevaient la soie; 
mais les Parthes voulaient se réserver ce trafic. Un seul am- 
bassadeur, envoyé par An-toun (Antonin), roi de Ta-tsin, 
arriva à la cour de Huan-ti, après avoir voyagé par mer et tra- 
versé le Djy-nan, qui est le Tonkin moderne. Les présents 
qu'il apporta n'avaient pas une grande valeur : c’étaicnt des 
cornes de rhinocéros, des dents d’éléphant, des écailles de 
tortue; aussi l’on pensa que les ambassadeurs avaient gardé 
pour eux les objets les plus précieux. 

Ces relations amicales de l'Occident avec l'Orient furent 
probablement troublées par les discordes de la nouvelle dy- 
nastie et par l'accroissement de la puissance des Perses. 

À l’époque où nous nous trouvons, quelques innovations 
dans les doctrines méritent de fixer l'attention. Le fondateur 
de la septième dynastie, accomplissant en Chine l’œuvre que 
Pécole alexandrine tentait dans l'empire romain, épura le 
culte, én montrant que les Hou-ti, c’est-à-dire les cinq 
premiers empereurs, auxquels on offrit des sacrifices, n’é- 
taient que les cinq éléments des choses; il résolut donc, pour 
déraciner l'erreur, de détruire les lieux qui leur étaient spé- 
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cialement consacrés : ce qui fut fait. Il réforma et recueilli 
les lois, augmenta le traitement des mandarins, pour qu'ils 
fussent moins tentés de prévariquer, et renouvela la cérémo- 
nie dans laquelle l'empereur conduisait la charrue. 

Vers cette époque, une secte des Tao-ssé s’imagina que 
l'homme était d'autant plus parfait qu'il vivait dans une plus 
grande inaction, et ses adeptes s’interdisaient parfois jusqu'à 
l'usage des sens. Hi-kang s'étant uni à six autres philosophes, 
qui avec lui furent appelés les sept sages de Bambou, enseigna 
ue le vide est le principe de toutes choses. Il tournait en dé- 
rision les cérémonies, les lois, les king, mettant la félicité 
suprême dans la satisfaction du eorps et l'indifférence pour 
les événements de ce monde. Yven--tsi, au moment où il 
jouait aux échecs, apprend la mort de sa mère; il se fait ap- 
porter deux bouteilles de vin, les vide et continue sa partie. 
Liéou-ling ordonne aux gens de sa suite, dans le cas où cet 
accident qu'on appelle la mort lui arriverait en voyageant 
dans son char, de le déposer sur la terre et de poursuivre leur 
chemin. Le prince de Ueï honora ces sectaires de ses persé- 
cutions. 

Pan-oeï pan, sœur du célèbre général Pan-chao et de l’his- 
torien Pan-kou, fut instruite dans tout ce que l'on savait de 
son temps, et rivalisa de science avec ses frères. Mariée à 
quatorze ans à un jeune mandarin, elle s'appliqua aux soins 
domestiques, comme doit le faire urie femme, ne leur déro- 
bant que peu d’instants pour les donner aux lettres; mais, 
devenue veuve, elle se retira auprès de Pan-kou pour se livrer 
entièrement à l'étude. Ce lettré, en qualité d’historiographe 
impérial, s’occupait de reviser et de continuer les Aunales de 
Ssé-ma-tsian ; il composait cn outre certaines /nstru:{ions sur 
l'astronomie et les Huit modèles. Sa sœur lui fut d'un grand 
secours pour préparer les matériaux de ses ouvrages, pour 
les choisir et lea coordonner, ce dont il la récompensa en la 
citant sans cesse avec éloge. Lorsqu'il tomba dans la disgrâce, 
cofhme ami de Téou-hian, pour aller mourir dans une prison, 
elle fut chargée de continuer l'œuvre de son frère ; on lui 
fournit à cet effet tous les livres dont elle eut besoin, en lui 
assignant un traitement; elle put ainsi la terminer et la publier; 
son Livre des Han fut principalement applaudi. L'empereur 
la donna ensuite pour maitresse de poésie, d'éloquence et 
d'histoire, à la jeune princesse destinée à être impératrioe ; 
à cetie occasion, elle composa un traité sur les devoirs de la 
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femme. «C’est à nous, dit-elle (1), qu'’appartient le dernier 
«rang dans l'espèce humaine, résertées que nous sommes 
« pour les plus humbles fonctions. Anciennement, quand 
« naissait une fille, on la déposait sur un haiïllon, et l'on pas- 
« sait rois jours sans lui donner la moindre attention. Le troi- 
« sième jour, on visitait l’'accouchée, et l'on prenait soin de 
« l'enfant ; entrant ensuite dans la salle des aïeux, le père avec 
« la petite fille sur les bras, les amis avec des tuiles et des 
« briques à la main, demeuraient quelque temps silencieux 
« devant les effigies de leurs ancêtres, et leur offraient, l’un 
« l'enfant, les autres les matériaux qu’ils tenaient. 

« Si les jeunes filles se connaissent, elles ne se laisseront pas 
“aller à l’'orgueil; elles resteront soumises à leur place, et, 
« convaincues de ne pouvoir rien sans Île secours d’autrui, 
«elles s’appliqueront à leurs devoirs sans trouver aucune 
« tâche pénible. 

« Lorsqu'une femme est entrée dans une nouvelle famille, 
« de nouveaux devoirs lui sont imposés, qui consistent moins à 
« faire ce qu'on réclame d’elle qu'à prévenir ce qu’on pourrait 
« exiger. Voulez-vous que votre mari vous respecte, respectez- 
« le sans restriction. Voulez-vous qu'il vous honore et vous 
« aime constamment, veillez toujours sur vous-même pour 
« ne pas lui laisser apercevoir vos défauts, et pour vous en 
« corriger. : 

« Quatre qualités rendent une femme aimable : la vertu, les 
« paroles, l’eriéri-wr, les actes. La vertu doit être solide, en- 
« tière, constante, sans nuage; elle ne doit avoir rien de fa- 
« rouche, de rebutant, de rude, ni de puéril et de minutieux. 
e Que les paroles de la femme soient honnêtes, douces, mesu- 
« rées ; il ne faut être ni muette ni babillarde. Qu'elle ne dise 
« rien de trivial et de bas, mais qu’elle ne mette aucune af- 
« fectation dans son langage. Si son instruction est telle qu’elle 
« puisse discourir sur les lettres, qu'eile ne fasse pas étalage 
a d’érudition, car rien ne déplaif comme la femme qui cite à 
« chaque instant l'histoire ou les livres sacrés, les poëtes et 
« la littérature ; mais on l’estime si elle est instruite, si elle 
« ne tient pas de discours futiles, si elle parle des lettres 
« et des sciences avec brièveté, et par pure condescendance 
e pour ceux qui l'interrogent. 


(1) Le père \myot a publié une longue dissertation sur c tte Lettre el la tra- 
duction des Sepé ur/icles, titre de l'ouvrage dont 1.ous détachons ici quelques 
maximes. (Mém. sur Lez CAînois, t. III, p. 365 et suiv.) 
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« La beauté rend assurément une femme aimable ; mais elle 
« ne dépend pas de nous. On est pourtant assez belle pour son 
« mari, quand on a toujours la voix et le regard doux, le vête- 
« ment et la personne propres, la parure choisie et bien dis- 
« posée, le discours et le maintien modestes. 

« Que la femme ne sc livre qu’à des actions honnètes et dé- 
« centes, pour la satisfaction de son mari et le bon exemple de 
« ses enfants et de ses serviteurs. Qu'elle fasse tout en son 
«temps, sans pourtant se rendre esclave du moment, sans 
« précipitation ni paresse, attentive sans inquiétude, gracieusc 
« sans affectation. 

« En passant de la maison paternelle dans celle de son mari, 
« elle perd tout, jusqu’à son nom; tout ce qu’elle porte, tout 
« ce qu'elle est, sa personne même, deviennent la propriété 
« de celui qui lui est donné pour époux. Toutes ses vertus 
« doivent tendre vers lui; elle ne doit chercher à plaire qu’à 
«lui seul : vivant ou mort, il doit seul posséder son cœur. 
« C’est pour cela que le Livre des lois pour les femmes dit : Si 
«une d'elles a un mari selon son cœur, c'est pour toute la rie; si 
« elle l’a à contre-cœur, c'est pour toute la vie. Dans le premier 
« cas, elle est bienheureuse, et pour toujours; dans le second 
« cas, elle est à plaindre, car son malheur ne finira qu’avec la 
« vie. | 

« Celle qui aime sun mari, et se voit payée de retour, obéit 
«sans effort, tant parce que c’est son penchant, que parce 
« qu'elle est assurée d’être approuvée de celui à qui elle plaît. 
« Une obéissance absolue envers son mari, son beau-père et sa 
« belle-mère peut seule préserver de tout blâme une femme 
« fidèle d'ailleurs à toutes ses obligations. Que la femme dans 
« la maison soit absolument une ombre, un simple écho; 
« l'ombre n’a d'autre forme apparente que celle que lui donne 
« le corps, et l’écho ne dit que ce qu'on lui fait dire. 

« Que la femme de bon sens, et qui désire vivre tranquille, 
« commence par se rendre supérieure aux ennuis inséparables 
« de sa condition, en restant convaincue que, quoi qu'elle 
« fasse, elle aura toujours quelque chose à souffrir de ceux 
« avec qui elle vit. Qu'elle se persuade que sa tranquillité au 
« dedans et sa réputation au dehors dépendent uniquement de 
« l'estime qu'elle aura su se concilier de la part des pèreet mère, 
« des frères et sœurs de son mari. Et l'obtenir cst la chose la 
« plus simple : qu’elle ne contrarie jamais les autres; qu'elle 
« prenne ses propres contrariétés en patience; qu’elle ne ré- 
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« poude rien aux paroles dures qu’on pourrait lui adresser; 
« qu'elle ne porte jamais de plaintes à son mari; qu’elle ne dé- 
« sapprouve rien de ce qu'elle voit ou de ce qu'elle entend, à 
« moins qu'il ne s’agisse d’une chose absolument mauvaise ; 
« qu'elle condescende aux désirs d'autrui, en tout ce qui n'est 
« pas contraire à l’honnéteté et au devoir. Le beau-père et la 
« belle-mère, ainsi que les beaux-frères, quelque méchants 
« qu'ils soient, devront concevoir de l'estime pour une femme 
« se conduisant si bien; ils exalteront toujours et partout sa 
« vertu et son caractère. Cet éloge répété lui assurera imman- 
« quablement le cœur de son mari, la fera respecter des pa- 
« rents, estimer de tous, et citer comme exemple aux autres 
« femmes. » 


CHAPITRE XXII 


LES DBOUDDHISTES DANS LA CHINE, 


Nous avons fait mention, en traitant des opinions religieuses 
et philosophiques de l’Indostan (1), de la grande réforme de 
Bouddha, qui, pour rappeler ses sectateurs à un culte plus pur 
et à une morale d'égalité, osa déclarer la guerre aux croyan- 
ces établies et aux castes, fondement de la société indienne. 
Nous allons maintenant revenir à cette réforme, pour la voir 
sortir de son terrain natal et se propager successivement dans 
Ceylan, en Chine, au Japon, dans la Corée, dans le Thibet, ci- 
viliser quelque peu les Tartares , ne le cédant à aucune autre 
pour le nombre des prosélytes, et à un petit nombre pour la 
pureté de sa morale (2). 

La grande réforme de Boudha naquit donc, à ce qu’il paraît, 
six siècles environ avant Jésus-Christ, sur les rives du Gange, 


(1) Liv. II, ch. 12. 

(2) Selon Balbi, le bouddhisme compte cent soixante-dix mitlions de secta- 
teurs; selon Hassel, truis cent seize millions. Comme il s'etend à des pays 
non policés, on ne peut prétendre à un calcul exact. 

L'histoire de celte religion était le but principal des études d’Abel Rémusat. 
Sa mort est venue malheureusement les interrompre; ma's on a publié depuis 
plusieurs de ses travaux, dont nous profiterons dans la présente exposition. Le 
plus important est le Foé- Koué- Ki, relation des royaumes bouddliques ; voyage 
dans la Tartarie, dans l'Afghanistan et dans l’nde, exécuté à la fin du qua- 
trième siècle par Cay-FAYAN. 
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et ses prédications, au midi, ne dépassèrent pas ce fleuve. Les 
bouddhistes, persécutés, furent contraints de céder Magada et 
Varnachi aux brahmines prépondérants dans ces contrées, et 
de s'étendre au dehors de l’Inde. Kotana devint alors le centre 
de leur culte; de là, se propageant dans les parties méridio- 
pale de l'ile de Ceylan, il se substitua à l'adoration de Siva et 
de Vishnou; puis il pénétra à Siam, dans l’Annam, dans la 
péninsule de Malacca et l'empire des Birmans,. 

Cette religion s'établit dans le Japon en 5523 après J.-C. ; plus 
tard, dans les hautes montagnes du Thibet, où elle assit son 
trône ; elle gagna ensuite les plateaux élevés de l'Asie cen- 
trale, et pénétra jusque dans l'empire de Kachemire, qui était 
la métropole du brahmisme; se répandant de là dans la Sog- 
diane et la Bactriane, elle se rencontra avec les dieux de la 
Scandinavie. 

Une doctrine morale s’implantait ainsi parmi des nations qui 
n’en connaissaient aucune; or, comme heureusement peu 
d'individus étaient en état d'acquérir les vertus de perfection 
nécessaires à l’anéantissement de soi-même, elle excita du 
moins à poursuivre les vertus praticables. Les austérités du 
célibat induisirent à la tempérance même ceux qui ne vou- 
laient pas se priver du sourire d’un fils; la pureté du corps 
devint une loi, et les animaux furent épargnés, en considéra- 
tion de la métempsycose. 

Dès 390 avant J.-C., quelques livres bouddhistes avaient pé- 
nétré dans la Chine, où ils étaient traduits; mais soixante- 
quatre ans seulement après J.-C. (1), l'empereur Ming-ti, de la 
dynastie des Han, vit en songe un homme de couleur d'or, de 
taille très-élevée, la tête et le cou resplendissants; ayant tenu 
conseil avec ses ministres sur cette vision bizarre, l'un d'eux 
lui dit qu’il se trouvait à l'Occident un être surnaturel, nommé 
Fo, dont la statue, de couleur d'or, avait six pieds de hauteur. 
L'empereur se rappela alors cette parole de Confucius : Le 
saint sera trouvé en Occident ; il envoya donc quelques per- 
sonnes dans l’Inde pour s’enquérir de l’être mystérieux qu'il 
avait vu, de ses lois et de sa doctrine. Les messagers, ennuyés 
d'un aussi long voyage, s’arrétèrent dans une île, et, ayant 
trouvé une idole de Bouddha, ils la portèrent en Chine. 

Plus tard, Bodhi-Dhorma, vingt-huitième patriarche, trans- 
porta en Chine la religion dont il était le chef, et y mourut 


(1) Non pas soïixante-cinq : la septième année du règne de Ming-ti. 
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en 491. Les nouveaux convertis, en voyant le Bouddha chinois 
placé à côté de l’empereur, le considérèrent comme supérieur 
à tous les autres, comme le chef naturel du culte et une in- 
carnation légitime de Dieu. 

Ce fut un grand scandale pour les lettrés, entichés qu'ils 
sont des choses nationales et de leurs rites immuables, que 
cette religion empruntée à l'étranger, et qui houleversait les 
formes de la constitution, c’est-à-dire ce qui était à leurs yeux 
son essence même. Au lieu donc de l’examiner et d'en adopter 
la pureté, leur opiniâtreté d’érudits la leur fit désapprouver, 
parce qu’elle n'avait pas été connue de leurs pères, et ils s'em- 
ployèrent de tout leur pouvoir à en détourner les rois. 

Elle trouva néanmoins faveur auprès des grands et parmi 
le vulgaire, lequel fut moins séduit peut-être par les vérités 
qu'elle enseignait que par son cortége de superstitions ; en 
effet, de même que la philosophie de Lao-tseu était descendue 
aux promesses grossières des Tao-ssé, la religion de Fo devint 
en Chine uu moyen de lucre. Ses prêtres, appelés bouzes, af- 
fectent une grande austérité de vie et de mœurs, pour expier 
leurs péchés et ceux des autres. Les uns vont avec de grosses 
chaînes au cou et.aux jambes; d'autres se frappent avec d'é- 
normes pierres; il en est qui se font porter enfermés dans des 
coffres hérissés de clous, où leur corps trouve à peine assez 
d'espace ; or, comme ils prétendent avoir une grande puis- 
sance sur les maladies, lire dans l’avenir et connaître surtout 
les futures migrations des âmes, une dévotion crédule les 
comble de richesses. 

Ils préchent les cinq préceptes négatifs : ne tuer aucun être 
vivant, ne prendre jamais le bien d'autrui, ne pas se souiller 
d’impureté, ne pas mentir, ne pas boire de vin. Outre les œu- 
vres de miséricorde, ils recommandent surtout d'élever des 
temples et des monastères, de bien repaltre les bonzes, et d’in- 
voquer Fo ainsi qu'Amida, son compagnon. Ce dieu est repré- 
senté sous des formes diverses, surtout sous la figure d’un 
dragon, ou encore d’un homme assis avec un ventre énorme, 
dans le genre de ces statuettes grotesques que la mode fait 
venir de la Chine, pour être placées sur les étagères, au milieu 
d’élégantes inutilités. 

Mais, si les prières et les vœux ne lui réussissent pas, le Chi- 
nois grossier brise son idole; parfois même il intente un proçès 
à la divinité fainéante. On raconte, en effet, qu’un père n'ayant 
pas été exaucé dans son espoir de guérison pour une fille qu'il 


boudéite. 
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chérissait, accusa le dieu d’être impuissant ou sans foi; les 
bonzes êurent beau s’efforcer de le calmer, il poussa le procès 
jusqu'à ce qu’il eût obtenu le bannissement de l'idole et la pu- 
nition de ses ministres (4). 

Le bouddhisme s'adapte aux différents caractères des peu- 
ples chez lesquels il s'implante : sévère et rigoureux dans le 
Thibet et le Japon, dégradé dans la Mongolie, il est doux 
dans le pays de Siam et dans lindostan, où il développe des 
sentiments de piété, de paix, de patience, de résignation in- 
dolente. En effet, les talapoins, sans aspirer à dominer, se 
contentent d’aumônes pour la rémission des péchés. 

Les peuples parmi lesquels il s’étendit se ressentirent de sa 
mansuétude. Avant Attila, la peine de mort était abolie chez 
les barbares qui habitaient le territoire actuel des Afghans. 
Aux jugements de Dieu, dans lesquels les Indiens maniaient 
des fers rouges ou passaient à travers le feu en témoignage de 
la vérité, fut substituée l'épreuve d'un médicament qui devait 
être salutaire à l’innocent, et causer une maladie au coupable. 
Un roi barbare voulait établir le dogme de l'enfer dans ses 
États; mais un mendiant bouddhiste l’emporta et détruisit cette 
croyance. Le bouddhisme enseigne pourtant deux enfers : cha- 
cun a seize géhennes, où les tourments sont plus raffinés que 
ceux dont les croyances du moyen âge ont fourni à Dante les 
sombres couleurs, et à la suite desquels âme reprend le cours 
de ses migrations. 

Nous devons la connaissance de ces derniers renseignements 
à la relation d’un voyage fait au cinquième siècle par le Chinois 
Fo-hian, adorateur de Fo, dans le pays où le bouddhisme avait 
étendu ses rameaux. Il l'avait entrepris dans l’intention de re- 
cueillir les livres sacrés de cette religion, en se rapprochant de 
sa source ; de vénérer les lieux illustrés par des légendes ou 
par des reliques; de visiter les monastères de la petite et de la 
grande translation. 

De même que Benjamin de Fudèle ne voit dans le monde 
entier que les Juifs, Fo-hian ne voit ou ne cherche que les 
bouddhistes. En l’année 499, se mettant en route avec plu- 
sieurs pèlerins de la Chine septentrionale, il traverse le Fleuve 
de sable, c'est-à-dire le grand désert de la Tartarie ; puis, tour 
nant au midi, et appuyant toujours vers l'occident, il franchit 
la chaîne centrale, presque au nord de Kachemire, passe l'In- 


(1) LE Cour, t. IT, p. 111. 
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dus, pénètre dans l’Afghanistan et dans la Perse, retourne 
vers l'Inde, qu'il coupe d’occident en orient, suit le Gange 
jusqu'à son embouchure, s'embarque pour Ceylan, et rentre 
dans sa patrie en touchant à Java; en seize ans, et presque 
Loujours à pied, il avait ainsi parcouru, de l'est à l’ouest, 126 de- 
grés qui font six mille quatre cent vingt-six milles, et, du 
nord au midi, 63 degrés, c'est-à-dire trois mille sept cent qua- 
tre-vingts milles. Parmi ses compagnons, les uns moururent, 
les autrés s’arrêtèrent dans les monastères indiens, et Fo-hian 
revint seul propager la doctrine dans son pays. « Depuis que Fo- 
hian, écrit-il, avait quitté la terre de Han (la Chine), beaucoup 
« d'années s’élaient écoulées ; les gens avec qui il avait affaire 
« étaient tous étrangers ; les montagnes, les fleuves, les arbres, 
« tout ce qui s’offrait à ses yeux était nouveau pour lui; ses 
« compagnons étaient ou dispersés, ou arrêtés, ou morts. En 
« songeant au passé, son cœur se remplissait de pensées et de 
« tristesse. Tout à coup, près d’une image de Ta-do (idole 
« bouddhique), il vit un homme qui lui faisait hommage d’un 
« éventail blanc du pays de Tsin; cela lui causa une émotion 
« telle que des larmes gonflèrent ses yeux. » 

Durant une tempête, les brahmines complotent de le déposer 
dans une île, comme cause de la tourmente; dans une autre 
navigation orageuse, la seule frayeur qu'il éprouve, c’est que 
les marins ne veuillent jeter aux vagues les images sacrées et 
les livres sanskrits qu'il a recueillis ou copiés avec tant de fati- 
gues ; puis, arrivé au terme de ses obscurs périls, il s'écrie : 
Au souvenir de tout ce'que j'ai souffert, mon cœur s'émeut, mais 
non pour les sueurs que j'ai versées dans les dangers ; ce corps fut 
soutenu pur les sentiments qui m'animaient; mon projet me fit 
exposer ma vie dans des pays où il y a péril continuel pour ar- 
river à l'accomplissement de mes espérances. 

Ce voyage nous apprend combien le bouddhisme avait pris 
d’extension. Il était déjà établi sur la rive droite de l'Indus, 
dans le Kafristan, où bientôt il déclina chaque jour davantage, 
jusqu'à ce qu’il fût supplanté par l’islamisme. 1l florissait au 
sein de l’Inde centrale, bien que des persécutions terribles 
l'eussent banni des contrées méridionales ; mais il y déchut 
aussi plus tard. La doctrine des Tao-ssé, qui domina dans le 
Thibet jusqu’à l'instant où le bouddhisme prévalut, avait déjà 
pénétré dans les pays du Gange (1). 


(1) Bien que cela n’entre pas dans son plan, Fo-hian nous fournit aussi 
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Il montre partout l'influence bienfaisante de cette religion. 
A Magada, les délégués des chefs du royaume ont établi « des 
maisons de médicaments, de félicité et de vertu, où les pau- 
vres, les orphelins, les estropiés et tous les malades des pro- 
vinces trouvent, outre des médecins et des remèdes, de quoi 
boire et manger selon le besoin. Tout contribue à les soulager, 
et, quand ils sont guéris, ils retournent chez eux.» 

Les mendiants abondent dans les monastères. D'abord les 
femmes n’étaient point admises à la vie religieuse ; puis on la 
leur permit, en les soumettant tout à fait aux moines, avec des 
austérités égales et méme plus pénibles. « Que les aliments 
quêtés soient divisés en trois parts : que le mendiant en donne 
une à celui qu’il voit pâtir de la faim, et qu'il on porte une 
autre dans un lieu désert et tranquille, et la dépose sur une 
pierre pour les oiseaux et les bêtes. » 

On s'occupe beaucoup dans ces couvents de dire des rosaires, 
et l’on y sonne les cloches jour et nuit; chacun a des reliques 
de Bouddha, dont la plus singulière est son ombre. Parfois, au 
lieu de réciter les oraisons prescrites, on fait tourner une roue 
à laquelle elles sont attachées, leur mérite consistant dans le 
mouvement. Dans quelques endroits même, ces roues tour- 
nent seules au moyen de contre-poids, ce qui constitue vérita- 
blement une manière de prier à la mécanique. 

Dans le pays de Kié-tcia, la nature se plie avec obéissance 
aux besoins des moines, si bien que le temps se gâte et se met 
au froid dès qu'ils ont fini de rentrer leur récolte ; aussi le roi 
fait en sorte qu'ils n’achèvent leur provision annuelle que lors- 
que les grains de toute la contrée sont mûrs et mis en sûreté. 
Fo-hian raconte ailleurs ce qui suit. : « Quand les rois boud- 
dhistes de l'Inde rendent hommage aux moines, ils se dé- 
pouillent de la tiare, eux et les princes de leur famille ; leurs 
officiers offrent de leurs propres mains les aliments aux pieux 
reclus, et, après les leur avoir présentés, jls étendent un tapis 
par terre, se gardant de se placer sur un siége en face d'eux, 
et ils n'oseraient, en leur présence, s'asseoir sur un lit. Les rois, 
les grands, les chefs de famille, ont élevé des chapelles pour 


quelques renseignements historiques, en rappelant qu’en l'an 87 du Christ, un 
conquérant chinois envoya Kan-yng sur les bords de la mer Caspienre, pour 
di”fl allât ournéttre un royaume de Pou-lin, dont la fenommée était parvenue 
à la Cour céleste, et qui était leinpire romain. D nous montre aussi les 
Yué-ti (Gètes) faisant la guerre à des populations habitant les rives de l'in- 
dus, pour ‘alever le vase d'or de Bouddha. 
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les religieux ; ils leur ont fourni des provisions et des champs, 
des vergers, des jardins, avec des laboureurs et des bestiaux 
pour les cultiver. L'acte de ces donations a été gravé sur le fer, 
et aucun prince n'oserait le viuler dans la moindre chose. » 

C’est encore là une de ces nombreuses conformités que nous 
avons signalées entre le bouddhisme et le christianisme (4), 
qui ont tant de rapports dans leur origine, puis diffèrent en- 
suite si ess-ntiellement, le premier aboutissant au panthéisme, 
l'autre au théisme, Le christianisme est une religion de liberté, 
d'amour, d'action, tandis que le bouddhiste adore un dieu 
soumis à une loi fatale, dans l'unité ténébreuse duquel sont 
confondus le bien et le mal, la sagesse et la perversité. Gomme 
l'inaction de l'esprit, dans le bouddhisme, constitue la première 
des vertus, les autres lui sont subordonnées, et le but suprême 
est d'arriver à l’extase, au vide, à l’anéantissement, 

Le bouddhisme fleurit en Chine sous les Yuen, et de nou- 
veau sous les Mantchoux, aujourd’hui régnants, En 17179, 
Kicn-lung écrivait au grand lama qu'il le considérait comme 
le chef et le plus saint de ceux qui consacraient leur vie au 
service du Tout-Puissant, et que son unique désir était d’être 
compté parmi ses disciples; or, comme il avait soixante-dix 
ans, il lui demandait la faveur de pouvoir le contempler avant 
de mourir, ct de prier en sa compagnie. Sa sainteté daigna se 
rendre aux vœux de l’empereur; mais, arrivé à la Cour céleste, 
Le grand lama y mourut de la petite vérole. 

L'empvreur actuel de la Chine-a désiré aussi voir le grand 
lama qui, à peine arrivé auprès de lui, est inort également. Ses 
fidèles avaient eu la précaution de lui faire désigner son suc- 
cesseur, enfant ravi-aux amusement, de son âge pour être fa- 
çonné à ces pénibles honneurs. 





CHAPITRE XXIII 


DYNASTIES VU, VUL, IX, x, Xi, xu ET x. (265-907.) 


Le dernier des Han orientaux ayant été déposé par Song- 
chao, Zou-wou-ti, fils du vainqueur, commença la dynastie des 


(1) Voyez t. 1, p. 337, 


dynastie, 
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Tsin. Après d’énergiques résistances, il triompha de ses rivaux 
et des Tartares leursalliés. Il soumit aussi Nankin et leroyaume 
de Hou, ramenant à l’unité l’empire, qui comprenait alors cinq 
cent vingt-trois villes ou bourgades, défendues par deux cent 
trente mille guerriers. 

Cinq mille actrices, chargées d’amuser la cour de Hou, cor- 
rompirent entièrement Zou-wou-ti, au point qu’il ne songea 
plus qu’à vivre dans d’insouciantes voluptés. Il se faisait trat- 
ner dans un char léger, à travers des parcs immenses, par des 
moutons dressés à cet effet, et descendait où ils s’arrêtaient, 
pour souper auprès d'une de ces femmes, qui lui servaient à 
l’envi des friandises, et cherchaient à faire arrêter les moutons 
à leur porte, en leur donnant les herbes qui leur plaisaient le 
plus. 

Au milieu de ces lâches loisirs, il laissa les guerres se ra- 
_ viver, et son long règne, comme celui de Hoëi-ti, son fils in- 
capable, fut sans cesse bouleversé; il périt, dit-on, cent mille 
Chinois dans ces troubles civils, dont profitèrent les petits 
princes pour relever la tête, et les ennemis pour faire des in- 
cursions. 


Liéou-yuan, l’un des chefs des Hiong-nou, après avoir servi 
dans de hauts emplois les empereurs de Tsin, songea à se 
rendre indépendant, et peut-être à rétablir la famille des Han, 
dont il prétendait descendre par les femmes. S'étant appliqué 
à civiliser ses sujets et à établir des lois, il obtint le comiman- 
dement de cinq hordes des Hiong-nou, avec lesquelles iT se di- 
rigea contre la Chine, dont il se fit proclamer empereur ; il eut 
bientôt fait Hoëi-ti prisonnier, et il le dégrada au point de l’obli- 
ger à le servir à table comme échanson; puis il le fit périr par 
le poison. 1l se livra aux plus grandes cruautés, et malheur à 
qui aurait osé lui adresser des représentations ! Cependant les 
ministres vinrent une fois le trouver, en faisant apporter leurs 
cercueils à la porte du palais, et lui montrèrent qu'il méritait 
le titre de tyran. Il les écouta et les récompensa; mais il ne 
changea rien à sa manière d’agir. 

Les grands du royaume jurèrent, en buvant du sang, de réu- 
nir leurs forces pour soutenir la famille impériale. Liéou-yuan 
étant mort, son fils Liéou-tsan fut tué par son ministre, qui, 
après avoir insulté et brülé les cadavres de ses prédécesseurs, 
proclama Yuen-ti, rejeton des Tsin; comme ce prince trans- 
porta le siége de l'empire de Ho-nan à Nanking, les men- 
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bres de sa famille furent désignés sous le nom de Tsin orien- 
(aux. 

Le calme ne se rétablit pas. Le fils de Liéou-tsan, qui donna 
à sa dynastie le nom de 7Z'chao, continua la guerre contre les 
Tsin, secondé par la vaillance de Chi-lé, chef intrépide des 
Hiong-nou; mais ce guerrier, récompensé par des outrages, 
songea à employer son épée dans son propre intérêt; ayant donc 
renversé Liéou-tsan, il substitua sa famille à celle de Tchao ; 
elle domina trente-trois ans dans le nord-est de la Chine, et fut 
enfin renversée par les Uei. 

On raconte que le prince de Tchao construisit dans Yé un 
palais d’une somptuosité inexprimable, avec des murs de mar- 
bre fin, et des plafonds enduits de vernis splendides; les clo- 
chettes suspendues autour des corniches étaient d'or, les co- 
lonnes d'argent, les portières couvertes de perles. Quand cet 
édifice, auquel travaillèrent les artistes les plus habiles, eut 
été terminé, le prince y plaça de belles jeunes filles qu'il avait 
choisies dans les familles des mandarins et même parmi le peu- 
ple. Mille d’entre elles, montant des chevaux magnifiquement 
enharnachés, formaient sa garde et l'accompagnaient dans ses 
voyages. Ce palais était habité par plus de dix mille personnes, 
astrologues, devins, artisans, et tous étalaient continuellement 
la parure la plus brillante. 

Plusieurs empereurs, dont les règnes furent troublés par 
- des soulèvements continuels, portèrent successivement la cou- 
ronne; circonvenus par des eunuques et leurs ministres, ils 
s’occupaient d'argumenter avec les bouddhistes, ou de cher- 
cher avec les Tao-ssé le breuvage d'immortalité. 

Liéou-you, né de parents pauvres, mais doué d'un esprit vif 
et intelligent, apprit à lire et à écrire sans maître, et s'enrichit 
de connaissances variées ; honteux d'une position qui le rédui- 
sait à vendre des sandales de bois pour vivre, il s’enrôla comme 
soldat, et se signala par sa valeur, surtout contre Soung-hen, 
pirale redoutable, qu'il débusqua du Kiang, d'où il voulait re- 
monter jusqu’à la métropole de l'empire. Mis à la tête de l’ar- 
mée, Liéou-you repoussa les nombreux compétiteurs au trône 
des Tsin, et fut, en récompense de ses services, nommé prince 
du Sung. Il poursuivit le cours de ses victoires; mais ayant 
marché contre le prince de Hia, il vit son entreprise échouer 
par la faiblesse de l’empereur Nang-ti; pour se venger, il le fit 
étrangler, ct lui substitua son frère Kong-ti, qui, redoutant 
un sort pareil, traça sur un feuillet de papier rouge son abdi- 
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m9. cation; ce fut ainsi que finit la dynastie des Tsin, après cent 
cinquante ans d’une domination faible et agitée. Liéou-you 
ordonna à Tciang-uel de porter le poison au monarque dé- 
chu; mais Tciang-ueï, n'osant ni désobéir à son nouveau mat- 
tre ni donner la mort à l’ancien, but lui-même le breuvage 
fatal. Alors Liéou-you ordonna à Kong-ti de se tuer, et, comme 
il répondit que la religion de Fo lui défendait le suicide, il le 
fit égorger. 

VII dynastie Liéou-you commença la nouvelle dynastie des Sung ; héros 
sur le champ de bataille, habile dans le gouvernement, sans 
orgueil ni ostentation, fidèle aux anciennes doctrines, magna- 
nime et bienfaisant, il aspirait au titre, si souvent prodigué et 
si rarement mérité, de père du peuple ; mais il mourut après 
avoir régné deux ans. Chao-ti, son fils dégénéré, fut bientôt dé- 
posé, mis à mort, et remplacé par son frère Uen-ti, auquel les 

»n. historiens ne reprochent que la protection qu'il accorda aux 
bonzes. 

Un lettré lui dit un jour : Z/ y a quafre cents ans que la secte 
de Fo s'est glissée dans l'empire, où elle s'est tellement étendue 
qu'iln'y a pas de bourgade où elle n'ait des tours et des temples: 
que de bois, que de pierres, de briques, de fer et de plomb con- 
sommds / Combien de bronze, d'or et d'argent employés pour 
les idoles qu'on y adore! Votre Majesté ferait bien de démoir 
ces édifices el de réparer ses monuments publics avec leurs ma- 
tériaux. L'empereur n'en fit rien; mais il construisit un vaste 
collége, qui fut une pépinière de personnages illustres. 1] re- 
nouvela l’usage d'élever à la cour des vers à soie avec les mû- 
riers desjardins royaux, effeuillés par l’impératrice elle-même; 
c'était elle aussi qui travaillait de ses mains la soie dont on tis- 
sait les étoffes pour le grand sacrifice au ciel. 

Dans le changement de dynastie, divers princes s'étaient 
soulevés, et, dans le Nord surtout, les Ueï fondèrent un em- 
pire. Uen-ti soutint contre eux des guerres continuelles, jus- 
ass. qu'au moment où il fut tué par son fils aîné, qui lui-même re- 
çut la mort da son frère Hiao-wou-ti. Parvenu au trône par un 
crime, ce prince songea à détruire le foyer des troubles inté- 
rieurs, en disciplinant ses parents, qui, possesseurs de vastes 
domaines, étalaient un luxe impérial et commandaient despo- 
tiquement à leurs vassaux. il leur représenta que leurs divi- 
sions pourraient frayer la route à quelque autre famille, et les 
engagea à renoncer à cette puissance excessive, ce qu'ils firent. 
Cette coneession ayant forüflé l'autorité impériale, il se vit 
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respecté par les Ueï et les États voisins, et lè pays prospéra. 
8on fils Fi-ti, libertin effronté, gâta son ouvrage et eut un di- 
gne successeur dans Ming-ti, prince cruel et sans pudeur, qui 
introduisait des amants auprès de ses femmes, qu'il était im- 
puissant à féconder. Il laissa le trône à Liéou-you, engendré 
de la sorte, en le recommandant à Siao-tao-ching, qui était 
son premier ministre et le général de ses armées ; mais celui- 
ci, qui aspirait au trône, se débarrassa des deux fils supposés 
de Ming-ti, et de tous ceux qui pouvaient traverser ses projets. 
La dynastie des Sang fut alors éteinte, et celle des Tsi com- 
mença avec le nom de Kao-ti (1). 

Kao-ti établit sa eour à Nankin ; il disait : Que je règne s-w- 
dement dix années, et je rendrai l'or auxsi commun que la fange; 
mais il mourut la quatrième année de son avénement. Wou-ti, 
son fils, décréta que les mandarins ne resteraient pas en fonc- 
tions plus de trois ans, et que leur administration serait sou- 
mise à un contrôle. 

Sous son règne parut le lettré Fan-tchin, adversaire acharné 
des bonzes; pour les contredire, il enseignait la fatalité, et 
proclamait que tout périssait avec le corps. Un fils de l’empe- 
reur, qui l’avait toujours à ses côtés, lui demanda un jour 
comment il pouvait expliquer par sa doctrine la condition 
diverse des hommes : La vie, réponditil, ressemble aux fleurs 
des arbres, qui d'abord sont des boulons, puis éclusent, s’épa- 
nouissent, e! finissent par étre emportées par le vent. Parmi les 
Roms, quelques-uns sunt comme les draperies du lit; d'autres, 
comme les tréteaux qui le soutiennent. Prince, vous êles la cou- 
veriure ; mes pa: cils sont les tréteaux par lesquels vous êtes sou- 
tenu. Quuique différents par la rivhesse et l'usuge, Lrur principe 
et leur fin sunt les mêmes. L'aspect de l'homme est l'indice de ses 
pensées. Les pensées sont les instruments duni dl se sert paur en- 
treprendre quelque chose. Les pensdes sent comme le tranchant du 
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sabre. Quand le sabre est détruit, le tranchant ne l'est-il pas 


aussi ? | 

Il ne manquait pourtant pas d’à-propos et de sagesse dans 
les conseils qu’il donnait. Un jour le prince vit, en revenant 
de la chasse, un champ d'épis mèrs; il en cueillit quelques- 
ans et les montra à Fau-tchin : {is sont beœuæ, dit le lettré ; 


(1) Tsi-tsouw-cao-hoang-ti, c'est-à-dire le grand empereur très-sublime , 
titre commun à plusieurs fondateurs de dynasties. Les Chinois disent seule- 
ment, par abréviation, Kao-ti, ou bien, pour ke distingner des autres empereurs 
du inêtue nom, is y ajoutent celui de sa dynastie, et l'appellent Tsi-bau-li. 
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mais vous ne faites atlenlion qu'à leur beauté, non aux fatigques 
qu'ils coûtent. Si vous pensiez de combien de sueurs votre peuple 
les a baignés durant trois saisons, vous prendriez ces chasses en 
dégoit. 

Les empereurs Ueï restaient en possession de la partie sep- 
tentrionale du Chan-si. Ils avaient, en conséquence, de fré- 
quentes relations avec l’Asie moyenne et occidentale, rece- 
vant des ambassades de la Perse, de la Transoxiane, du pays 
des Alains ct de l'Inde; mais les partis, sans cesse aux prises, 
ne purent jamais avoir la paix ni en laisser jouir les autres. 
Le pays néanmoins se trouvait alors gouverné par un prince . 
dont les intentions étaient les plus pacifiques, et qui disait : 
Si mes predécesseurs prolongèrent autant la guerre, ce fut pour 
consolider la pair. Maintenant que tout est tranquille, je n’ap- 
prouverai jamais que l'on trouble cet état de choses pour un 
léger motif. 11 s'occupa de préférence à rétablir la discipline 
et à abaisser des favoris indignes. Désireux de s’instruire, il 
avait toujours, soit à cheval, soit en litière, un livre à la main; 
il réunit un jour tous les vieillards de ses États, leur donna 
un banquet, où il s’assit avec cux, et interrogea leur prudence 
et leurs souvenirs, tant sur le gouvernement que sur les 
mandarins. 

Un ambassadeur, questionné par lui au sujet de la dynastie 
des Tsin, répondit : Elle n'a pas fait grand bien au pays ; elle 
s’est élevée non par le mérite, mais par la fortune, et ne pourra 
se maintenir longtemps. Elle gouverne d’une manière rude et 
vulgaire. Il y a une infinité de charges, el il ne se trouve personne 
pour les bien remplir. Rien ne parait slable et regulier. Le 
peuple murmure, el aspire à changer de mattre. 

En effet, les Tsin ne durèrent pas. Mung-ti, un des pires ty- 
rans, acquit le trône et s’y soutint par la cruauté. Pao-kiouan, 
son fils, se souilla de toutes les ignominies. Siao-y, son géné- 
ral, avait bien défendu l'empire contre les Ueï, mais l'empe- 
reur le fitempoisonner. Alors son frère Siao-yan, craignant le 
méme sort, prit les armes, et, appuyé par les mécontents, 
déposa Hoi, frère de Pao-kiouan, se fit reconnaître empereur, 
et commença la dynastie des Liang. 

Wou-ti (c'est le nom qu'il prit) rendit à l'empire son éclat. 
Il rétablit les communications avec l’Asie méridionale, en en- 
voyant fréquemment des vaisseaux à lile de Ceylan et dans 
les ports de l'Inde ; il reçut aussi des ambassades de la Perse 
ct du centre de l'Asie. Voyant les croyances nationales altérées 
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par le bouddhisme ct les Tao-ssé, les disputes incessantes et 
les persécutions ajouter sans cesse aux maux qui minaient le 
pays, il songea à raviver la philosophie de Confucius, consi- 
dérée toujours comme la seule légale; alors il fit construire 
une salle en honneur de ce grand homme, ouvrir des colléges 


dans chaque ville pour donner des leçons d'histoire, pour . 


commenter l’antiquité et les King. 1l ne finit pourtant pas son 
règne sans s'être laissé séduire par les bonzes, à tel point que, 
afin de pouvoir discuter avec eux, il se renferma dans un mo- 
nastère pour y vivre selon leurs règles. Les grands se plaigni- 
rent et voulurent qu’il revint au gouvernement; mais Îles 
bonzes s’y opposèreut, soutenant qu’il avait fait profession, et 
il ne put se délicr qu’en payant une grosse somme. De son 
côté, l’impératrice, ayant coupé ses cheveux, s'était faite aussi 
bonzesse, et avait bâti un monastère, pouvant contenir mille 
religieuses, sous le nom de Paix éternelle; mais, reconnue 
coupable de graves méfaits, elle fut noyée, une grosse pierre 
au cou. L'empereur ne tarda point à reprendre sa vie rigou- 
reuse. Il mangeait une seule fois par jour, et seulement des 
herbages, du riz et des fruits; il s’habillait de simple toile, 
parlait avec modestie, même à ses domestiques et aux eunu- 
ques. Il ne condamnait personne à mort, par respect pour la 
métempsycose ; il défendit même qu’on luât des bœufs et des 
moutons , fût-ce pour le sacrifice, et ordonna de leur substi- 
tuer de la farine. 

Ses sujets en conçurent du mécontentement; le général 
Héou-king, s'étant révolté, s'empara de Nankin et de l’empe- 
reur lui-même, qu'il laissa mourir de faim, à l’âge de quatre- 
vingt-seize ans. 

Héou-king s’intitula roi de Honan, et plaça sur le trône im- 
périal Kian-nen, fils de Wou-ti; néanmoins, peu de temps 
après, il le déposa pour l’étouffer, et prit lui-même le titre 
d’empereur de Han; mais Huen-ti, autre fils du Wou-ti, fut 
soutenu par les grands, qui saisirent le rebelle, lui coupèrent 
la tête, et livrèrent son cadavre, après l’aVoir accablé d’ou- 
trages, aux fureurs sauvages de la populace. Yuen-ti transféra 
. sa capitale à Kiang-ling; mais Tchin-pa-sien, le général qui 
avait vaincu Héou-king, s'étant allié avec les Ueï septentrio- 
naux, l'attaqua et l’enferma dans la ville où il faisait sa rési- 
dence. L'empereur sortit alors de la solitude dévote où il vivait 
dans le vasselage des bonzes, et tenta la chance des armes ; 
mais, voyant que tout espoir était perdu, il brisa son épée, et 
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mit le feu à la bibliothèque, qui contenait cent quarante mille 
volumes, en s’écriant que c’en était fait des sciences et de l’art 
militaire ; puis il alla se livrer au vainqueur, qui le fit mettre 
à mort et traita de même King-ti, qui lui succéda et fut le 
dernier des Liang. 

Ce prince avait cédé ses droits à Tchin-pa-sien, premier em- 
pereur de la dynastie Tchin, qui régna trente-trois ans, et 
protégea les sciences et les bonzes, tandis que l’empereur du 
pays septentrional les persécutait. 

Uen-ti, son fils, sut se faire aimer et respecter ; il ordonna 
d'annoncer les heures de la nuit en frappant des coups sur un 
tambour, comme on le pratique aujourd’hui encore ; mais il 
eut des successeurs insouciants et dissolus. Dans le nord aussi, 
l'empereur Eou-tchéou se livrait à un faste immodéré. II 
édifia trois tours dont la hauteur dépassait cent pieds, avec 
plusieurs salles ornées de tout ce qu'il y avait de plus pré- 
cieux, et où jaillissaient des eaux limpides, au milieu de fleurs 
de toutes les saisons ; c'était à qu’il consumait ses jours au 
milieu de plaisirs somptueux. Yang-kien, son beau-père et 
son promier ministre, déjà prince de Soui, le déposa, puis 
marcha contre les Tchin, dont l'empereur ne crut pas d’abord 
au péril; mais, lorsqu'il le vit approcher, il descendit avec ses 
femmes au fond d’un puits, d’où on le tira avec risée. Il fut dé- 
posé, et, la dynastie des Tchin finissant avec lui, celle des Soui 
commença. 

Le nord et le midi se trouvèrent ainsi réunis en decà et au 
delà du Kiang, et la Chine redevint une nation puissante. Le 
nouvel empereur, qui prit le nom de Uen-ti, était illettré, 
mais doué d’un esprit ferme ; il mérita d’être compté parmi 
les meilleurs princes. Tempérant et bienveillant, il obtint la 
confiance de ses sujets, réforma la musique et l’éloquence, 
promulga un nouveau code, conforme aux prescriptions des 
trois premières dynasties ; trouvant qu'il y avait trop de col- 
léges entretenus aux frais de l’état, il les supprima, à l’excep- 
tion de celui de 14 capitale, et convertit les églises en greniers, 
que l'on remplit au moyen de l'argent qui servait à l'entretien 
des colléges et avec la portion de riz et de blé que chaque fa- 
mille devait y déposer comme fond de prévoyance. 

Ennemi, non des lettrés, mais de la tourbe qui en usurpait 
le vom, aux dix mille volumes réunis par les Eou-tchéou 
il'en ajouta autant, qui avaient été achetés ou conquis par 
lui. Le lettré Vang-tong lui proposa douze moyens de conser- 
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ver la paix; mais il ne les approuva point. Alors ce conseiller, 
quittant la cour, se mit à enseigner, et acquit un tel renom 
que Uen-ti désira l'avoir près de lui; mais le sage refusa, en 
disant : Je suis né dans une muison ouverte au vent et à la pluie. 
Peu de terrain suffit à me nourrir, tant bien que mal; occupé 
du reste à l'étude des livres et à la recherche de la véritable 
doctrine, je vis avec mes disciples, et je suis l'homme le plus 
content du monde. Quant à ce qui est de gouverner les peuples, 
ayez le cœur droit et sincère, sans désirer autre chose que le 
bien. Ma plus grande joie est celle de vous savoir soigneur 
de conserver la pair. Je ne souhaite pas d'emplois; ils sont trop 
dangereux; en instruisant /a jeunesse, je rends à l'Etat un ser- 
vice d'una grande importance. 

Uen-ti fut assassiné, avec son fils aîné, par son second fils, 
qui régna sous le nom de Yang-ti. Aux plaisirs de la chasse, de : 
la musique et des femmes, le nouvel empereur associa le soin 
des affaires publiques. Il fit réparer la grande muraille, et dé- 
fendit de porter les armes, loi qui n’est pas encore abolie. Les 
trésors paternels lui servirent à bâtir Lo-Yang, où il transféra 
sa résidence, et deux millions d'individus furent employés à 
transporter des pierres d’une distance très-éloignée. Il fit revi- 
ser par cent lettrés et réimprimer tous les livres de guerre, de 
politique, de médecine, d'agriculture. La bibliothèque impé- 
riale s’accrut par ses soins jusqu’au nombre de cinquante- 
quatre mille volumes, et il exclut des emplois militaires et 
civils quiconque n'avait pas le grade de docteur. Il vainquit les 
rebelles du Ton-kin, envahit le royaume de Siam, et trouva 
dans la capitale d'immenses richesses, ainsi que dix-huit idoles 
d’or massif. Le roi de Corée fut contraint de lui rendre hom- 
mage, et d’autres princes étrangers se mirent sous sa protec- 
tion. 

Ce Sardanapale de la Chine passait tour à tour des voluptés 
à l'exécution de grands desseins; on ne pouvait rien voir de 
plus magnifique que son palais, dont le jardin avait vingt lieues 
de cireuit. Au milieu était un grand lac entouré de collines, 
sur chacune desque!les s'élevaient de beaux kiosques ouverts 
et de vastes appartements de bambous; des fleurs cultivées 
avec art y entretenaient un éternel printemps. Il se rendait aux 
différents palais construits dans cette vaste enceinte, accoin- 
pagné par des troupes de concubines , à cheval, comme lui, 
jouant des instruments et caracolant. Les barques somp- 
tueuses à son usage auraient occupé une longueur de soixante 
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milles. Au faste des édifices il ajouta l'utilité de deux greniers 
publics, dont l’un avait deux lieues de tour. Afin de se procu- 
rer les matériaux nécessaires à ses constructions, il ouvrit des 
canaux qui, en réunissant les rivières de second ordre avec le 
fleuve principal, contribuèrent encore à la prospérité de l’em- 
pire du Milieu. Il fit fleurir le commerce intérieur, et les peu- 
ples d'Occident accoururent trafiquer dans la ville de Kan- 
tchou, sous l’inspection de magistrats particuliers. D'après les 
renseignements fournis par ces fonctionnaires, on put tracer 
une carte représentant les quarante-quatre principautés qui 
subsistaient alors, avéc les routes conduisant de l'Empire Cé- 
leste au centre de l’Asie : une de ces routes se dirigeait vers 
le pays des Oïgours orientaux ; une autre, vers celui des Oï- 
gours occidentaux; une troisième, vers la principauté de 
Chen-chen, envahie maintenant par les sables. 

Ces informations inspirèrent à Yang-ti le désir de se voir 
révéré de l'Occident; alors, tant par ses ambassadeurs et ses 
dons splendides que par la force, il rendit à la Chine la pré- 
pondérance qu'elle exerçait sur l'extrême Asie avant d'avoir été 
morcelée. | 

Mais ses nombreuses constructions le contraignirent à char- 
ger les peuples de nouveaux impôts ; chaque famille dut four- 
nir un homme de quinze à cinquante ans; les soldats eux- 
mêmes furent obligés de travailler, moyennant un supplément 
de solde. Tous finirent par se fatiguer ; le pays fut bouleversé ; 
cent compétiteurs aspirèrent au trône, et formérent autant 

Siteéynsstie d'États indépendants. Li-yuan, de l'antique famille des Li, 
rassembla des forces imposantes, battit plusieurs chefs re- 
belles, et déposa Yang-ti; puis, après avoir détruit les Soui et 
les douze petites dynasties , il commença celle des Tang, sous 
le nom de Kao-tsou. En voyant le magnifique palais des rois 
ses prédécesseurs, il s’écria : Périsse un édifice qui n'est propre 
qu'à amollir le cœur d'un prince et à fomenter sa cupidité! et i 
y fit mettre le few 

1 fit élever un temple à Lao-Kiun, pour lequel il avait une 
grande piété; par ses ordres, cent mille bonzes durent se ma- 
rier, afin de fournir des hommes à son armée. Après avoir 
dompté ses ennemis, il abdiqua en faveur de son fils Li-chi- 
.min, auquel il avait dû une partie de ses victoires, et qui sut 
répondre par la générosité aux attaques envieuses de ses frè- 
res; aux calomnies, par de nouveaux triomphes, en repous- 
sant les invasions réitérées. Assailli enfin les armes à lu main 
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par ses frères eux-mêmes, il fut réduit à leur faire la guerre 
et les extermina. 

Il'est compté parmi les plus grands héros de la Chine, qu’il 
gouverna sous le nom de Taï-sung (1), en l’étendant vers l'Oc- 
cident; pour teniren bride les Tou-kou-koen, descendance des 
princes de Sian-pi, ainsi que les Thibétains, qui commençaient 
alors à s’agiter et menaçaient d'interrompre les relations com- 
merciales avec l'Occident, il établit au centre de l’Asie quatre 
schin ou gouvernements militaires, dans les contrées entourées 
des montagnes neigeuses de Tsung-ling et de Tian-Chan. Les 
pays à l’ouest et au nord de ces gouvernements se soumirent 
aux Chinois, qui, dès lors, eurent sous leur obéissance tout le 
vaste espace compris entre le grand empire et la Perse, la- 
quelle, avec à mer Caspienne, forma leur limite à l’ouest ; vers 
le nord, ils touchaient à l’Altaï et au Tang-nou en embrassant 
la Sogdiane, le Turkestan, partie du Khorassin , et les pays 
traversés pâr la chaîne de l’Indou-kousch. 


A l’intérieur, le fils du Ciel était le chef d’un grand nombre 
d'États féodaux gouvernés par des princes , dont seize de pre- 
mier rang, appelés vice-rois ({ Tou-tou-fou), et soixante-douze 
de moindre importance. Ses troupes étaient réparties en cent- 
vingt-six camps militaires. Ces princes recevaient de l’empc- 
reur leurs lettres patentes, le sceau et la ceinture; muis, du 
reste, ils administraient à lcur gré, envoyant à certaines épo- 
ques des ambassades et des présents à la cour, ct s’obligeant à 
maintenir leurs provinces en paix. 

Ces vassaux n'étaient pas les seuls qui rendaient hommage à 
Taïsung ; il faut y joindre encore ceux du Népal ct et du Magada 
(Behar), dans l'Inde. Yiezdedgerd, schah de Perse, chassé par 
. les Arabes, chercha un refuge à Fergana; le Fou-lin lui- 
même, c'est-à-dire l’empereur romain, envoya en présent à 
Taï-sung des cristaux couleur de pourpre (rubis\ et des 
émeraudes. Les agrandissements des Arabes (Taschi) ne res- 
térent pas ignorés des Chinois; leurs annales mentionnent 
qu'ils envahirent le territoire des Romains, défirent leurs ar- 
mées et les soumirent à un tribut : tant volait au loin la re- 


(1) Klaproth l'appelle Wen-vou-ti, nom qui ne lui est donné dans aucun 
livre chinois. Cet écrivain s’est écarté pour d’autres noms encore de la leçon 
commune, sans motif; il donne, par exemple, au fils de Taï sung le nom de 
Hiao-{i, au lieu de celui de Kao-tsung. 
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nommée de ces Bédouins, resserrés naguère entre deux golfes 
et le désert ! 

Taï-sung eut aussi des démélés avec La Corée (Kao-li). Cette 
vaste péninsule oblongue, qui a la Chine à l'Ouest et le Japon 
à l'est, environnée de cent cinquante îlots épars dans la mer 
Jaune et dans celle du Japon, aussi étendue que l'Italie, se 
trouve sous la même latitude; mais elle est si froide à cause 
des montagnes, qu'il faut, durant l'hiver, y creuser des galeries 
sous la neige, pour communiquer d’une maison à l’autre (1). 
Elle renferme environ huit millions d'habitants, distribués 
dans quarante et une principautés, où l’on compte trente-trois 
villes de première classe, trente-huit de second ordre, et 
soixante-treize plus petites. 

Elle doit sa culture intellectuelle aux Chinois, dont la lan- 
gue, l'écriture et la doctrine y sont en usage parmi les lettrés, 
que distinguent deux plumes sur leur bonnet; le peuple parle 
un idiome qui lui est propre, et dans lequel se trouvent mêlés 
beaucoup de mots chinois et mantchoux. Il s'habille à la ma- 
nière des Chinois : une robe longue ouverte avec de grandes 
manches, un bonnet carré, et des espèces de guêtres en cuir, 
en coton ou en soie. Les riches se coiffent d’un chapeau à très- 
larges bords et de forme pointue; ils ont la barbe longue, les 
cheveux ras, et les femmes réunissent les leurs en grosses tres- 
ses à la nuque. Les Coréens bêchent soigneusement le sol jus- 
qu’au sommet des montagnes, soutenant la terre à l'aide de 
petits murs. Le riz est la culture ordinaire et l'aliment le plus 
général. 

Ts paraissent descendre d'une nation jadis très-puissante au 
cœur de l’Asie, et appelé Sian-pi, au sud de laquelle habitait 
un peuple désigné par le nom de Han. 

Ki-tsou, oncle du dernier empereur Chang, avait été mis en 
prison par l'ordre de celui-ci, parce qu’il désapprouvait sa 
conduite ; Wou-uang espéra donc, lorsqu'il eut usurpé le trône, 
trouver en lui un ami et le faire son premier ministre. Mais il 
répondit qu'ayant servi les Chang, auxquels sa famille était 


(1) KLarrora a publié en 1832 la traduction du San-kok/-tsou-ran-to-sets, 
ou Aperçu général des trois royaumes. HAMEL avait publié en 1668, Rotter- 
dam, un précis de ce pays : Journal van de ongelukkige voyagie van liacht 
de Sperwer, gedeslineerd nu Tayvwan in l'iaar 1653 : koe, l'srlve iacht 
opt’ Quelpaerts eyland is gestrant; als mede een pertinente beschryvinge 


der landen, provinlien, steden ende fortem leggende in &' koningryk 
Corea. 
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redevable de toute sa fortune, jamais il ne passerait au service 
du destructeur de ses maîtres. Wou-uang, admirant sa fidélité, 
le fit roi de la Corée, dont il civilisa les habitants. On ignore 
les vicissitudes du pays sous ses successeurs, qui régnèrent 
dans le nord-ouest de la péninsule jusqu’au quatrième siècle 
avant J.-C., époque à laquelle ils furent assujettis aux petits 
rois de Yan. Quand les Tsin eurent .été détrônés, beaucoup de 
Chinois cherchèrent la tranquillité dans cette contrée; plus 
tard, l’empereur Wou-ti en fit une province dela Chine. 

Trente-huit ans avant J.-C., un homme né miraculeusement 
s’empara de l’ancien royaume de Ki-tsou, qu’il nomma Kao-li, 
et y fonda une dynastie qui dura jusqu’en 667; elle fut ren- 
versée par les Chinois, qui établirent des vice-rois dans le 
pays. | 

Dix-huit ans avant J.-C., le royaume de Pé-tsi s'était formé 
au sud-ouest ; il fut détruit en 660 par les Tang chinois. 

Le royaume de Sin-lo, au nord-est, était plus ancien ; fondé 
cinquante-sept ans avant J.-C. par des étrangers venus par 
mer, il se soumit dans le troisième siècle aux Japonais, qui 
étendirent leur domination sur une grande partie de la pénin- 
sule. | ; 

La religion de Bouddha fut introduite dans le Kao-li en 379, 
douze ans après dans le Pé-tsi, et dans le Sin-lo en l’an 528. 
Bien que les bonzes soient tenus dans la sujétion et contraints 
de bâtir leurs temples en dehors de l’enceinte des murailles, le 
mépris qu’on leur témoigne ne les détourne pas de leur vié 
austère et de leurs cérémonies multipliées. Ils ont des cou- 
vents qui comptent jusqu’à cinq cents cénobites, dont quel- 
ques-uns sont rasés tout à fait etne mangent jamais de viande ; 
s'ils font mine de regarder une femme, ils reçoivent la bas- 
tonnade et sont chassés du monastère. Une fois admis, on 
leur applique une marque indélébile pour les faire reconnai- 
tre s’ils rentraient dans la vie Civile. La plupart subviennent 
comme ils peuvent à leur entretien, soit en instruisant de jeu- 
nes garçons, soit en se livrant à quelque menu trafic, et les 
vieux mendient. Le gros du peuple $’en tient à une espèce 
d'idolâtrie grossière, sans autre culte que de brûler devant des 
idoles quelque bois odorant et de leur faire des saluts, 

Les habitants de ce pays étant depuis tant de siècles assujettis 
à la Chine, surtout depüis l'avénement des Tartares à l’eëmpire, 
ils ont conträcté les vices de la servitude, le goût des plaisirs 
ignobles, la fraude, la lâcheté. Les femmes, moins gardées 
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qu’à la Chine, peuvent aller à pied et prendre part à la con- 
versation. Le commerce y est très-actif avec le grand empire 
et le Japon ; comme la mer entoure le pays, chaque ville est 
obligée de tenir toujours un navire équipé. Les Coréens ont 
des connaissances si restreintes que le monde, selon eux, ne 
sc compose pas de plus de douze royaumes, qui se sont 
soustraits à la domination de la Chine, et leurs cartes n’indi- 
quent point de terres au delà de Siam. Si les Européens vicn- 
nent à leur parler de tant d’Étals florissants dans les différentes 
parties du monde, ils se mettent à rire, en répondant : Quoi 
donc? faudra-t-il compter chaque flô! pour un royaume , cha- 
que hameau pour une ville ? Comment, s'il en était autrement, 
le soleil pourrait-il éclairer tant de pays dans un seul jour ? 

Kaï-sou-wen, grand de cette contrée, ayant assassiné le roi, 
Taï-sung marcha contre lui pour le punir, et entra dans la Co- 
rée, qui fut ensuite (650) soumise par Kao-tsung, son succes- 
seur (1). 

Tai-sung était aussi valeurceux à la guerre que généreux et 
prudent durant la paix. Je crains sur toutes chose, disait-il aux 
grands, que la yaieté ou la mauvaise humeur ne mn'entraine à re- 
compenser ou à punir mal à propos. Je vous invite donc de nou- 
veau à m'exposer franchement en quoi je pèche, et vous deres 
de rnéme écouter les avertissements qui vous sont donnés par 
d'autres sur vos défauts. 

Avant de signer une sentence capitale, ils’imposait un jeûne 
de trois jours, s’abstenant de musique et d’autres divertisse- 
ments ; ayant lu que la bastonnade appliquée sur le dos est 
nuisible aux parties nobles, il ordonna de l'infliger plus bas. N 
destina aux leltrés un vaste édifice dans son palais, afin qu’ils 
pussent composer à loisir, ou recueillir ce qu’avaient de mieux 
les ouvrages publiés ; à certaines heures, la multitude pouvait 
y venir entendre l'explication des livres saints, donnée quelque- 


(1) On lit ce qui suit dans le Tong-kué-tong kien, ou Miroir général des 
pays orienlaux : « Dans la dixième année du règne de Mou-sing, roi de 
Corée (607 de J.-C.). une montagne s'éleva du fond de la mer, au midi de la 
Corée Quand elle commença à surgir, les nuages et la vapeur obecurcirent 
l'air, et la terre trembla avec un fracas semblable à celui du tonnerre. Au bout 
de sept jours et de sept nuits, l'obscurité se dissipa. La montagne avait cent 
changs (mille pieds) de hauteur, et quarante {à (quatre lieues) de tour ; on 
n’y voyait ni herbes ni plantes. Une fumée épaisse enveloppait sa cime. L'em- 
pereur envoya pour l'examiner le savant Tien-kong, qui, en étant descendu, en 
leva le dessin et le présenta au monarque. » (Mémoire de M. Julien à l'Aca- 
démie, lu le 8 juin 1840.) 


CHINE. — TREIZIÈME DYNASTIE. 495 


fois par le roi lui-même; en outre, il construisit dans sa capi- 
tale un collége où l'on élevait jusqu’à dix mille jeunes gens, 
parmi lesquels les fils de plusieurs princes étrangers; il fit 
faire pour leur usage une édition des livres canoniques et clas- 
siques, dont le texte fut accompagné de commentaires d’une 
grande autorité, qu’un grand nombre de savants tirèrent des 
meilleurs auteurs en tout genre, surtout de ceux qui fleurirent 
sous les Han. 

Afin que la paix ne fit pas perdre l'habitude de la guerre, il 
jastitua partout des académies militaires, où l'on devait s'exer- 
cer principalement au tir de l'arc, l'arme spéciale du grand 
empire ; lui-même prenait part à ces exercices, et il répondait 
à ceux qui l’exhortaient à ne pas exposer sa personne : Je me 
considère dans mon emjire comme un père dans sa famille, et 
je porte tous mes sujeis dans mon sin comme mes fils. Pourquoi 
donc craindrais-je ? I] diminua les impôts, ordonna et résuma 
le code civil, le code criminel et les coutumes; il partagea 
l'empire en dix provinces, dans lesquelles on comptait mille 
neuf cent soixante-neuf villes, et distribua l’armée en huit cent 
quatre-vingi-quinze corps, avec des magasins pour leur entre- 
tien; il pourvut à la subsistance des vieillards et des infirmes, 
combla les hommes de mérite de ses dons. Il gratifiait ceux 
qui montraient de la piété filiale de cinq grandes mesures de riz, 
et faisait graver sur le seuil de leur maison le nom de la vertu 
dont ils étaient les modèles. 

I écrivit lui-même le #iéroir d’or, traité sur l’art de régrer, 
dont quelques maximes pourraient être méditées utilement par: 
plus d’un souverain : « Appliqué chaque jour aux affaires pu- 
« bliques, écrit-il (1), je me plais le reste du temps à pro- 
« mener ma vue et ma pensée sur l’histoire du passé ; j'exa- 
« mine les mœurs de chaque dynastie, les bons ou mauvais 
« exemples de chaque prince, les révolutions et leurs causes, 
« et j'y trouve toujours du profit. Quand je recherche pour- 
« quoi, tous les princes désirant régner tranquillement et 
« transmettre leur rang à une postérité nombreuse, on ne 
« voit partout que des troubles et des bouleversements, je 
« trouve que la cause en est le plus souvent dans le peu de 
« soin que les princes apportent à méditer sur eux-mêmes, et 
« dans leur répugnance à entendre la vérité; ce qui, en les 


(1) Le père Hervieu a traduit quelques passages de ce livre pour le recueil 
du père Du Halde, 
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aveuglant sur leurs devoirs et sut leurs fautes, entraine leur 
ruine. 

« Pour éviter cela, après avoir lu dans l'histoire les règles 
d'un bon gouvernement et les causes des révolutions, je 
m'en fais un miroir pour ; apercevoir mes défauts et m’appli- 
quer à les corriger. 

« Le premier point d'un gouvernement juste est de n'élever 
aux grands emplois que des personnes vertueuses et dignes. 
L'empereur, porté au comble des honneurs, doit aimer ses 


« peuples et chercher à les rendre heureux, ce qui réclame 


deux choses, le bon ordre et la sécurité. Pour assurer le 
premier, il doit faire des règlements et les fortifier par 


« l’exemple; pour l’autre, il lui faut avoir des armées qui 
« Ôtent à l’ennemi la volonté d’envahir ses frontières. 
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« {l'est beau ile régner, disent quelques-uns ; d'autres disent: 
Il est difficile de régner. Les premiers peuvent prouver ainsi 
leur opinion : la dignité d’empereur élève un prince au-des- 
sus du reste des hommes ; son pouvoir ést absolu, les récom- 
penses et les châtiments sont dans sa main; non-seulement 
il possède toutes les richesses de l’empire, mais il se sent à 
son gré des forces et de l’habileté de ses sujets. Quel désir 
ne peut-il satisfaire ? quelle entreprise n’accomplit-il pas ? 
« Ceux qui pensent autrement raisonnent de la sorte : Si le 
prince manque de respect envers le Souverain du ciel, il ar- 
rive des prodiges et des malheurs. 8’il offense les esprits, il 
en est parfois puni de mort. S'il veut se procurer quelque sa- 
tisfaction, comme de tirer de loin des objets rares et pré- 
cieux, de faire de vastes parcs, de beaux étangs, des cons- 
tructions étendues, il est contraint de charger le peuple 
d'impôts ou de corvées, au détriment de l’agricalture. De là 
la cherté, la famine, et le peuple gémit, murmure, suc- 
combe. Si le prince refuse de remédier au mal, il est consi- 
déré comme un tyran né pour la ruine des peuples... 

« C’est une tâche plus rude encore que de bien choisir les 
individus que l’on doit mettre ên place, et d'occuper cha- 
cun en proportion de sa capacité. Discerner parmi les dif- 
férentes habiletés celle qui l'emporte, parmi des personnes 
ayant la même habileté celles qui sont les meilleures, c’est 
chose difficile, et nécessaire pourtant à qui veut bien régner.» 
Taï-sung licencia trois mille femmes qui étaient attachées 


au service de l’impératrice Soun-clé, princesse dont on célèbre 
encore les vertus et l'amour conjugal. Elle tempérait l'impé- 
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tuosité de l’empereur, et ne voulut pas souffrir qu'il donnât 
des fonctions à ses parents au préjudice de personnages plus 
dignes; enfin elle élevait les enfants de son mari, de quelque 
femme qu’ils fussent nés. Taï-sung, irrité contre le ministre 
Uei-tcheng, parce qu'il était trop hardi à lui opposer les sen- 
tences des anciens, voulait le destituer, quand l’impératrice se 
présenta devant lui en brillante parure, et lui dit, lorsqu'il la 
contemplait avec surprise : J'ai voulu vous présenter avec la 
plus grande pompe mes félicitations, parce que vous possédez le 
trésor le plus précieux qu'un monarque puisse désirer, un colao 
(ministre) qui ose contredire son prince, et ne craint pas de per- 
dre sa faveur par su juste fermeté ; qui, au risque de ses pro- 
pres emylois, ne trahit ni la vérilé ni sa conscience. L'empereur 
la comprit, se ravisa et la remercia. Elle écrivit un livre sur la 
manière de se comporter dans l’appartement des femmes ; à sa 
lecture, l’empereur s'écria : Vorlà des règles qui devraient étre 
observées dans toute lu durée des siècles ! 

Étant tombée malade, elle refusa d’avoir recours aux en- 
chantements des Tao-ssé, et, après avoir donné de sages con- 
seils à son mari ainsi qu’au prince héréditaire, elle rendit le 
dernier soupir. L'empereur lui érigea un mausolée plus splen- 
dide que celui de son père ; mais, le colao l’en ayant blâmé, il 
le fit démolir. Ce colao survécut peu, et l’empereur lui-même 
écrivit son éloge, qu’il fit graver sur son tombeau; puis, se 
tournant vers les courtisans, il leur dit : Z{ y a trois sortes de 
miroirs : l'un sert aux femmes pour se parer; l’autre consiste 
dans les livres anciens, où on lit comment naquirent, grandirent 
et déchürent les empires; le troisième, ce sont les hommes par 
les conseils desquels on apprend ce qu'il faut faire ou éviter. 
Ce miroir, je l’'eus dans mon colao, et, pour mon malheur, je l'ai 
l'ai perdu, sans qu'il me reste l'espuir d'en trouver un qui l'égale. 

Comme on lui conseillait de réprimer quelques troubles 
avec sévérité, il préféra envoyer sur les lieux pour connaître 
les désirs des mécontents, disant : Zi n’y & pas de roi sans 
royaume, et les peuples font les royaumes. Fouler les peuples 
pour rassusier l'avidité du souveruin, c'est comme 51 l'on tail- 
lait sa propre chair pour assouvir son ventre ; celui-ci se saiis- 
fait, mais le corps dépérit. lès désastres d’un pays proviennent 
plus souvent de malaises intérieurs que de guerres élrangères. 
Le monarque qui opprime son peuple le pousse à murmurer ; les 
murmures conduisent a la sédition, et de celle-ci résultent de 
grands maux pour les sujels et pour le roi. 


Introduction 
christianisme 
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Le sage Kung-you-tou, précepteur de ses fils, lui ayant fait 
ses doléances sur le peu de profit que le prince héréditaire, 
orgueilleux et négligent, tirait de ses leçons, Taï-sung lui dit : 
Ne laissez pas connaitre à mon fils que rous m'avez dit un seul 
mot à ce sujet, car il vous prendrail en haine, et profiterait en- 
core moins de vos ins{ructions. Quelques jours après, s'étant 
rendu dans la salle où les princes prenaient leur leçon, il vou- 
lut que le maître continuât de parler assis, tandis que lui- 
même et ses fils l'écoutaient debout; puis il se félicita d’avoir 
un professeur d’un si grand savoir, et lui fit don d'une livre 
d'or, avec cent pièces d’éloffes de soie. 

Ce monarque illustre finit ses jours à cinquante-trois ans, 
après en avoir régné vingt-trois. A la nouvelle de sa mort, les 
ambassadeurs étrangers manifestèrent l’affliction qu'ils ressen- 
taient, les uns en coupant leurs cheveux, les autres en se pi- 
quant le visage ; plusieurs se firent couler du sang de l'oreille 
auprès du cercueil qui renfermait ses dépouilles. Deux Tar- 
tares demandèrent à se tuer sur sa tombe; mais ils en furent 
empêchés en vertu des ordres laissés par le défunt. Quatorze 
rois firent placer leurs images en pierre près de son tombeau, 
comme un hommage posthume. 

Le règne de Taï-sung est aussi mémorable, en ce que le 
christianisme fut alors connu pour la première fois à la Chine. 
En l’année 635 arriva à Tchang-ngan le prêtre nestorien O-lo-pen 
du Ta-tsin, c'est-à-dire de l'empire romain. L'empereur en- 
voya au-devant de lui les principaux dignitaires, qui l’amenè- 
rent au palais; il fit traduire les livres saints, et, persuadé 
qu'ils contenaient une doctrine vraie et salutaire, il décrgta 


qu'un temple serait élevé à la nouvelle religion dans la capi- 


tale, ct desservi par vingt el un prêtres. Le fait est attesté par 
un monument érigé en 781 à Si-ngan-fou, dans lequel la doc- 
trine chrétienne se trouve exposée sommairement, avec cette 
indication, que les missionnaires vinrent en 636 à la cour de 
Taï-sung, qui publia un édit en faveur du christianisme, et 
que Kao-sung fit construire des églises dans toutes les villes. 
Vou-héou persécuta le christianisme ; mais les monarques ses 
successeurs le protégèrent, et Kuo-tsée-y était loujours ac- 
compagné à la guerre par un prêtre chrétien (1). 


(4) L'inscription tout entière se trouve dans le supplément à la Bibliothèque 
orientale d'Herbelot, fait par le jésuite Visdelou, p. 375. Il suffira d'en citer 


ici quelques fragments : 
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Quand les missionnaires découvrirent ce monument, en 1625, 
quelques-uns crièrent à l’imposture, sans réfléchir que dans 
un pays où les traditions historiques et les anciens monuments 


« Éloge de l’admirable religion qui a cours dans le royaume du Milieu, com- 
posé par King-seng, honze du temple de Ta-{sin, et gravé sur la pierre. 

« Celui qui, perpétuellement vrai, solitaire, premier du premier et sans ori- 
gine, profondément intelligent, vide, dernier du dernier, existant par excellence, 
tient l’axe mystique, convertit (le néant et l'être) par l’action, confère, par la 
dignité primitive, l'excellence à tous les saints, n'est-il nas le corps excellent 
de notre seule unité triple, vrai Seigneur sans origine : O lo ho? 

« Il forma une croix pour déterminer les quatre parties ; il fondit le souffle 
pretnier-né et engendra deux matières. Le vide ténébreux fut changé, et le ciel 
et la terre apparurent découverts. Le soleil et la lune accomplirent leurs révo- 
hitions, et furent le jour et la nuit. Par son Jabeur, il exécuta dix mille choses ; 
roais, en formant les premiers hommes, il les gratifia d’une intime concorde; il 
ordonna qu'ils veillassent à la sûreté d’une mer de conversions. Leur parfaite 
nature primitive était non vide ct non pleine ; leur cœur simple et pur. Dans 
l’origine, il n'avait ni désirs ni appétits; mais après que So/han (Satan ) eut 
semé le mensonge en appliquant son fard, il sovilla ce qui était pur. 

« 1] inséra l'égalité de grandeur au milieu de ce vrai, et hrisa l'identité, 
obscare dans l’intérieur de ce faux. Par suite, trois cent soixante-cinq sectes, 
se prétant mutuellement appui, formèrent une chaîne et tendirent à l’envi des 
filets de lois. Les unes indiquèrent les créatures pour déposer le vénérable ; les 
autres vidèrent l'être pour les submerger tou: deux ; celles-ci sacrifièrent en 
priant pour extorquer la félicité; celles-là firent pompe du bien pour abaser les 
hommes. L'examen et l'attention travaillèrent en travai lant ; l'affection pour le 
bienfcit, étant en esclavage, fut esclave. Toujours flottants, ils ne réussirent à 
rien, et le bouilli se changea en rôti. ls épaissirent les ténèbres, perdirent la 
vue ; longtemps égarés, ils ne revenaient pas. Alors notre unité triple participa 
son corps à l’admirablement honorable Mizx-ho (Messie.) 

« Celui-ci, se recueillant, cacha la majesté vénérable, se présenta aux hommes 
sous aspect d’homme. Le ciel, dans le ravissement de sa naissance, proclama 
la joie; une femme produisit le saint dans le Ta-{sin; une constellation admi- 
rable annonça ke fortuné.… 

« L'empereur Taï-sung illustra la Chine, ouvrit la révolution, gouverna sain- 
tement les hommes. O-lo-pen, de vertu admirable, né dans le Ta-{sin, observa 
les nuées azurées et apporia les vraies Écritures ; il fit attention aux règles des 
vents pour traverser le dificile et le périlleux. La neuvième année du Tching- 
kuan, il arriva à Tchang-ngang; l'empereur ordonna à un ministre d'aller en 
grand cortége dans le faubourg occidental, et lorsqu'il aurait rencontré l'étran- 
ger, de l’amener au palais. 11 traduisit les Écritures dans la salle des livres. La 
porte inaccessible entendit la doctrine, et fut saisie de droite unité. Il ordonna 
spécialement de la publier. L'année douzième de Tching-kuan, le septième mois 
en autorane, il fit un édit de cette teneur : 

« La doctrine n’a pas de nom déterminé: le saint n’a pas de substance dé- 
terminées ; il institue les religions selon les pays, et il passe tous les hommes en 
foule dans sa barque. O-lo-pen. du royaume de Ta-{sin, et de grande vertu, 
prit les Écritures et les images, et vint les offrir dans la cour suprême. L'esprit 
de cette religion est mystérieux, excellent, pacifique. Son vénérable premier-né 
produit en le contemplant le parfait et établit le nécessaire... que les préposés 
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sont l’objet d'une inspection sérieuse, où les étrangers sont 
surveillés avec tant de jalousie, il aurait été impossible de li- 
vrer à l'impression une inscription supposée de dix-huit cents 
mots. La pierre sur laquelle elle est gravée existe réellement ; 
elle a été tirée par des ouvriers chinois des fondements d'une 
maison particulière, et placée, par ordre de l’autorité pu- 
blique, dans un temple voisin, consacré aux idoles, dans la 
province de Chen-si. Sa nature est d’ailleurs telle qu'un Eu- 
ropéen n'aurait pu la contrefaire ni imiter le style des écri- 
vains d’alors, en faisant allusion à des usages peu connus, à 
des circonstances locales, à des dates indiquées à l’aide des 
figures mystérieuses de l'astrologie chinoise, au point d’écar- 
ter tout sujet d’objection même par des gens disposés à en 
trouver. Dira-t-on qu'elle fut l'œuvre d’un lettré chinois, gagné 
par les jésuites ? mais les côtés de l’inscription sont couverts 
de mots syriaques en beau caractère stranghel; il aurait donc 
fallu que cet imposteur sût aussi cette langue, et veillât à ce 
que quatre-vingts lignes d’une écriture si peu connue fussent 
copiées exactement. Ajoutez à cela qu'avant les extraits pu- 
bliés par les Assemans, on connaissait très-peu les noms don- 
nés dans cette inscription aux prêtres syriens; il faudrait donc 
suppuser un homme très-versé dans ces antiquités, et en 
même temps grand artisan de fraude, pour abuser ce peuple 
rempli de pénétration. Et tout cela, dans quel but? pour dé- 
montrer ce qui était déjà constaté d’ailleurs, à savoir, que, 
dans les septième et huitième siècles, des prêtres syriens 
avaient élevé quelques églises à Si-ngan-fou. Du reste, la doc- 
trine exposée dans cette inscription n’est pas même un chris- 
tianisme pur et évident, mais on ne sait quel mélange d’opi- 
nions de différentes sectes, si bien que les savants ne les 
jugent pas étrangères aux doctrines chinoises; car ils trouvent 
qu'elles ont du rapport avec celles de Lao-tsée, auxquelles 
est toujours restée attachée la dynastie des Tang, d’après la 
persuasion, dans laquelle elle fut entretenue par les bonzes, 
de sa parenté avec la famille de ce philosophe. 

Ouchi, jeune fille d’une grande beauté, d’un esprit cultivé 
par une éducation virile , à l'humeur joviale, fut placée, grâce 


construisent de swite, dans l’Y-#ien de la cité impériale, un temple du royaume 
de Ta-tsin, et y placent vingt et un bunzes. 

« La vertu des vénérables Tchéou s'étant éteinte, le char hlen (Lao-tsée) 
passa en Occilent; la sagesse ba grands Tang s'élant éclaircie, le vent mer- 
voilleux souflla dans l'Orient. 
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à ces divers avantages, auprès de Tai-tsung pour consoler son 
veuvage. Kao-sung la connut dans cette position, et s’éprit 
d’elle; mais, après la mort de l'empereur, elle fut, commeles . 
autres reines, enfermée dans un monastère de bonzesses atta- 
chées au tombeau du monarque et vouées à une continence per- 
pétuelle. A la fio du deuil triennal, le nouveau souverain vint là 
rendre hommage à la mémoire paternelle et brûler des parfums 
devant le livre sur lequel Taï-sung avait écrit ses Souvenirs pour 
bien gouverner. Les veuves assistèrent à cette cérémonie, et 
Ou-chi, par ses larmes et des gémissements désespérés, attira 
l'attention de l’empereur, qui la fit sortir du couvent et la 
plaça auprès de l’impératrice; mais, experte en artifices, elle 
sut bientôt, par une docilité apparente, par des refus ‘oppor- 
tuns, en exagérant les persécutions dont elle se plaignait , l’a- 
mener à répudier l’impératrice, dont elle prit la place-sous le 
nom de Van-héou. Alors elle devint l'arbitre des conseils de 
son époux, assistait aux audiences cachée derrière un rideau, 
dictait les décisions et punissait ceux qui s'étaient opposés à 
son élévation. Elle avait fait renfermer dans un palais écarté 
l’impératrice et une des reines déposées: mais Kao-sung étant 
allé une fois les consoler, Van-héou, prise de jalousie, leur 
fit couper les pieds et les mains ;, bientôt après, elles furent dé- 
capitées. Saisie alors de la frénésie du crime, elle substitua 
son propre fils au prince héréditaire, qu’elle finit même par 
exiler à la suite de quelques soupçons. Elle persécuta mortel- 
lement tous les grands, et, chose inouïe, elle offrit elle-même 
le sacrifice solennel au Tien. Après avoir dirigé à son gré du- 
rant trente-quatre ans le faible Kao-sung, elle se maintint im- 
pératrice lorsqu'il eut cessé de vivre, et, devenue plus libre, 
elle réprima plus rigoureusement encore ceux qui ne pouvaient 
supporter tant d'indignités. Elle persécata les chrétiens, qui 
déjà s'étaient propagés, et fit élever deux temples, d'après les 
conseils du bonze Hoaïi-y, son favori, l’un au Ciel, l’autre à la 
grande Lumière, auxquels travaillèrent chaque jour dix mille 
hommes. 

Ce bonze comptait jusqu’à mille jeunes disciples; mais un 
censeur les ayant accusés de mauvaises mœurs, ils furent exi- 
lés; quant au bone, il ne lui fut infligé d’autre châtiment que 
celui de lui faire teindre de sang de bœuf une statue de deux 
cents pieds de hauteur, placée dans le temple de la Lumière. 
Peu après, par jalousie contre un médecin, il mit le feu à ce 
temple ; de là l'incendie gagna le palais et la salle du trône, 
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qu'il réduisit en cendres. L'impératrice imputa ce désastre au 
basard ; on apaisa le courroux céleste, et le bonze fut chargé de 
la reconstruction du temple détruit, dans lequel il plaça, avec 
douze idoles de dix pieds chacune, de grandes tables de cuivre, 
où se lisait un sommaire de tout ce qui se trouvait dans l’em- 
pire; mais, devenu suspect à l’impératrice, il fut battu par ses 
ordres de telle sorte qu'il en mourut. 

Getle femme rusée mit en œuvre tous les moyens pour sup- 
planter la famille des Tang; mais, lorsqu'elle vit la résistance 
que le peuple, les Turcs et les Thibétains opposaient à ses 
projets, elle rappela à la cour son fils Tchung-sung, qu'elle 
avait banni. Elle le tint assez longtemps privé de toute auto- 
rité, mais enfin les mécontents, unis à l’armée, égorgèrent 
dans un soulévement les favoris de l’impératrice, qui remit le 
sceau impérial et obtint de se choisir une retraite. 

Tchung-sung fut un prince plus que médiocre, asservi à sa 
femme Ueï-chi, sans laquelle il ne décidait rien, et dont les 
dames vendaient les emplois, faisaient remise des châtiments, 
rédigcaient des ordres auxquels l’empereur apposait son sceau 
les yeux fermés. L’ambitieuse impératrice ne tarda point à 
prendre en mépris son esclave; elle fit choix d’un amant, et 
quand son mari conçut la pensée de briser sa chaîne, elle l’em- 
poisonna. Son projet était de gouverner comme régente, mais 
les princes l’égorgèrent. 

Juan-tsung, appelé aussi Ming-hoang-ti ou empereur illu- 
miné, relcva sa famille dégradée, et corrigea les abus; ayant 
trouvé que, sur 200,000 soldats, 50,000 à peine étaient exercés 
au maniement des armes, il punit sévèrement les officiers. À 
limitation des monuments érigés à la gloire de Confucius, il 
voulut que des salles fussent élevées dans toutes les villes eu 
l'honneur de Taï-kung, le guerrier le plus illustre. Le luxe ex- 
cessif de la cour fut refréné ; il secourut ses sujets dans le be- 
soin, réforma le code en ravivant les inslitutions utiles, abattit 
plusieurs temples de Fo, et renvoya dans leur£ foyers douze 
mille bonzes, en disant : Nos ateux pensaient que, s'il y a 
dans l'empire un homme qui ne travaille pas. une femme qui 
ne file pas, quelqu'un, assurément y souffre du froid et de la 
faim. 

La Chine commençait alors à voir s'élever de redoutables 
ennemis dans les Thibétains (Tou-fan). Devenus puissants au 
temps de l’impératrice Vou-héou, ils avaient occupé beaucoup 
de pays de l’Asie centrale, en se rapprochant des montagnes du 
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Céleste Empire, auquel ils enlevèrent même quatre gouverne- 
ments militaires de la frontière; puis s’étant étendus au cœur 
de l’Asie, et soutenus par des auxiliaires arabes, ils s’emparè- 
rent de Fergana, sur la rive du Syr supérieur. Le roi de ce pays, 
secondé par les gouverneurs occidentaux de la Chine, réduisit 
les Thibétains à demander la paix. Cet heureux succès, qui re- 
leva pour un instant le crédit des Chinois en Occident, amena 
la soumission des Sogdianes et de plusieurs chefs arabes; mais 
le nouvel empire des Arabes grandissait en Perse à leur détri- 
ment, puis s’éleva celui des Abassides dans le Khorassan et sur 
les bords de l’Oxus. Les Thibétains , sans être découragés , re- 
vinrent à la charge, et les Kitans commençaient à jeter au mi- 
lieu de l’Asie les fondements d'un puissant empire. 

Les Chinois marchèrent contre les Kitans, les Thibétains et 
les Arabes, sous la conduite du héros Kao-sian-tchi, qui pour- 
suivit les ennemis sur un espace de soixante-dix lieues sans 
s'arrêter; mais ceux-ci, s'étant réunis et recevant même des 
secours des princes vassaux mécontents de l'avidité du héros 
chinois, l’attaquèrent et le défirent. D'autres armées chinoises 
eurent encore la chance contraire, bien qu’elles réparassent 
ensuite leurs revers 

Juan-tsung fonda Pacadémie des Han-lin, composée des qua- 
rante docteurs les plus renommés de l’empire. Le roi des Thi- 
bétains lui ayant fait demander les livres canoniques des Chi- 
nois, un lettré s’opposa à ce qu'ils lui fussent envoyés, en di- 
sant : Si les Tou-fan, ennemis jurés de notre nation, lisent une 
fois nos livres, leur intelligence s'ouvrira, ils acquerront nos 
sciences, et, avec celles, la prévoyance et l'habileté; ils derien- 
dront insolents et redoutables pour nous ; ils apprendront l'art 
de nous vaincre, et peut-être de nous subjuguer. Que Votre 
Majesté ne donne pas à nos ennemis des flèches pour nous percer ! 

Mais un autre soutint, dans des vues plus larges, qu'il fallait 
satisfaire à leurs désirs, soit afin de ne pas se les aliéner, soit 
pour qu'ils pussent s'initier à la grande doctrine et en devenir 
meilleurs. AA! puissions-nous faire, s'écria-t-il, semblable don 
à tous les barbares ! La terre serait peuplée de sages, et nous ne 
serions pas contraints aussi souvent de rassembler des armées 
pour réprimer l'insolence et la rapacilé d’injusles agresseurs. Si 
les sciences rendent quelques peuples plus artificieux, plus 
rusés et plus méchants, elles apprennent au plus grand nombre 
à vivre honnétement, à praliquer la sagesse el la vertu. 

Juan-tsung, qui avait si bien commencé son règne, s’aban- 
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donna ensuite aux voluptés; épris d’une femme, il répudia 
l’impératrice, et se confia entièrement à Ngan-:lou-chan, Turc 
réfugié qui, de simple soldat, avait été élevé au commande- 
ment des armées et au gouvernement des provinces au nord 
du fleuve Vang. Ce parvenu aspira bientôt à se rendre indépen- 
dant, et, quand l’occasion lui parut mère, il feignit d’être ap- 
pelé par l’empereur pour le délivrer de la tyrannie de ses 
ministres ; ayant passé le Vang sous ce prétexte, il s'était em- 
paré du nord-ouest de la Chine avant que personne songeât 
à l'arrêter, Juan-tsung , réveillé tardivement , trouva beaucoup 
de ses sujets disposés à verser leur sang pour lui; mais, malgré 
toute la valeur déployée par les impériaux , le nombre l'em- 
porta, et Ngan-lou-chan se rendit maître de la capitale, où il 
se déclara empereur. 

Juan-tsung, découragé et repentant, remit le sceau impérial 
à son fils Sou-tsung, qui, par son courage personnel, recou- 
vrant la confiance du peuple et des princes vassaux, parvint à 
disperser les rebelles. Son triomphe fut assuré par la mort de 
Ngao-lou-chan, qui périt de la main d’un de ses serviteurs, ou 
de celle de son fils. Une fois affermi sur le trône, Sou-stung se 
laissa corrompre comme avait fait son père, et abandonna tout 
aux intrigues de ses femmes et de ses eunuques. Les Perses et 
les Arabes, qui faisaient beaucoup de commerce à Cantos, y 
excitèrent des troubles, et, après avoir saccagé les magasins, 
incendié les boutiques, ils se rembarquèrent. 

Sou-tsung et son père favorisèrent le christianisme, peut-être 
même ils l'embrassèrent: mais, comme les lettrés le confon- 
dent souvent avec le bouddhisme, il est difficile de distinguer 
duquel les historiens entendent parles. 

Ce même Harouu-al-Raschild, qui expédiait des présents à 
Charlemagne, envoyait aussi à la Chine trois ambassadeurs. 
Bien que les premiers Arabes venus à la cour du fils du Giel, 
eussent refusé de s'agenouiller devant lui et de battre du front 
la terre pour lui rendre hommage, en disanf que de ‘telles 
adorations n'étaient dues qu'à Dieu, ils se soumirent ensuite à 
cette cérémonie humiliante. 

Durant les derniers troubles, les Thibétains n'avaient pas 
cessé de faire la guerre. Un ministre de Té-tsung lui repré- 
senta donc la nécessité de se liguer contre eux avec les Ouï- 
gours, en accordant au kacan la main d'une princesse chinoise. 
Des grands de l’empire furent aussi envoyés au roi de Nau- 
tchao, à différents princes de l'Inde et au calife des Arabes, 
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pour les entrainer à Ja guerre contre re peuple farouche, éga- 
lement hostile et menaçant pour tous. Les Ouigours furent les 
premiers à marcher contre eux, maisils essuyérent une défaite ; 
les Thibétains multiplièrent leurs incursions dans le Chen:si, 
enlevèrent aux Chinois la Boukharie, et se rendirent de jour 
en jour plus redoutables, 


Vou-tsung chassa les Turcs et les Thibétains qui avaient en- 
vahi les frontières; il établit un usage qui s’est conservé jus- 
qu'à nos jours : tous les cinq ou sept ans, les mandarins de- 
vaient envoyer à l’empereur la confession sincère de leurs 
fautes et implorer son pardon. On peut se figurer combien ces 
aveux étaient véridiques. 

Sectateur des Tao-ssé, il se montra également hostile aux 
chrétiens et aux bouddhistes, qui s'étaient emprunté récipro- 
quement des idées et des cérémonies ; il ordonna en consé- 
quence d'abattre les nombrenx temples de Fo, à l’exception 
de deux à Siang-ngan et à Lo-yang, et d’un seul dans les au- 
tres villes. Quant au christianisme et au magisme (Ta-fxin et 
Mouhoub), il exigea que leurs prêtres sortissent des cloîtres 
pour rentrer dans leurs foyers, et pour ôtre assujettis aux mé- 
mes charges que les autres habitants; "eux qui étaient étran- 
gers furent chassés hors des frontières. 

_ Le catalogue qui fut alors rédigé donna quatre mille six 
cent soixante temples ou couvents autorisés par le gouverne- 
-ment, quarante mille érigés par des particuliers, plus de deux 
cent soixante mille cinq cents moines bouddhistes, et environ 
trois mille, tant chrétiens que mages. Ces derniers se répan- 


daient surtout dans le pays au sud et au nord de l’Oxus, et dans 


le voisinage de la Perse. 

Des disputes de religion et les intrigues des eunuques rem- 
plissent l’histoire des temps subséquents, ce qui fait dire à 
un voyageur arabs : « La Chine se trouva alors dans la condi- 
« tion où fut l'empire d'Alexandre après la mort de Darius, 
e quand les princes auxquels il avait distribué les pays enlevés 
« aux Perses, étublirent autant de royaumes. Chaque seigneur 
« de la Chine s’alliait avec un autre pour faire la guerre à 
« quelques-uns d’entre eux, avec ou sans la permission de 
« l'empereur. Dès que le fort l’avait emporté sur le faible et 
« s’était rendu maître de la province, il la mettait au pillage, 
« en enlevait tout ce qu'il y trouvait, et taillait en pièces les 
« sujets de son ennemi. Une semblable cruauté est permise 
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« par les lois de leur religion, à tel point qu'ils vendent de la 
« chair humaine sur les marchés (1). » 

Enfin Schiou-nen, chef de bandes, contraignit l’empereur 
Chao-tsung à transférer sa résidence de Schen-si dans l’Ho- 
nan, Où il le fit mourir, en lui substituant son fils Chao-suen- 
tsung, qu'il déposa deux ans après. Avec celui-ci finit la race 
des Tang, à laquelle Schou-nen fit succéder la sienne, sous le 
nom de Liang. Il ne posséda pas néanmoins tout l'empire, 
mais seulement lHo-nan et le Schan-tung, le reste étant occupé 
par divers princes indépendants et par des envahisseurs limi- 
trophes. Le vaillant Li-ké-yung, ennemi généreux et solide 
appui des Tang, qui dominait dans le Schan-si avec le titre de 
roi de Tsin, devait être le fondateur de ja quinzième dynastie (2). 

Sous les Tang, la Chine continua ses relations avec les pays 
du dehors. Durant le règne de Juan-tsung, des ambassadeurs 
et des missions vinrent fréquemment de l'Inde. Quelques prin- 
ces étrangers réclamèrent aussi, postérieurement à l’année 
743, des secours du Céleste Empire contre les Arabes et les 
Thibétains. Ils l’obtinrent; mais les Chinois furent vaincus par 
les Arabes, contre lesquels ils luttèrent plusieurs fois encore 
avec des chances diverses. 

Les Turcs et les rois de la Sogdiane, de Kachemire et autres 
États d’un ordre inférieur, eurent aussi des relations d'amitié 
ou d'alliance avec la Chine. En l’année 742, des marchands 
venus du sud par mer apportèrent des dons précieux, tels que 
des perles de feu, des fleurs d'or, des pierreries, des dents 
d’éléphant, des étoffes d’une grande valeur, de la part du roi 
des Lions, c’est-à-dire de Sérendib. 

En 721, une éclipse ayant été mal calculée, l’empereur ap- 
pela le bonze Y-hang, qui enseigna une astronomie devenue 
classique. Il commença à mesurer l'empire et à déterminer la 
position des principales villes, faisant au besoin des sphères, 
des gnomons, des astrolabes, des quarts de cercle et autres 
instruments d'observation. Deux compagnies d’arpenteurs, 


(t) L'anthropophagie n'est pas en usage en Chine dans les temps ordinaires ; 
mais. durant les disettes, fréquentes dans un pays si populeux, on y a parfois 
recours. Il est souvent mention aussi de ces repas sauvages dans les guerres 
civiles; c'est une suite de la famine qui les accompagne d'ordinaire, on d'un 
genre de vengeance pour lequel les Chinoïs et les Malais ont une grande pro- 
pession 

(2) Ici rous cessous d'être guidé par Klaproth, dont le secours nous a permis 
d’éclaircir et de corriger les relaliozs des jésuites, de même que celles de Staun- 
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expédiées par lui du nord au midi, durent noter, jour par jour, 
la hauteur méridienne du soleil, avec un gnomon de huit 
pieds, ainsi que la hauteur de l'étoile polaire; il trouva qu’à la 
distance de trois mille six cent quatre-vingt-huit {i, l’ombre 
diffère d'un pied cinq pouces et quelques lignes, et l'élévation 
de l'étoile polaire de six degrés et demi. La distance entre 
deux points opposés du nord au midi ayant été scrupuleuse- 
ment observée, cette ligne devint la basc de la triangulation. 
D'autres s’occupérent de noter la durée précise des nuits et 
des jours dans des pays étrangers, et d'y observer les étoiles 
invisibles dans l'empire. 

Peut-être Y-hang profita-t-il de la science des Indiens ; ce 
qui expliquerait les rapports qu’elle offre avec celle des Arabes. 
li fit aussi une machine dont la force motrice était l’eau, et 
qui représentait les révolutions des astres; il imagina des 
statues qui battaient les heures et les quarts. 

Ce savant étant mort avant d'avoir mis la dernière main à 
un cours d'astronomie qu’il méditait, l’empereur chargea une 
commission de coordonner les travaux qu'il avait laissés et de 
les publier. Kou-tan, astronome indien, fit valoir alors que 
beaucoup de connaissances étaient empruntées soit à l'Occi- 
dent, soit à des ouvrages indiens qu'il avait traduits du sans- 
krit, dès l’année 718. D'après ce qu'on en sait, il enseignait, 
selon ces traductions, que les mouvements célestes pouvaient 
se calculer par quatre points : le nœud ascendant et le nœud 
descendant pour les éclipses ; le cycle de vingt-huit ans solaires 
pour les intercalations, etun autre pour les équations de la lune. 

La triangulation faite par Y-hang nous’'apprend que la Chine 
avait alors une étendue de 9,310 li de l'est à l'ouest (26 degrés 
et demi) et de 10,918 (31 degrés) du midi au nord. Cet espace 
était divisé en quinze provinces, administrées par 17,686 man- 
darins principaux et 57,416 mandarins secondaires. D'après 
le recensement fait en 722, le pays comptait 7,861,236 fa- 
milles, donnant 45,431,265 individus. Ce- nombre s'était 
accru dix-sept années plus tard, jusqu’à 52,884,418 âmes et 
9,619,234 familles, sans compter les princes, les grands, les 
mandarins et les personnes à leur service, ni les lettrés, les 
bonzes, les esclaves, tous exempts de l'impôt. Les longues 
guerres civiles décimèrent cette population dans les années qui 
suivirent. En l’année 780, le fisc percevait 30,898,000 taëls 
(231,735,000 fr.) en argent, et en grains 2,157,000 mesures 
de 120 liv. chacune. 
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En 811, l’empereur ayant réuni les grands du royaume 
pour traiter des affaires publiques, l'un d'eux s’exprima ainsi : 
«a L'empereur entretient au delà de huit cent mille hommes de 
« guerre; les marchands, les bonzes de Fo, les Tao-ssé et 
« autres qui ne cultivent pas la terre s'élèvent à plus du double 
« des agriculteurs; trois habitants seulement sur dix gagnent 
« leur vie à la sueur de leur front, et doivent nourrir les autres. 
« Les mandarins civils qui jouissent d’un traitement, ne sont 
« pas moins de dix mille, Beaucoup de bourgades sont deve- 
« nues des villes de troisième ordre. Anciennement, tout man- 
« darin de premier ordre recevait par mois (1) mille mesures 
« de blé et de riz, et trois mille onces d'argent (22,500 fr.); 
« aujourd'hui on en assigne jusqu’à neuf mille aux grands du 
« premier ordre ; pour les autres, la moyenne est de mille. » 

Sous le règne de Suan-tsung vécurent Tou-fou et Li-taï-pé, 
qui tracèrent les règles que suit encore la poésie chinoise, 
toujours dans l'enfance. 

Sous Hien-tsuug florissait Pé-kou-y, qui, après. avoir rem- 
pli différentes charges, se retira sur ses terres avec quatre 
personnes ; un bonze instruit en botanique: deux lettrés, 
poëtes; un joyeux compagnon, qui le récréait par ses récits 
et ses plaisanteries, Vivant avec eux dans une paisible indo- 
lence, il se proclamait docteur de l’aimable ivresse. Beaucoup 
envièrent cette solitude, dont la tempérance n'était pas la 
première vertu, et l’empereur lui-même appela Pé-kou-y, qui 
échangea son genre de vie contre des richesses; promu aux 
fonctions de président du tribunal criminel, il se montra ri- 
gide observateur dela justice, disant : Je suis comme l'arbre 
tan-kuer, droit, lisse, inflexible. On peut me briser, non me faire 
vlier. 11 a laissé des ouvrages qui le rendent immortel parmi 
ses compatriotes. 

La célébrité fut aussi le partage d’Han-you, qui, nommé 
jeune encore censur général de l'empire, crut de son devoir 
de réformer les abus partout où ils se montraient; voyant 
donc que les eunuques avaient installé dans le palais même 
un marché, afin de vendre à haut prix aux courtisans et aux 
femmes, il exhorta l’empereur à supprimer cette pratique 
inconvenante. Les eunuques conçurent tant de haine contre 
lui qu'ils le firent envoyer comme gouverneur dans une ville 
éloignée, de troisième ordre; mais il s'y comporta de telle 


(1) N faut probahlement lire par an. 
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sorte que les pères, dans leurs vœux de bonheur pour leurs 
fils, s’écriaient : Puissiez-vous ressembler à Han-you ! Rappelé 
à la cour, il fut adjoint au ministère; là, exposant loyalement 
ce qui lui paraissait le mieux, non ce qui plaisait aux ministres, 
il fut écarté des affaires comme inhabile, et chargé de l’édu- 
cation des fils de l'empereur. Durant une disette qui se fit 
sentir cruellement à cette époque, un mandarin annonça au 
monarque que l’on conservait, dans un miao de la ville de 
Fung-siang-tou, un doigt de Fo, qui, toutes les fois qu'on l’ex- 
posait, amenait l'abondance et détournait toutes les calamités. 
L'empereur envoie chercher cette relique, qui est exposée, 
vénérée, sans qu'un seul lettré ose s'opposer à une semblable 
superstition. Han-you seul élève la voix : il remontre au sou- 
verain les maux causés par l'introduction du culte de Fo, dont 
les sectateurs substituaient des .pratiques extérieures à des 
vertus réelles ; il l’exhorte en conséquence à déposer la relique 
au tribunal des rites, pour être réduite en cendres. Peu s’en 
fallut que cette hardiesse ne coûtât la vie à Han-you, qui, par 
grâce spéciale, fut envoyé pour gouverner une petite ville. Là 
il composa un ouvrage dans lequel il exposait la tradition 
constante des doctrines chinoises, jusqu'à Meng-tseu , et les 
cultes superstitieux qui s'étaient introduits successivement 
dans le pays. Quand l’empereur en eut pris connaissance, il 
placa le philosophe à la tête du collége impérial, où il fit pras- 
pérer les lettres et ceux qui les cultivaient. 

Choisi ensuite par le nouvel empereur Mou-tsung pour son 
ministre de la guerre, il partit avec des pleins pouvoirs pour 
réprimer les rébellions sans cesse renaissantes au sein de l’em- 
pire. Il se rendit sur les lieux sans autre escorte que la suite 
attribuée à sa charge; au moyen de la seule persuasion, il 
apaisa les révoltés, pardonna aux coupables, et obtint un pa- 
cifique triomphe. 
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CHAPITRE XXIII 


TBIBET. 


Nous avons eu plusieurs fois l’occasion de mentionner le 
Japon et le Thibet, dont les peuples jouèrent un grand rôle 
dans les événements de l'Asie orientale et moyenne; nous ré- 
servant de parler ailleurs du Japon, nous ne nous occuperons 
ici que du Thibet. . 

Le Thibet s'étend du un septentrional de l'Himalaya 
jusqu’à l'ouest de la Chine, au sud du Turkestan chinois, et à 
l'ouest du Turkestan indépendant, sur une longueur de plus 
de six cents lieues de l’ouest à l’est, et de deux cents du midi 
au nord. C'est un pays de montagnes et de plateaux très-élevés, 
où l’homme habite plus haut qu’en aucun autre lieu (4), et 
dans lequel les hivers sont très-rigoureux, bien qu'il se trouve 
sur la limite de la zone torride (28°). Les premiers renseigne- 
ments sur cette contrée nous furent donnés par le Vénitien 
Marco Polo, et l’on n’en eut pas d’autres jusqu'aux mission- 
naires. 

Antoine Adrada, jésuite portugais, visita le Thibet en 1694: 
deux autres jésuites, l’un français, l’autre allemand, virent ce 
pays quarante ans plus tard. En 4772, le père Horace della 
Penna y fonda une mission catholique, et donna une Courte 
notic: du Thibet, publiée à Rome en 1761 par le père de Giorgi 
qui, dans son Alphabetum Thibetanum, étale une érudition in- 
digeste. Pallas en a donné une description en 1777; quelques 
années plus tard, les Anglais envoyèrent au grand lama une 
ambassade à la tête de laquelle était Samuel Turner, auteur 
d'une description intéressante du Thibet. 

La population de ces contrées se compose d'éléments divers ; 
autant qu’on peut le savoir de pays si éloignés, les Boutiens, 
les Mawares et les Néwares furent chassés des hauteurs de 


(1) La ville de Daba est à quatre mille sept cent quatre-vingt-seire mètres 
au dessus du niveau de la mer, c’est-à-dire à la même hauteur que la cime de 
mont Blanc. 
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l'Himalaya et du Népaul par des tribus indiennes ; les Thibé- 
lains proprement dits sont venus du côté opposé: 

Il paraît, d’après les livres chinois, que les Kiang, nom 
qu’ils donnent aux Thibétains, occupaient la lisière occidentale 
de la Chine avant même que les colonies qui peuplèrent l’Empire 
Céleste y descendissent des monts Kuen-loun; ils menaient 
une vie errante avec leurs nombreux troupeaux, sans gouver- 
nement et sans autre loi que celle de la force. Quant aux Thi- 
bétains eux-mêmes, ils croient descendre d’une espèce de sin- 

ges, et le centre du pays est encore appelé aujourd’hui le pays 
des singes ; ils se disent, à cause de cette prétendue origine, leë 
premiers-nés du genre humain (1). 

Comme ils n'ont connu l'alphabet que dans le septième siè- 
cle de notre ère, ils ne s'appuient, pour ce qui est des anciens 
temps, que sur des traditions. L'abrégé de leurs livres histori- 
ques, publié par Horace della Penna (2), est un ouvrage aride, 
de chronologie fausse, et qui, le plus souvent, ne donne que le 
nom des rois. Prasrimp et Prasrinm y sont indiqués comme 
les ancêtres de celte nation ; son premier roi aurait été Gniatrt- 
zeng, fils de la femnife de Makkiaba, roi de l’Inde : il fut exposé 
dans son enfance, recueilli par un paysan ; puis il se réfugia dans 
le Thibet, où il introduisit l'agriculture. Les Thibétains, vivant 
séparément par tribus, ne se formèrent jamais en grande na- 
tion ; or le mal que l’on se donnerait à rechercher quelles fu- 
rent leurs vicissitudes ne serait compensé ni par l'intérêt, ni 
par le profit qu'on y trouverait. Au nombre de leurs tribus il- 
lustres furent celles des Tou-fan, habitant le Thibet oriental, 
dont le chef Houti, qui se prétendait issu des empereur chi- 
nois, réunit sous son autorité plusieurs hordes de cette contrée. 
Ses descendants occupaient, vers la moitié du sixième siècle, 
le pays montueux au sud du Schen-si ; ils devinrent puissants 
durant la domination agitée de Goeï, et prirent le titre de 
Tzan-pou, c'est-à-dire nés de l'esprit du ciel. Ils résidaient 
pour la plupart sur les bords du Losa-tchuan près Lhassa, et, 
bien qu'il s’y trouvât quelques villes, ils préféraient habiter 
sous des tentes dans les environs. 

D'autres hordes erraient à cent cinquante milles de ce cam- 
pement, au delà d’un lac appelé la mer Noire, se nourrissant 


(1) Hanouman, prince des singes, qui vint au secours de Rama, selon la my- 
thologie indienne, pourrait fort bien ne signifier autre chose qu'un prince du 
Thibet. 

(2) Dans l'4/phabetum thibetanum du P. Georgi: Rome, 1762, 
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de laitage, de chair bœuf et de grains torréfiés. Des fourrures 
et des étoffés de laine formaient leurs vêtements; ceux qui 
mouraîtent étaient ensevelis avec les chevaux et les bœufs égor- 
gés sur leur tombe. Ils se servaient, en guise.d’écriture, de 
morceaux de bois entaillés et de cordelettes nouées, pour ai- 
der la mémoire (4). Chaque année, ils prêtaient serment à leur 
roi, enimmolantdes chiens et des singes, et faisaient tous lestrois 
ans un sacrifice plus solennel d'hommes, de chevaux, d'ânes 
et de bœufs. Ils comptaient l’année par Ja récolte du grain. 

Lo-zan-pou Yé-zung-lung introduisit le bouddhisme dans le 
Thibet, et pouvait mettre sur pied plusieurs centaines de mille 
hommes, avec lesquels il vainquit divers peuples de l'Asie in- 
térieure et les rois de l'Inde moyenne. Il envoya cependant une 
ambassade à l’empereur de la Chine, Taï-sung, pour lui offrir 
d'être son vassal, en lui demandant pour femme une princesse 
du sang royal ; mais, n'ayant pu obtenir ce qui avait été accordé 
à plusieurs princes turcs, il s’avança avec un gros de troupes 
sur les frontières de la Chine, et parvint ainsi au mariage dé- 
siré. 

Lou-tung-zan, régent durant la minorité de Ki-li-fa-bou, son 
successeur, triompha des peuples voisins et acquit une telle 
puissance que l’empereur de la Chine en prit ombrage; mais 
ce ministre habile sut dissiper ses craintes et dirigea ses armes 
contre l'Asie du milieu. A sa mort, la régence passa à sen fils 
Kin-ling ; alors l’empereur de la Chine se déclara l'ennemi des 
Thibétains, et occupa les quatre districts militaires de l’Asie 
centrale; mais les Thibétains parvinrent à s’en emparer et à 
inettre en déroute cent quarante mille Chinois envoyés sur leur 
territoire; puis, dans les années qui suivirent, ils occupèrent 
plusieurs districts de la Chine occidentale ; alliés avec les 
Arabes, ils continuèrent à inquiéter le reste du pays, et 
finirent, comme nous l'avons raconté, par se rendre 


‘maîtres de la capitale même de la Chine. En mémoire de la 


paix, qui fut conclue un démi-siècle après, un monument fut 
érigé à Lhassa ; le monument subsiste encore, mais la paix ne 
fut pas de longue durée. Cependant, les Thibétains se trou- 
vant épuisés par leurs discordes intérieures et par leurs guer- 
res avec les Turcs, leur zan-pou se soumit à la Chine. Les an- 
nales de ce pays ne parlent plus d'eux jusqu’à l’époque où 
Kou-sou-lo, descendant des anciens zan-pou, proposa à l’em- 


(1) KLapnorg, dpergu das pounles de l'Asie moyenne. 
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pereur d’attaquer de concert le roi Hia, dont l’agrandissement 
avait porté le dernier eoup aux Thibétains. Ce prince avait pour 
ministre un bonre astucieux et cruel qui, désireux de rendre 
à ce pays son ancienne puissance, déclara la guerre à la Chine, 
mais échoua dans son entreprise. Son successeur, s'tant aliéné 
ses sujets, vit des rébellions éclater de toutes parts; le Thibet, 
morcelé entre des princes hostiles les uns aux autres, reconnut 
la suprématie de la Chine, qui se trouva délivrée des attaques 
de ces voisins incomtinodes. 1125. 

D'autres tribus des Youé-tchi, en guerre avec les Hiong- 126 ap. 1.-C. 
nou, furent vaincues et dispersées. Les empereurs Han sollici- 
tèérent l'alliance des Thibétains, ennemis comme eux des 
Hiong-nou; mais ils préférèrent porter leurs armes daus les 
epulenies contrées de la Perse et du Sind, et se rendirent puis- 
sants dans la Transoxiane jusqu’au quinzième siècle; alors ils 
se trouvèrent hors d'état de lutter contre la force croissante 
des Sassanides et contre les invasions des Juan-juan. 

Leur religion était un mélange d’idolâtrie et de réminis- 
eences nationales. Les Las', génies bienfaisants, d’une belle et 
noble alature, au visage menaçant, sont divisés en neuf chœurs. 
Parmi les génies malfaisants, un des principaux est Gongor, 
qui cependant protége le monde, la religion et la loi. Djam- 
jang, dieu de la sagesse, habitant dans la lune, enssigna aux 
dieux qu'ii était nécessaire, pour donner naissance à l’homme, 
qu’un dieu et une déesse prissent la forme de singes. Gné-zé- 
den, le cinquième des anciens souverains du monde, naquit 
d’une tumeur de Zédent, c’est-à-dire le Très-Beau, et d’une 
de ses cuisses il engendra un fils. Zangan-dara-éké, autrefois 
reine, et devenue une déesse qu'on invoque dans les périls, est 
représentée avec trois yeux : un au front, uu dans la paume de 
la main, le troisième sous la plante du pied. 

Une reine, venue de J’Inde pour se marier au Thibet, avait 
apporté avec elle une petite statue de Sakia, c’est-à-dire de 
Bouddha, et quelques livres. Le zan-pou Yé-zung-lung-dzan, 
dont il a déjà fait mention, en ayant ouï parler un siècle et  «s. 
demi plus tard, envuya dans l’Inde Tuomi-sambuoda, son pre- 
mier ministre, pour se procurer à ce sujet des renseignements 
plus exacts; cælui-ci, à son retour, introduisit deux espèces de 
caractères pour écrire la langue du pays. 

C’est là un premier bienfait apporté par le bouddhisme à la 
civilisation. Aucun autre pays ne lui fut autant redevable que 
le Thibet, où, ne trouvant ni lettrés ni brahmines pour le com- 
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battre, il se répandit rapidement. Il enseigna surtout des maxi- 
mes morales à des gens dénués de toute culture, et substitua à 
des princes guerriers des chefs contemplateurs non avides de 
conquérir, mais d'atteindre la perfection au moyen del'anéantis- 
sement extatique. L'écriture et la vieille civilisation de l’Inde 
furent importées alors dans le Thibet, d’où quelques rêveurs 
du siècle passé les prétendirent originaires, voulant que toute 
culture intellectuelle fût descendue de ces hautes cimes pour 
se répandre dans le reste du monde. 

Quelques religieux, envoyés dans l'Inde par Tri-sung-téou, 
en rapportèrent le Kandjiour, c'est-à-dire, le grand corps de la 
doctrine de Sakia, en cent huit volumes: il le fit traduire, 
et construisit des #ias ou temples, pour en recevoir le dé- 
pôt (1). Etcomme, selon les bouddhistes, ainsi que nous l’avons 
dit, il suffit, pour rendre les prières efficaces, de les mettre en 
mouvement, soit en les récitant, soit en les écrivant, ou de 
toute manière que ce soit, ces livres sont renfermés dans des 
roues qui tournent sans cesse par l'impulsion de l’eau. Leur 
nombre détermine celui des lampes allumées dans les grandes 
solennités, et des grains du chapelet que les bonzes roulent 
entre leurs doigts. 

Les grands, mécontents de la faveur accordée par le roi à la 
nouvelle doctrine, enlevèrent autant de livres qu'ils le purent, 
ainsi que la statue de Sakia, et convertirent un temple en bou- 
cherie; mais de graves désastres suivirent ce sacrilége, jus- 
qu'au moment où le roi, pour apaiser le dieu offensé, appela 
de l’Inde le grand prêtre Urkien, qui, par des œuvres expia- 
toires, fit cesser le fléau. 

Refoulés par les persécutions, les bouddhistes eux-mêmes 
vinrent s'établir dans le Thibet, et Boddisatva, incarnation 
divine de degré inférieur, y funda le premier couvent dans Sa- 
mia, à trois journées de Lhassa. D’autres sectateurs de Fo vin- 
rent à la suite; mais, isolés de leur centre et vivant au milieu 
d’une nation grossière, ils devinrent incultes eux-mêmes. Dans 
le cours du onzième siècle, un bonze passa de la Chine au Thi- 
bel pour y substituer la grande doctrine à la petite, c’est-à- 


(1) Le Kandjtour, ou encyclopédie religieuse des Thibétains, forme deux 
cent trente-deux volumes ; la version mongole ne peut se vendre en Chine sans 
la permission de l’empereur : le prix en est de 6666 livres. Une copie de l'ori- 
ginal a été envoyée à la Bibliothèque impériale de Paris, il y a quelques années ; 
elle se compose de cent volumes in-folio et a été imprimée sur papier da 
pays. 
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dire la théologie philosophique à la mythologie légendaire ; 
mais, confondu par un bouddhiste, il dut s’en aller sans laisser 
autre chose pour souvenir, à ceux qui avaient cru en lui, 
qu’une de ses bottes. ‘ 

Les Thibétains continuèrent donc leur orthodoxie grossière, 
sans même aller s’instruire dans l’île de Ceylan, où le boud- 
dhisme se conservait pur des mélanges qui s’y étaient intro- 
duits à la Chine. 

Comme ils avaient tiré leur croyance d’une source différente, 
ils ne reconnaissaient pas Ja suprématie du Bouddha chinois; 
mais, quelque temps après l’époque dont nous parlons, les 
Mongols ayant envahi la Chine, et menaçant de là jusqu’à l'É- 
gypte et la Silésie, le bouddha qui siégeait près des nouveaux 
empereurs participa de leur puissance, ce qui lui valut un 
éclat inusité et le rang de roi. Le hasard voulut que le boud- 
dha de ce temps, Kang-ka-djambo, fût Thibétain; de vastes do- 
maines lui furent, en conséquence, assignés dans cette patrie, 
et il reçut le nom de Lama, qui, danscettc langue, signifie prétre. 

Devenu alors prince, et son antorité grandissant de plus en 
plus avec la faveur des Mongols, il établit plus solidement la hié- 
rarchie. Jusqu’à cette époque, chaque couvent du Thibet avait 
eu à sa tête un grand lama, et tous ces lamas, par une succes- 
sion non interrompue, remontaient jusqu’au patriarche Ur- 
kien. Alors seulement fut établi un chef suprême, incarnation 
de Bouddha. Immédiatement après lui vinrent cinq grands la- 
mas, personnification des fils de Bouddha; puis cinq lamas 
boddisatvas, c’est-à-dire fils de ces fils incarnés. Les premiers 
forment le conseil du lama suprême, et à sa mort ils choisis- 
sent son successeur dans une espèce de conclave. Les lamas 
secondaires sont Aistribués dans les provinces suivant les be- 
soins, ainsi que leurs vicaires (gybons). 

Le dernier degré de la hiérarchie est occupé par les £égnien, 
enfants des deux sexes, voués par leurs parents à la vie reli- 
gieuse, qui font, à neuf ans, profession des cinq prétextes 
bouddhistes et vivent en communauté ou isolément. Les £et- 
zuel accomplissent les dix préceptes de perfection et peuvent, 
à vingt ans, devenir profés (kélong) par des vœux solennels. 
Quelques-uns, parmi ceux-ci, sont simples moines (/raba) ; 
d’autres, prieurs (/ama), et vivent d’offrandes spontanées. 
Toute femme, en se présentant devant un lama, doit, si elle ne 
veut passer pour séductrice, s'empâter le visage de sucre rouge 
et de restes d’infusion de thé. 


Hiérarchic 
bouddhiste. 
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- 1l y a, en outre, des docteurs dans les sciences magiques et 
divinatoires (nga-ramba), qui peuvent se marier et dépendent 
aussi de certains chefs; chaque monastère a son tchok-long, 
ou docteur en magie, au costume effrayant, qui devine l'ave- 
nir et rend des oracles. 

Alors fut compilée l’immense collection des livres sacrés 
des Thibétains, qui coûta trois mille onces d’or ; elle contient 
les œuvres de Bouddha et de ses disciples, leurs vies et celles 
des patriarches, les actes des concile, en un mot, toute leur 
littérature canonique. 

Les Ming, qui succédèrent aux Mongols en Chine, ne e persé- 
cutèrent pas le bouddhisme, qui redevint ensuite triomphant 
avec les Mantchoux; sous la domination de ce peuple fut ré- 
digé le Dictionnaire polyglotte, que l'on pourrait appeler la 
Somme de cette religivn, el dans lequel toutes les dénomina- 
tions mythologiques et expressions philosophiques relatives à 
Bouddha sont reproduites en cinq langues : sanskrite, chinoise, 
mantchoue, mongole et thibétaine, 

Du Thibet le bouddhisme se propagea dans la Mongolie, où 
le lama Sakya-pandita enseigna aussi l'alphabet syriaque, qu'il 
avait appris des Turcs Ouigours, et ceux des nestoriens.: Cela 
servit à adoùcir les Mongols, et leur donna une littérature; 
car divers ouvrages religieux furent traduits du sanskrit et du 
thibétain dans leur idiome. 

Du moment où le lama suprême eut acquis de la puissance 
même dans l'ordre temporel, son rang fut ambitionné,; or le 
lama d’un grand monastère de Brikun, s'étant avancé à main 
armée contre celui de Séchia, il s'empara de la principauté, 
malgré l'investiture impériale donnée # l'autre. Le lama dé- 
possédé eut donc recours à la Chine, qui, étant intervenue, 
divisa le Thibet partie entre différents princes qui lui étaient 
dévoués, partie entre les deux compétiteurs ; dès lors, le lama 
suprême se trouva réduit à la ville de Séchia et à ses alentours, 
avec des titres purement honoraires. 

Tandis que les deux poutifes continuaient à se faire la 
guerre, un prince thibétain survint, et les soumit tous deux, 
puis fut lui-même assujetti par les Gengiskanides. Le chef de 
la religion cessa ainsi d’être roi. 

A la fin du seizième siècle, un chef, nommé Altan, fit des 
croyances religieuses un instrument à son ambition ; après 
s'être emparé de vive force du pays où domine le lamisme, il 
invita le lama suprême à se rendre dans ses États. L'incarnu- 
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tion divine accéda à ses vœux, et de grands miracles accompa- 
guérent son voyage : entre autres, quand le prince et lc pon- 
tife vinrent à se rencontrer, ils se reconnurent comme des 
gens qui, par l'effet de la métempsycose, s’étaient déjà 
trouvés en présence dans une vie antérieure. Altan se rappe- 
lait avoir été Koubilaï, descendant de Gengiskan, l’homme au- 
quel avait obéi le plus grand nombre de sujets; le lama se 
souvenait des honneurs dont il avait été comblé par lui trois 
siècles auparavant, quand il vivait dans la personne du lama 
Pegsapa, descendant de celui qui enscigna aux Mongols l’art 
d'écrire. 

Des amis de si ancienne date s’entendirent facilement pour 
détruire certains restes de barbarie ; puis ils se séparèrent en 
parfait accord, après s’être donné réciproquement, l’un le titre 
d’immense et suprême scrptré, l’autre, de prêtre Océan (Da- 
lai-lama), titre conservé par ses successeurs. 

Mais l'unité de cette suprématie fut morcelée par les deux 
sectes du bonnet rouge et du bonnet jaune. Les lamas de la 
première dominent dans le Boutan, grand plateau au milieu 
des monts Himalaya, et ils rejettent l’autorité du dalaï-lama. 
Le Thibet est partagé entre trois lamas du bounet jaune : le 
dalaï, dont le palais et la pagode sont dans le Potala, peu dis- 
tant de Lhassa, et qui, insouciant de sa suprématie, laisse, par 
une molle apathie sacerdotale, un lieutenant laïque gouverner 
unc portion du terriloire ; celui de zang, résidant à Té-chou- 
lumbou, maître d’un: autre partie du pays, et le Taranot-lama, 
prince d’une portion de la Tartarie, ayant son siége à Karka, 
près de la frontière russe. Tous trois représentent une incarna- 
tion de Bouddha. La fayeur de l’empereur de la Chine donna, 
en 1792, la prépondérance au bonuet jaune. 

Aujourd'hui, le grand lama dépend de l’Empire du Milieu, 
et il reçoit du tribunal des cérémonies la permission de s’inti- 
tuler supréme, à la condition d'ajouter et sugrt très-ohéissant. 
Les quatre mille hommes que l’empereur de la Chine entre- 
tient auprès du grand lama, sous prétexte de l’honorer, iui ré- 
pondent de sa dépendance absolue. Tombe-t-il dans la disgrâce 
de l'empereur, on l'appelle à la cour, où il est reçu avec des 
démonstrations solennelles, et le fils de Tien pousse la con- 
descendance jusqu’à le faire soigner par ses propres médecins ; 
puis, au bout de quelques jours, la gazette officielle annonce 
que le dieu Bouddha a changé de deineure et s'apprête à re- 
naître chez les Thibétains. 
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Cette nation est aujourd'hui douce, affable ; les hommes 
sont mous, et leur physionomie tient de celle des Mongols. 
Les femmes, au teint brun et les joues colorées d’un vif incar- 
nat, surpassent les hommes en vigueur; elles ont plusieurs 
maris, se livrent au commerce et à l’agriculture, et la nais- 
sance d’une fille est un sujet de fête dans les familles. 

Les dons les plus usités dans le Thibet sont les foulards. Les 
riches en font échange entre eux; les fiancés s’en donnent 
réciproquement, et l’on en offre au lama. Le salut consiste à 
ôter son chapeau, à croiser les bras sur la poitrine, et à avan- 
cer la langue en pointe. 

L'idiome des Thibétains, abondant cn monosyllabes, man- 
que de particules ct d’inflexions, comme celui des Chinois, 
ce qui rend leurs écrits très-obscurs. Les ouvrages religieux 
sont rédigés dans un langage sacré, qui se rapproche du sans- 
krit. a 

Anciennement les Thibétains mangeaient leurs père et 
mère, quand ils avaient cessé de vivre; aujourd’hui ils leur 
rapprochent la tête des genoux et leur mettent les mains entre 
les jambes ; après cette opération, ils les revêtent de leurs habits 
accoutumés, et les suspendent dans un sac ou dans une cor- 
beille; alors les parents viennent pousser des gémissements, le 
lama réciter des prières, et chacun apporte, selon ses facultés, 
du beurre dans le temple, pour le faire fondre devant les ima- 
ges sacrées. Moitié du mobilier du défunt revient au sanc- 
tuaire ; l’autre moitié est vendue pour acheter du thé aux la- 
mas et payer les obsèques. Le cadavre est ensuite porté aux 
disséqueurs, qui l’attachent à une colonne et coupent les chairs 
en morceaux, qu'ils jettent aux chiens, ainsi que les os, broyés 
dans un mortier avec de la farine. D’autres fois ils les laissent 
suspendus pour être mangés par Îles vautours, et jettent dans 
l’eau ceux des pauvres. Les religieux sont brûlés (1). 

La médecine a pour agent principal la superstition des priè- 
res, avec les enchantements des lamas et des moines. Dans les 
cas les moins graves, les malades, après avoir été frottés de 
beurre, sont exposés au soleil; quand il est voilé par les nua- 


(1) Rubruquie trouva ces usages au. treirième siècle ; mais ils sont très- 
anciens et signalés dans d'autres pays. Strabon dit que, dans la Bactriane, les 
vieillards et les malades désespérés étaient abandonnés à certains chiens. 
Cicéron rapporte que, chez les Hyrcaniens, la sépulture la plus noble est celle 
qui consiste à être dévoré pur des chiens. (Q. Tusc., 1, 45.) Justin en racoate 
antant des Parthes, et cet usage subsiste encore parmi les Kalmoucks. 
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ges, ou les couvre de feuilles de papier, et on leur fait une fu- 
migation de feuilles de sapin. 

Le père Hyacinthe, étant ambassadeur à Pékin, vit un de 
leurs banquets de cérémonie. Iis se placèrent par rang d'âge 
autour de plusieurs tables longues et basses, couchés sur des 
coussins de bourre. Après avoir goûté d’un mets de farine 
d'orge (san-pa) avec du beurre, bu du vin, de la bière et du 
thé, dans lequel ils ne mettent point de sucre, mais du sel et 
du beurre, ils ôtèrent leurs _ chapeaux pour dire des prières, 
puis revinrent au zan-pa, au thé et au vin; on servit ensuite à 
chaque convive une écuelle d'orge et de riz assaisonnés avec 
du beurre et du sucre ; on récita une autre prière, et l’on se 
remit à manger de ce potage avec les doigts et à boire du vin. 
Cela fait, tous se levèrent pour se promener dans la cour; re- 
venus ensuite à table, ils trouvèrent pour régal des émincés de 
chair crue assaissonnée avec du sel, du poivre et de l'ail, ac- 
compagnés de grands plats de viande de bœuf, crue aussi. 
Après avoir prié encore, chacun tira un couteau de sa cein- 
ture pour couper la viande, et la mangea avec les petits mor- 
ceaux de chair salée ; le vin coula de nouveau, puis la prome- 
nade suivit. Lorsqu'on se fut remis à table pour recommencer 
à boire, on apporta pour troisième service un baquet de fouba, 
c’est-à-dire un mastic de pâte et de viande hachée. Une autre 
prière fut récitée, et les convives s’arméèrent, pour manger, de 
ces petits bâtons qui, chez eux comme en Chine, rempla- 
cent nos fourchettes. Vinrent enfin des espèces de pâtisseries, 
qui furent enveloppées dans des nappes pour être envoyées 
chez les convives. Quand ce repas, qui avait duré une demi- 
journée, fut ainsi terminé, on retourna se promener, et l’on 
pria de nouveau; puis chacun se mit à boire, à chanter, à 
danser jusqu’au souper, qui ressembla au diner, sans se pro- 
longer autant. 

Leurs fêtes religieuses tiennent de celles des Indiens. Au 
commencement de chaque année, au mois de février, ils ont 
trois jours de réjouissances durant lesquels on échange des 
présents; puis quinze jours sont consacrés, dans Lhassa, à 
des solennités religieuses, en mémoire du triomphe du boud- 
dhisme. Le dalaï-lama donne alors un festin avec des danses 
guerrières et des jeux sur la corde. Tous les lamas des envi- 
rons vont au-devant de leur chef suprême, pour lui offrir des 
dons qu'ils portent sur leur tête. Vers la fin de ces fêtes, un 
.bomme du peuple, travesti en démon, se présente à un prè- 
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tre qui figure le dalaï-lame, et tai dit : Ce que nous voyens par 
les cinq sources de l'intelligence n'est pas illusoire ; œuoune dec- 
trine n’est exemple d'erreur. Le prêtre le réfute; puis, à titre 
d'épreuve décisive, il le défie de s'en rapporter aux dés. Le 
feint dalaï-lama jette le sien partrois fois -et amène immanque- 
blement six ; le démon a toujours as. Ainsi vaincu, il s'enfakt. 
Alors prêtres et peuple lui lancent des coups.et ke poursuivent 
jusqu'à une grotte, où il se réfagie pour se restaurer avec des 
mets apprêtés : c’est de cette manière que in doctrine du nés 
se trouve consacrée. 





ÉPILOGUE 


Gette époque s’est montrée à nous féconde en grands évé- 
nements. Une puissance nouvelle s'élève, dans l'Orient, sur 
les ruines de l'ancien empire perse, de l’ancienne Syrie, de 
l'antique Égypte. Un empire nouveau se forme des débris ou 
de la fusion des différents royaumes d’Austrasie, de Neustrie, 
de Bourgogne, de Lombardie, et il grandit jusqu'à représenter 
l'union de tout l'Occident. Une puissance se constitue, qui, 
réunissant l’épée au bâton pastoral, doit survivre, dans sa 
faiblesse, à toutes les autres, qui l’invoquent ou la menacent. 

L'empire de Byzance prouve combien l'administration ro- 
maine l’emporte sur les désordres des gouvernements bar- 
bares : car, épuisé de bras, d'argent, de courage, de patrio- 
tisme ; divisé par des hérésies, fléau de l'humanité et du bon 
sens ; heurté par des ennemis vigoureux, il se soutient encore, 
comme un édifice bien fondé que le temps a miné. Il peut 
même, lersqu'une maig capable saisit les rênes du gouverne- 
ment, faire seniir que la civilisation équivaut à la force. On 
lit ainsi, dans les fables cabalistiques, qu'après la mort de 
Salomon son cadavre resta debout une année entière; tandis 
que les démons, qu'il avait contraints, par art magique, de 
travailler au temple, le croyant encore vivant, continuaient 
leur tâche. Enfin un ver rongea le bâton sur lequel il s'ap- 
puyait; alors il s'afhaissa, et les esprits, reconnaissant qu'il 
avait cessé de vivre, reprirent leur liberté. 

Les vicissitudes de la civilisation chinoise, & différente de 
la nôtre, sont-elles tout à fait dépourvues d'enseignement? 
Nous ne le croyons pas; dans la vide monotonie de leur mo- 
rale compassée, toujours rebatitue sans être jamafs observée, 
nous avons trouvé plusieurs choses qu'il ne serait pas inutile 
de répéter, même à des pays dont les institutions sont de 
beaucoup plus libérales, comme jadis on se servait de fables 
pour instruire, piquer ou corriger les homses. On peut itrou- 
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ver de l’exagération dans l’exemple de ces lettrés, de ces mi- 
nistres qui, précédés de leur cercueil, vont faire entendre la 
vérité à l'empereur; mais l’un d’eux a écrit ces mots: La ruinr 
des dynasties de Tsin et de Soui est venue de ce qu’au lieu de 
se borner, comme les anciens, à une surveillance générale, la 
seule qui convienne à un souverain, ils prétendirent gouverner 
chaque chose immédiatement et par eux-mémes (1). N'est-ce 
_pas là une des causes de ruine les plus générales pour les mo- 
narchies ? 

Nous avons rapporté les injures prodiguées aux bonzes et 
au culte de Fo; mais il faut se rappeler que nous puisions 
uniquement dans les ouvrages des lettrés, ennemis déclarés 
d'une religion qui ruinait leur docte matérialisme et, qui plus 
est, leur puissance ofticielle. Qui peut dire sous quel aspect 
différent se présenteront ces récits, quand la guerre, ce terri- 
ble instrument de civilisation, aura brisé les barrières dans 
lesquelles cette nation aux langes de soie traine sa longue en- 
fance. Peut-être ce jour-là n’est pas loin de nous. 

Quel étonnement n’excite pas cette nation des Arabes! Ils 
sont divisés dans leur presqu'île native en mille républiques 
ennemies, chacune avec ses dieux distincts, et leur histoire 
est un désert où les seuls jalons sont des batailles. Un seul 
lien les unissait, la croyance où ils étaient de descendre tous 
d'Abraham. Ce lien, Mahomet le fortifie. Il enseigne une reli- 
gion sans mystères, un culte sans sacerdoce, une charité li- 
mitée aux croyants ; il impose des privations, promet des 
jouissances, et proclame que celui-là seul est noble à qui l'or 
coule de la bouche et de la main, ou qui frappe par la parole, 
comme avec la flèche et l’épée; il convertit enfin les anciennes 
rivalités en émulation de fierté et de valeur. 

Quand les tribus ont cessé d’être ennemies, elles ne peuvent 
plus se livrer naturellement au pillage des caravanes ; alors les 
Arabes s’élancent de la péninsule avec une volonté forte, un 
caractère ardent, soutenus par le sentiment personnel du de- 
voir et du mérite, qui les rend bien supérieurs à la mollesse 
assyrienne, à la corruption byzantine, à la nonchalance des 
grandes métropoles de l’Asie. Dévots comme des moines, 
batailleurs comme des héros, ils prient et massacrent, jeûnent 
et saccagent, s’identifient en Dieu par l'inspiration, et se vau- 
trent dans la fange des voluptés; ils ne se proposent d’autre 


(1) Du Harpe, Compilation d'ouvrages faits sous Les Ming. 
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but, dans leurs expéditions, que d'étendre le royaume de 
Dieu, et, pensant que tout homme est destiné à contribuer à 
cette tâche, ils ne s'inquiètent pas du rôle qui revient à cha- 
cun, capitame ou soldat, calife ou iman. De là, ce dévoue- 
ment absolu des premiers vicaires du prophète, qui ne mêlent 
à leurs actions aucune ambition privée, aucune jalousie, au- 
cune rivalité. Simples dans leurs habitudes, ardents dans leur 
foi, les compagnons du prophète vivent encore, et trente-six 
mille cités sont réduites à l’obéissance, quatre mille temples 
du Christ ou du Feu renversés, et quatorze cents mosquées 
s'élèvent triomphantes. 

Les peuples de l’Asie et de l’Afrique, accoutumés de longue 
main au despotisme, ne s’effrayent pas de ce nouveau joug. 
Les sujets de l’empire avaient oublié l’honneur national, sans 
acquérir la majesté du peuple romain; ils n’opposèrent donc 
pas à une domination immorale cette résistance vigoureuse 
qui aurait dù la repousser. Cependant les Égyptiens et les 
Syriens, bien qu'affaiblis et efféminés sous les successeurs 
d’Alexandre et sous les Romains, déployèrent parfois un cou- 
rage audacieux; 1l n’y eut que les Espagnols qui se défendirent 
en héros. : 

L'Islam, fondé sur une idée vraie et sublime de la Divinité, 
sans mystères qui pussent dépasser la raison humaine ou lui 
répugner ; posant pour premières vertus la libéralité, la ma- 
gnanimité, le courage héroïque; affranchi des luttes du sa- 
cerdoce et de la souveraineté, enseignant des préceptes assez 
en rapport avec la corruption de la nature humaine, avait de 
grandes chances de succès, et il est étonnant qu'il n'ait pas 
conquis le monde. Mais, tandis qu'il prêchait l'amour et l’hu- 
milité, il insinuait l’orgueil et l’arrogance, qui sont des germes 
de destruction. Bientôt sur l'héroïsme dévot se greffe la soif 
du pillage et du pouvoir; l’égoïisme revient, et le calife se 
sépare de l’iman, le successeur du prophète, du roi des 
croyants. Cependant ce schisme n'empêche pas que l’Église 
et l’État restent concentrés dans un seul chef pour consolider 
la tyrannie, en étouffant toute liberté, soit d'action ou de 
pensée. | 

Les dissensions intérieures firent verser plus de sang qu'il 
n’en coula dans les luttes contre ceux qui repoussaient la re- 
ligion du prophète, Nous avons gémi sur le sort des victimes 
humaines sacrifiées aux idoles; néanmoins, s’il était possible 
d’en déterminer le nombre, peut-être n'égalerait-il pas, dans 
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toute l'antiquité et chez tous les peuples, celui des malheu- 
reux qu’on massacra pour répandre le théisme d’un prophète 
qui n’offrit que l’extermination pour sighe de sa mission di- 
vine. 

Cette invasion des Arabes peut être considérée comme une 
autre migration venue du Midi; mais.elle fut si meurtrière et 
si désastreuse que, tomparativement, celle des Septentrionaux 
passerait facilement pour une colonie pacifique. Aux hommes 
du Nord échappèrent beaucoup d'éléments de civilisation 
qui, avec le temps, finirent par dompter les barbares eux- 
mêmes ; en effet, courbant bientôt leur front superbe sous la 
religion des vaincus, et adorant ce qu'ils avaient brûlé d’a- 
bord, ils étendirent les liens de fraternité, et acceptèrent les 
fruits de la civilisation antérieure. L’Arabe, au contraire, ren- 
verse tout sur son chemin; des monceaux de têtes coupées 
font foi de sa farouche intolérance, qui ne sait proposer que 
deux partis : obéir, ou être esclave. 11 détruit tout ce qui 
reste debout, change l'esprit, la civilisation, les croyances ; 
partout il implante le despotisme, au lieu que les fils du Notd 
apportent les idées d’une liberté incomue à tous les peuples 
anciens. 

Le christianisme trépandait Parmour parmi les fiers Septen- 
trionaux ; il éténdait à Fhumanité entière les droits dont la 
sagesse pratique des Romains avait fait le privilége d’une 
seule classe, proclamait sur la terre les véritables franchises, 
la dignité de l’homme en tant qu'homme, et ouvrait la route 
à de sûrs et infaillibles progrès ; l'islam, au contraire, vient 
repousser Îles sociétés vers le passé, établir au milieu d'elle 
l'immobilité. Son fatalisme résigné peut bien s’éveiller parfois 
à la voix d’un grand prince, et obtenir uti avancemient maté- 
riel dans les arts et les sciences, mais il retombe bientôt dans 
l’inertie, et fait ce qui a été fait; c'est ainsi que, chaque an- 
née, cent mille croyants courent en pèlerinage ä la Mecque, 
et se pressent dahs l’étroite vallée d’Ahraft k Mozdalifeh, 
parce que le prophète se rendit dans cette ville il y a douse 
siècles. 

Le plus grand éloge du christianisme comme doctrine so- 
late (comme reèligion, la cortiparaison serait encore plus ab- 
surde qu'impie) consiste à montrer les effets produits par 
lislamisme. Aux lieux où arrivent les apôtres de l'Évangile, 
le sang besse de couler, et l’extermination de frère à frère 
s'atrôtu; des institutions civiles, des enseignements, uhe 
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hiérarchie, attestent la religion du progrès. L’islamisme arra- 
cha un moment l’Arabie au morcellement patriarchal, pour 
la lancer d’abord dans des guerres acharnées, ensuite pour la 
laisser retomber dans la barbarie inculte et stationnaire des 
premiers temps. Au dehors, il réduit en déserts les pays Les 
plus florissants, et tandis que la Croix peuple de villes les 
rives du Rhin et de l'Oder, le cimeterre du musulman détruit 
celles de l'Asie. Les dispositions fanatiques des premiers apô- 
tres arabes, jointes à leur constitution nationale et à celle 
qui prend pour base leur évangile sanguinaire, font de l’or- 
gueil, du dédain, de la haine réciproque, de la soif de la 
vengeance, autant d'éléments de la vie sociale. Nous voyons 
jusqu'à l’époque actuelle, dans les plus belles coutrées de 
l’Asie, sur les plages les plus riantes de l’Europe, se perpétuer 
La plupart de ces anciens désordres dont Le Christ a délivré 
les sociétés : la piraterie, les harems, l'esclavage des cons- 
cientes, le despotiame sans frein, qui prend pour premier 
but s4 conservation, et se fait l’arbitre absolu de la vie, de 
l’honneur, des biens des sujets. Aujourd’hui encore, les pe- 
Llais de Constantinople, d’ispahan, d’Alesxandrie, reçoivent 
pour ornements des têtes et des oreilles coupées. Aujourd'hui 
encore, c’est une maxime reçue que le Grand iSeigneur peut 
commettre sept meurtres par jour, le grand viair six, et ainsi 
de suite, en décroissant, jusqu'au simple vizir, qui peut faire 
tomber une tête par jour, sans forme de jugement. Aujour- 
d’hui encore, comme au temps de Darius, un satrape de Perse 
faït enterrer la tête en bas des hommes vivants, et se eomplaît 
à se promener entre deux rangées de ces infortunés, dont Les 
jambes s’agitent dans des convulsions de l'agonie; il songe à 
élever une grande tour, dont les hommes vivants seront les 
matériaux (1). Si Mahomet et Méhémet-Ali entreprennent de 
réformer leur nation, ils ne le peuvent qu'en violant tguse les 
préceptes du Coran. 

Il est impossible de s’arrôter sur cette partie de l'histoirg 
sans réfléchir à ee qui serait arrivé si les Arabes enssent em- 
brassé l’Évangile avec la même ardeur dont ils s'enfammèrent 
pour l'Islam. Que de guerres épargnées, que de pays appelés 
à la civilisation, qui aujourd'hui sont dépeuplés, ou soumis à 
l’esclavage le plus avilissant | 

Ne désespérons pas néanmoins ; le christianisme jsttera 


. (1) Voir les lettres de Texier, écrites en 1840. 
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aussi ses semences parmi eux : « Souviens-toi du voyageur qui, 
« passant auprès d’une ville ensevelie sous les ruines, s’écria : 
« Peut-il se faire que Dieu ressuscite les habitants de cette cité 
« détruite? Dieu le fit mourir, et, lorsqu'il fut resté cent ans 
« dans cet état, il le ressuscita et lui demanda : Combien de 
a temps es-tu demeuré ici? — Un jour ou quelques heures, ré- 
« pondit le voyageur. Et le Seigneur ajouta : Vois {a nourriture 
« et ta boisson, elles sont encore entières; regarde ta monture, 
«elle est consumée. Nous avons accompli celte merveille afin 
« que ton exemple instruise les humains. Observe comment nous 
«réunirons et recouvrirons de chair les os de ton cheval. En 
« voyant ce prodige, le voyageur s’écria : Je reconnais mainte- 
« nant que la puissance de Dieu est infinie. » (Coran, soura 2.) 

La décadence uniforme de l'empire grec de Constantinople 
et les triomphes bruyants des musulmans sont bien loin d’exci- 
ter cet intérêt qui nous appelle à contempler, en Europe, ce 
développement progressif dans lequel apparaît moins la fata- 
lité des événements que l’effort de chaque homme et de la s0- 
ciété entière pour se dégager de la matière. Cependant l’inva- 
sion n’est pas encore terminée ; les Slaves d’une part, les Arabes 
de l’autre, les Normands, d’un troisième côté, restreignent ou 
modifient la civilisation. La barbarie domine encore; mais elle 
sent le besoin de l’ordre, elle commence à se connaître elle- 
même, ce qui est un premier acheminement vers le progrès. 
Le roi barbare assassine, mais il en éprouve du remords et 
cherche à l’apaiser par des œuvres pies, qui attestent du moins 
le pouvoir de la conscience. Les princes détrônés, au lieu 
d’être immolés sur l’autel de la Victoire, sont renfermés dans 
des monastères ; une voix s'élève et fait ce que ne faisaient pas 
les prêtres de l’ancienne Rome : elle intercède pour l’opprimé, 
et si elle est impuissante, elle gémit avec lui et proteste contre 
l’oppresseur. L'égoïsme empêche encore la société de se cons- 
tituer, mais il y a des prêtres et des sénateurs qui rappellent la 
Rome antique avec sa merveilleuse administration ; il y a une 
Église par laquelle la Rome moderne fait plier la force maté- 
rielle devant la loi morale, et offre l'exemple d'institutions 
nouvelles. Celui qui saura réunir ces trois éléments pour en 
former un grand édifice deviendra le bienfaiteur du genre bu- 
main. Telle fut la tâche entreprise par Charlemagne. 

A la même époque s’accomplissent deux révolutions dans 
des pays très-éloignés l’un de l’autre. Le fils de Charles Martel 
renyerse les Mérovingiens, et les califes ommiades sont pré- 
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cipités du trône de Damas ; alors se fondent les deux dynasties 
des Abassides et des Carlovingiens, qui agiteront longtemps 
l'Orient et l'Occident. Charlemagne et les autres rois de l’Eu- 
rope montrent une valeur chevaleresque, l’amour de la gloire, 
le désir d'arriver par la guerre à consolider la paix. Ils respec- 
tent le droit, n’en tenant pas compte quelquefois, mais sans le 
fouler aux pieds, et on les voit portés à restaurer les lois et læ 
société. Les Arabes sont poussés en avant par un apostolat 
guerrier, par la soif des conquêtes, par une fièvre de destruc- 
tion. La gloire des armes dure plus longtemps chez ceux-ci ; 
ebez ceux-là s'accroît la civilisation, qui finira par briser le 
glaive des envabisseurs. Ces deux empires se décomposent 
également en plusieurs califats et en plusieurs royaumes indé- 
pendants. On peut donc, dès à présent, prévoir les luttes qui 
suivront, et qui donneront naissance à des pouvoirs territo- 
riaux et héréditaires, destinés à anéantir l'autorité suprême. 

La grandeur des Carlovingiens, puis leur affaiblissement, 
amènent aussi l'élévation temporelle du chef spirituel du chris- 
tianisme, tandis qu'avec les Abassides, le chef de la foi musul- 
mane se trouve renfermé dans les limites du sanctuaire; il 
récite la prière du vendredi, et convoque ceux qui sont appe- 
lés à résoudre avec lui quelque question théologique, mais 
l'islamisme manque de ce centre de vie et d'action qui fit la 
grande puissance du christianisme. 

C'est un des préjugés historiques les plus vulgaires, que d’ap- 
peler le dixiëèmesiècle un âge de fer, et de le supposer uneépoque 
d’ignorance profonde et de civilisation infime, comme si quelque 
chose de mieux n’eût commencé à éclore que postérieurement 
à l’an 1000. Les hommes qui méditent sur les faits et ne se ré- 
signent pas à accepter des sentences toutes faites trouveront, 
au contraire, que le bouleversement de la société et l’igno- 
rance la plus intense se rencontrent dans le huitième siècle, 
quand n'apparaît encore dans aucun pays une organisation Ca- 
pable d'embrasser les diverses populations. La vieille littéra- 
ture est déchue, et la nouvelle n’a pas encore pris son essor. Ce 
qui est ancien se dissout, et ce qui naît n’a point encore de sta- 
bilité ; gouvernements, magistratures, propriétés, tout se res- 
sent de l’impuissance d’enfants qui font beaucoup, mais sans 
diriger leurs actions vers un but et sans savoir arriver à un 
resultat. Charlemagne, en accordant aux gens de lettres une 
protection inusitée parmi les rois barbares, combat l'igno- 
rance; en propageant, comme Mahomet, sa religion avec le 





glaive, il élargit le cercle de la civilisation. HN tendait à rame- 
ner l'Occident à l'unité, au moyen d’une administration uni- 
forme, d’une politique commune, et en substituant une légis- 
lation générale à des coutumes locales. La restauration de 
Pempire fat une réalisation de ce dessein, bien que ni lai, ni 
les papes, ni aucun contemporain, n’en vissent elairement Fé- 
tendue ni les conséquences ; maïs par cette tentative, appuyée 
sar le seul élément vital qui subsistét encore, l’auttorité de 
Église, il mit un terme à la domination dissolvante, destrac- 
trice de la barbarie, et ouvrit la route de l'avenir. 

Sous l’umité souveraine qui venait de se former ou du moms 
de se préparer, on apercevait les germes de cette indépendance 
héréditaire, qui est le caractère de la féodalité. En effet, les 
domaines et les dignités passaient auparavant de nrain en main, 
sans ordre ou sans fixité; Charlemagne leur donna de la stabt- 
lité, soit en refrénant l’invasion au dehors, soit en disposant à 
l'intérieur cette chaîne de dépendances mutuelles. R consoli- 
dait ainsi le terrain dans lequel les races germaniques, entées 
sar le tronc romain, devaient jeter racine pour produire l’Europe 
moderne. Le progrès, jusqu'alors resté imperceptible par la 
nécessité dans laquelle se trouvait la société de se relever de 
son abattement, se montre désormais plus évident. 

Nous avions attribué au caractère personnel de Charlemagne 
la part principale dans ses grandes actions ; la décadenee ra- 
pide de son œuvre, sous ses fils dégénérés, en fournit la preuve 
évidente. Mais c’est aller trop loïn que de dire qu’avec lui 
tomba tout ce qu’il avait fait : après Jui subsiste la grande 
unité de la chrétienté, qui empêche lPEurope de s’affæisser 
tout à fait dans le morcellement des fiefs, et lui permet d'op- 
poser un accord vigoureux à la barbarie qui ls menace au 
nord et au midi. Un nombre toujours croissant de littérateurs, 
au milieu des plus grands désastres, prouve que l’impülsion n’a 
pas cessé avec la main qui la donna. La gloire de Charlemagne 
survivta comme un reproche pour ses lâches deseendanits, et 
comme un exemple pour exciter Ia valetr à des exploits 
grands et généreux. L'Italie, arrachée par lui à la servitude de 
l'étranger, va s’élancer dans cette brillante carrière où elle de- 
vancera de beaucoup les autres nations. 
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À. — Pace 7, 


LE CAFÉ. 


Ma, se noiosa ipocondria ti opprime, 

O troppo, intorno alle vezzose membra, 

Adipe cresce, de’ tuoi labbri onora 

La nettarea bevanda ove, abbron:ato, 

Arde e fumiga il grano a te d'Aleppo © 

Gtunto e da Mocca che, di mille navi 

Popolata mai sempre, insuperbisce, 
PAR, Mattinso, 


Le cafier est une plante de la famille des Rubiacées, toujotrs ver- 
doyante, aut tiges verticales, rameuses, de einq à huit mètres 
de hauteur, aux feuilles ovales, pointues, luisantes, semblables à cetles 
do lacrier, produisant des touffes de fleurs blanches d’uné odett qui 
rappelle eelle du jasmin, d’où naissent des baies rouges peu différentes 
des cerises. Dans l’intérieur se trouvent deux par deux ces graines qui, 
torréfiées et moulues, fournissent la décoction parfumée dont l'usage 
est devenu si général. 

On veut que cette plante soit otigitiaire de lt haute Éthiopie, d’où 
elle passa dans l'Arabie, qui en possède les meilleures qualités. Elle 
prospère entre les tropiques, sar le penchant des mornitagnes, dane les 
lieux où elle a de l'humidité et de l'ombre. On voit dans l'Yémen sa 
verdure s'élever sur des terrasses disposées en amphithéâtre, et arro- 
sées par des filets d’eau ou à force de bras. 

Le priett d’un monastère de l’Arabie cortnat le premier, dit-on, là 
propriété que possède cette plante de chasser le sommeil, en observant 
cet effet sur les boucs et sur les chèvres qui en avaient rongé le feail- 
luge. 11 en donnait, ett conséquence, une infusion à so moires pour 
qu'ils ne s’endotmissent pas dutunt les psalimodies nocturries Seton 
d’autres, ce serait le cheik Omar, mollah ou moine de l'ordre des Schat- 
ziles, qui en aurait fuit usage le prenrier pout vaincre sa propre Bem- 
nolence. fl fut imité par d’autres detviches, et bientôt on reeonnut l'ac- 
tion douce du cafè sur l'estomac; on apprit à le préparer, et le goût, 
agréablement flatté, s’empara du remède. | 
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Quelques-uns veulent qu'il ait été employé plus anciennement en 
Perse, et que le mufti d’Aden, voyageant dans cette contrée vers la 
moitié du quinzième siècle, en ait appris l'usage. Reporté dans sa pa- 
trie, par les pèlerinages de la Mecque, le café aurait été bientôt ré- 
pandu en Égvpte, en Syrie, aux Indes, et de là en Europe. 

Un navire indien aborda un jour sur la plage de Théama, en Arabie; 
les hommes de l'équipage, apercevant un ermitage à peu de distance, 
y entrèrent, et trouvèrent Schédeli, vieil ermite, qui, les ayant accueil- 
lis avec affabilité, leur offrit du café. Cette boisson, qu’ils ne connais- 
saient pas encore, leur plut beaucoup, et ils pensérent qu'elle pourrait 
procurer du soulagement à leur capitaine, qui était malade. Schédeli 
leur assura que, par elle et la prière, il guérirait promptement, pré- 
tendant même que, s'ils débarquaient leurs marchandises en cet en- 
droit, ils feraient un bénéfice énorme, et ajoutant d’un ton prophéti- 
que qu'il s’y éleverait une ville d’un grand commerce. 

Le capitaine voulut faire connaissance avec l’ermite, et se sentit ra- 
nimer en vidant avec lui quelques tasses de café. Sur ces entrefaites, 
quelques dévots, descendant des collines de l'Yemen, vinrent en pèle- 
æinage à l’ermitage de Schédeli; comme c'étaient des marchands, lors- 
qu’ils eurent vu le chargement de l’indien, ils en traitèrent avec lui. 
Les deux premières prophéties de Schédeli se trouverent ainsi véri- 
fiées ; puis, comme le bruit s’en répandit dans l’Arabie et dans l'Inde, 
bon nombre de gens vinrent le visiter, et des cabanes, des auberges, 
furent construites autour de sa demeure. 

Après sa mort, une mosquée fut érigée près de son tombeau, et plu- 
sieurs familles ne tarderent pas à s'établir aufenvirons, favorisées par 
des puits dont l’eau était bonne, et par les palmiers qui prospèrent en 
cet endruit. Telle fut l’humble origine de la ville de Moka, semblable à 
tant d’autres en Europe, auxquelles donnèrent naissance des ermitages 
et des monastères. Schédeli devint le saint tutelaire des cafetiers mu- 
sulmans, qui chaque jour en font commémoration à la prière du ma- 
tin, en remerciant Dieu d’avoir, par l'intervention de l’ermite, fait 
connaitre hors de l'Arabie cette précieuse boisson. Le café qui croît 
dans les environs de cette ville fut toujours considéré par la suite 
comme le meilleur de tous. 

Nous nous dispenserons de rapporter toutes les traditions et les chants 
débités à la louange du cafe dans les pays musulmans; les Persans vont 
jusqu’à dire que Gabriel lui-n.ème di di du ciel au prophète, pour 
rétablir sa santé. 

Un poëte arabe s'exprime ainsi : 

« O café! tu dissipes tout souci; à toi les vœux de l’homme adonné 
« à l'étude! Le sage qui goûte la coupe où pétille ton écume, connait 
« seul la vériié. 

« C'est un vin auquel ne saurait résister aucun chagrin, quand 
« l’échanson présente à la ronde la tasse parfumée qui le contient. 

« Buis-le en toute sûreté, et n’écoute pas les insensés qui le réprou- 
« vent sans raison. » 
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« Sacy dit qu’il fut introduit dans l’Yémen au commencement du 
neuvième siècle de l'hégire, par le cheik Dabani, et connu peu après en 
Égypte, où s’ouvrirent des maisons pour le vendre. Il ne fut apporté à 
Constantinople que sous le règne de Soliman. fils de Selim, vers 1556, 
et il devint dans cette viile un germe &e discussions. Les ulémas, gar- 
diens de la lui, prétendirent que cette boisson enivrante était prohibée 
par le Coran, comme les autres spiritueux. Ébou-Suoi, mufti, fit droit 
à leurs arguments, et rendit un fefwa pir lequel il déclara proscrite 
toute boisson faite avec des légumineux torréfiés. 

Les individus, et ils étaient nombreux, qui avaient pris goût au 
café, élevèrent des réclamations; d'autres, versés dans la connaissance 
de la loi, soutinrent qu'il ne se trouvait nulle trace d'une défense 
semblable ni dans la loi écrite, ni dans la tradition, et la décision du 
muofti, que ne valida point la sanction impériale, resta sans vigueur. 
Bientôt Constantinople vit s'ouvrir une cinquantaine de cafés dans le 
genre de ceux qui déjà existaient en Perse; ce furent des rendez-vous 
pour les désœuvrés comme pour les gens occupés, qui venaient y 
chercher un moment de distraction. Le nombre s’en accrut jusqu’à 
six cents sous Sélim et Amurat. Plus tard, étant devenus des asiles de 
débauches en mème temps que des foyers d’intrigues, Amurat III tes 
fit fermer, et interdit mème l'usage du café en 1578. 

Les ulémas se remirent alors à discuter sur l'orthodoxie légale de 
cette boisson; mais, l'opinion qui la déclarait licite ayant prévalu, 
Amurat abrogea la défense. L'usage en augmenta alors, bien que le re- 
nouvellement des mèmes désordres fit tenter plusieurs fois d'en sup- 
primer au moins la vente publique. Durant la guerre de Candie no- 
tamment, un prédicateur fanatique, nommé Wani, voulut démontrer 
que le café était contraire à l’I-lam, et le fameux Koprili le fit defen- 
dre. Cependant le goût général l’emporta toujours. 

En 1523, Abdallah Ibrahim, mufti au Caire, s’éleva contre le café ; 
les habitants, prenant parti pour et contre, commencèrent par discu— 
ter, et finirent par recourir aux armes. Le commandant de la p'ace, 
ayant apaisé le tumulte avec beaucoup de peine, réunit les chefs 
des deux factions, et, après les avoir écoutés longuement argumenter 
dans les deux sens avec la mme obstination et la mème inutilité que 
de coutume, il trancha la difficulté en faisant verser du café à tout le 
monde. 

L'usage en resta donc très-répandu en Orient, et il n’est pas de misé: 
rable hameau où il n'y ait boutique ouverte pour en débiter ; pas un 
homme, de quelque âge ou de quelque condition que ce soit, qui n’en 
boive; pas une maison si pauvre où l’on ne commence par en servir 
une tasse à celui qui vient en visite ou pour affaires. On peut évaluer 
à quatre onces par jour la consommation que chacun en fait. Jamais 
les Orientaux ne le prennent ni avec le sucre, ni avec le lait ; ils croi- 
raient en gâter ainsi le goût; mais ils le savourent chaud à toutes les 


heures du jour, alternant les gorgées du liquide avec les aspirations de 
la fumée du tabac. 
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À Constantinople et dans les autres grandes villes, on trouve un grand 
magasin où l’on ne fait que brûler et moudre du café. Quant aux bou- 
tiques où on le vend, elles sont à peu près comme en Europe. On y 
voit paraitre, surtout en hiver, des bateleurs ou des conteurs d’histoi- 
res, qui débitent des récits avec la grâce et la vivacité propres aux lan- 
gues orientales; les musulmans les écoutent avec cet intérèt plein 
d'anxiété, particulier aux habitants de ces contrées, 


Venise, qui était en relations continuelles avec l'Orient, fut probsble- 
ment la première qui introduisit le café dans la chrétienté ; cette ville 
et les pays de sa dépendance sur la terre ferme eurent pour ce breu- 
vage la même passion que les Orientaux. Pierre della Valle en but pour 
la première fois à Constantinople en 1615, et il écrivait à Mario Schj- 
pano ; « Quand je me disposerai à revenir, j'en emporterai avec moi, 
‘get je ferai connaître à l'Italie cette plante qui, jusqu’à présent, y est 
« peut-être inconnue, Si l’on en buvait aves Le vin comme on le boit 
«avec de l’eau, j'oserais supposer que c’est le népenthes d'Homére, 
« qu'Hélène, comme il le raconte, tira jadis d'Égypte, etc. » 11 5e trom- 
pri en ne le croyant pas connu, car le medecin allemand Léonard 

uwolf en avait déjà parlé en 4573, et plus exactement Prosper Al 
pino, qui avait été médecin du consul de Venise en Egypte, dans les 
ouvrages de Plantis Ægypti et de Medicina Ægyptiorum, 1591- 
1592. Londres et Paris ne virent s'ouvrir des cafés que vers la moitié 
du dix-septième siècle. En Angleterre, sous le règne de Charles JE, il 
fut rendu une loi, le 27 décembre 1676, qui les supprimait comme des 
rendez-vous pour les séditicux, des foyers de médisanees et de men- 
songes politiques. En France, Suliman Aga Mutelerrika, ambassadeur 
en France en 1669, régalait de café tous ceux qui le fréquentaient, et 
en répandit ainsi le goût, Trois années après un Arménien nommé 
Pascal ouvrit le premier café à la foire Saint-Germain, puis dans la 
rue de la Monnaie ; mais il eut peu de succès, attendu qu'il n’y voyait 
guère venir que des chevaliers de Malte, ou quelques personnes qui 
avaient habité les pays étrangers. il dut donc transporter sen établis- 
sement à Londres; mais, comme il arrive d'ordinaire, ce qui avait mal 
réussi au premier fit la fortune de ceux qui vinrent après lui, et qui 
bientôt se multiplièrent. Étienue d'Alep fut le premier qui changea 
l’humble boutique en une belle salle avec des tables de marbre et des 
glaces ; la tasse de café s’y payait deux sous et demi. Ce ne fut pas La 
moindre gloire du ministère de Colbert, 

C'étaient, en général, des Levantins, des habitants de la Turquie on 
des Vénitiens qui ouvraient des cafés dans les primeipales villes, du- 
rant tout le siècie passé. 

Lorsque l'usage du calé se fat répaudu sur une large échelle, en dut 
vaturellement songer au moyen de s'affranchir d'un tribut qui chaque 
jour dexenait plus pesant envers l'Orient, Les États qui avaient des 
possessions entre les Lrapiques eonçurent la pensée d'y asclimater est 
arbrisseau dans des sites analogues à ceux de l'Arabie Heureuse. Les 
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Hollandais les premiers en transplantérent quelques rejetans de Moka 
à Batavia. Les magistrats d'Amsterdam en présentèrent à Louis XIV un 
pied qui, déposé au Jardin des Plantes, devint la souche des immen- 
ses plantations qu’en fit la -France dans ses colonies d'Amérique. Il en 
fut expédié une plante à la Martinique; mais, l’eau étant venue à man- 
wuer dans ce long trajet, l’arbrisseau aurait péri si un amateur 
passionné n’eût partagé sa ration avec lui. | arriva ainsi dans les An- 
filles, où il prospéra. Il en fut distribué des graines aux colons, qui 
&-hâtèrent de les semer et d'en accroître la culture. De là il se propa- ” 
gea à Saint-Domingue, à la Guadeloupe, et successivement dans les 
autres iles. 

Il en fut envoyé des boutures de la Guyane hollandaise à Cayenne ; 
la compagnie des Indes françaises en expédia directement de Moka à 
l’ile Bourbon, où le grain étant long, menu et vert plus que dans l’Ara- 
hie mâme, quelques uns l'y crurent indigène. 

Nous avous donné les caractères particuliers de l’arbrisseau, 

Lorsque la baie est parvenue à maturité, on Ja fait sécher dans des 
Siuxes, ou mieux au soleil, pour séparer la fève.de la pulpe; .opération 
qui se dait avec des meules. Dans les Antilles, on jette la pulpe où pa- 
xesshyme, comme inutile; les Arabes en font ne infusion. On aghèxg 
de dessécher Jes grains dans des fours et à l'air libre ; puis on les ex- 
Jodie. 


-Quead Napoléon voulnt faire la guerre à la Grande-Bretagne, .en 
prohibant dans toute l’Europe l'importation de ses manchaudises, le 
@n£é, comme les autres denrées coloniales , s’éleva à des prix exorbi- 
éaats, et cette boisson devint un objet de luxe. On inventa alors diffé- 
enis procédés pour y suppléer; mais aucun n'eut un heureux résu- 
#at.Quaud la mer fut rouverte, la consommationn devint. plus grande 
que amas. 

On classe les différents cafés, d’après lenr qualité, dass l’ordre 
œuivant : de Moka, de la Martinique, fin vert, de la Guadeloupe, 
de File de Bowrbon, de Cayenme, Saint-Domingue, Ceylan, Marie-Ga- 
bande, de la Havane, de Caba, de Porto-Rico, du Brésil, de Java et de 
tSamatre. 

La consemmation du café dans la seule Angleterre, en :1789, a été 
-6valuée à 900,000 livres ; en 1834, à 24,000,000. 

Veici les quantités qu'on en exporte des différents lieux : 


Tonneaux. 
De Moka, Odéida et autres ports de l’Arabie..........., 10,000 
De avais seu des eneans ce ndannetsan de 13,000 
De Sumatra et autres ports de l'archipel Indien.......... 8,000 
Du Brésil et de l’ancienne Amérique méridionale espagnole. 42,000 
De Saint-Domingue...................... den ues 50,600 
Des Indes occidentales. — Colonies anglaises. :.....,.... 11,000 
Colonies jadis hollandaises......,.....,,.... Sense 5,000 
Colonies françaises, y compris l'ile Bourbon... soso 8,000 


Total. : 447,000 
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La consommation, selon quelques-uns, dépasserait de beaucoup ce 
“chiffre : 
Tonnessz. 


Re Nes 
La Hollande et la Belgique. De Tnde +. + + + 40,000 
L'Allemagne et les pays voisins de la Bâltique. … + + + + 32,000 
La France, l'Espagne, l'Italie et les pays du Levant . . . 35,000 
L'Amérique. . . . . . . . . +... . + + + . + + + 20,000 


Total.. 242,000 





+ B.— PAGE 8. 
LES CARAVANES. 


Les caravanes destinées à traverser des régions désertes ou peu sûres 
sont formées par différents propriétaires de chameaux, qui s’obligent, 
en société , à transporter d'un lieu à un autre, et à leurs risques et 
périls, les marchandises qu’on leur confie. Quand la caravane est com- 
plète, les chefs élisent parmi eux un chefk ou commandant, qui dirige 
les mouvements, ordonne les campem: nts, maintient le bon ordre, 
veille à la sûreté commune, commanie en maitre, et, à l'occasion, 
doit être le premier à tenir tête à l'ennemi. Le prix pour les marchan- 
dises et pour les voyageurs est réglé à tant par chameau. 1] varie se- 
lon les saisons ou selon les circonstances de guerre, en raison du nom- 
bre de soldats qu'il est nécrssaire de payer pour escorte, et des dons 
que l'on doit faire en route aux tribus errantes, selon les régions à 
traverser. Les chefs sont à cheval, et marchent à la tète de la cara- 
vane, qu'ils précèdent quelquefois pour explorer le pays et voir s’il y 
a des campements suspects. Lorsqu'ils en aperçoivent, s’its se croient 
supérieurs en furces, ils s’avancent sur eux; mais, s’il y a quelque 
danger, ils rejoignent la caravane, pour préparer du mieux possible 
des moyens de defense. Les soldats, armés de fusils, sont d'ordinaire à 
pied, et ne seloignent jamais du convoi. Quand on doit camper, le 
Cheik plante en terre une bannière autour de laquelle tous viennent 
“dresser leurs tentes, en les disposant circulairement; les balles et les 
-Caisses de marchandises, placées à l'extérieur les unes sur les autres, 
forment une espèce de retranchement. Dès que le camp est assis, un 
envoie les chameaux pâturer, en les faisant accompagner par quelques 
‘fusiliers et par des serviteurs; à la nuit, on les fait rentrer dans l'inté- 
rieur du camp. 

Avant le lever du soleil, on plie toutes les tentes, et, aussitôt la pre- 
mière prière (namaz) faite, le cheik donne l’ordre du départ. Tous 
‘alors s’acheminent sans s'écarter. Les cavaliers et ceux qui n’ont point 
de marchandises peuvent seuls marcher en avant à leur gré. D’ordi- 
naire, les personnes libres de tout empè-hement vont de conserve, et, 
après avoir fait quelques milles, mettent pied à terre pour attendre La 

“caravane et faire collation, ou seulement pour avoir le plaisir de fu- 
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mer à leur aise une pipe et de boire une tasse de café que l’on prépare 
à l'instant, en ramassant quelques arbustes auxquels on met le feu. 
Quand la caravane est arrivée, on remonte à cheval, et on la précède 
de nouveau jusqu'au lieu de campement. Autant que possible, on le 
choisit de préférence où d’autres caravanes se sont arrêtées, précau- 
tion très-importante, parce qu'on y trouve toujours assez de fumier 
de chevaux et de chameaux pour allumer le feu et préparer les ali- 
ments; on s’en sert surtout pour cuire le pain. On pétrit un peu de 
farine ; puis on enlève la cendre du feu, et l'on place sur le sol ardent 
la pâte, que l’on recauvre d'une plaque de cuivre chaude; elle cuit 
ainsi sans brûler. Ce pain est très-mauvais, mais La faim le fait trou- 
ver bon, et les Arabes s’en contentent, ainsi que les Tartares. Les 
voyageurs aisés portent toujours avec eux leur provision de biscuit. 
Les Arabes n’allument de feu que pour torréfier et faire le café, et 
pour cuire le pain. Ces deux opérations se répètent chaque jour, parce 
que leur pain est beaucoup plus. mauvais rassis que frais. On n’y 
ajoute d’autres aliments que des dattes, des figues, des raisins secs et 
du fromage renfermé dans des peaux d'agneau. 

Il n’y a d'ordinaire, dans toutes les régions de l'Asie, et particuliè- 
rement dans l’Arabie, ni routes, ni mème de ponts sur Îles fleuves ou 
torrents qui coulent loin des villes. Les relations de ville à ville se 
maintiennent au moyen de chameliers qui ne partent point à jour fixe, 
attendu qu’ils ne peuvent aller que par caravane. Personne ne voyage 
seul, vu les dangers Quxquels on serait exposé. Il faut attendre que 
plusieurs voyageurs ou marchands veuillent aller au même endroit, ou 
profiter du passage de quelque grand personnage, d’un gouverneur, 
par exemple (packa ou aga), qui d'ordinaire prend le convoi sous 
sa protection. 11 y a cependant des caravanes qui ont un jour fixe pour 
leur départ. Une des principales est celle qui part chaque année de 
Constantinople pour Damas, et se rend de cette ville à la Mecque. 
Elle y arrive quelques jours avant la fête Fawen-al-Nahhr, ou, 
comme disent les Turcs, Kurban beyram, qui tombe le dixième jour 
du mois dulagia. Une caravane semblable part du Maroc, traverse la 
Mauritanie et la Libye, pour se joindre à celle des Égyptiens, qui se 
réunit au Caire, pour gagner la Mecque par la voie de Suez. Il part de 
la Perse une autre grande caravane, qui, grossissant à son passage 
par Bagdad et Bassora, se dirige vers le mème point; plusieurs vien- 
nent de la Nubie et de l’intérieur de l’Afrique en passant la mer 
Rouge ; d'autres amënent les pelerins musulmans des régions de l’Hin- 
doustan, et arrivent en Arabie du côté de l’Oman, en traversant le golfe 
Persique. 

Outre ces grandes caravanes, composées de pèlerins dévots, auxquels 
se réunissent néanmoins en grande quantité des voyageurs et des mar- 
chands, il part du Caire chaque année deux ou trois caravanes pour 
la Nubie, huit ou dix pour la Lybie et la Barbarie, trente ou trente- 
cinq pour Gaza et la Syrie. 11 sort tous les quinze jcurs de Damas six 


caravanes se dirigeant sur Bassora, Bagdad, Alep, l'Égypte, DE 
HIST. UNIV. — T. VIN. 
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et la Mésopotamie, Bagdad voit chaque mois se mettre en marche quel- 
ques petites caravancs de chameaux, d’ânes, de mulets, au nombre de 
six cents environ, qui se répandent dans le Kurdistan, l'Arménie, la 
Syrie, la Caramanie, la Natolie, et qui poussent jusqu’à Ispahan 
et Constantinople. Cette dernière reste en voyage plus de quatre 
mois. On a vu quelquefois arriver à Brusa des caravanes dont les 
bêtes de somme, presque tous chameaux, s’élevaient au nombre 
de cinq mille. Les propriétaires de celles qui viennent de l’Arabie 
par la voie de Damas et d'Alep vendent leurs chameaux, ne se réser- 
vaat ordinairement que le nombre absolument nécessaire au transport 
du peu de marchandises qu'ils trouvent pour leur retour, à moins que 
leur arrivée ne coïneide avec le prochain départ des pèlerins pour la 
Mecque. ù 

Les caravanes ne passent pas toujours la nuit en plein air ; hatelants 
de chaleur et de soif, abattus par la fatigue, parfois après avoir tra- 
versé une mer de sable que le vent agite et bouleverse, parcouru ume 
région déserte, sans arbre, sans culture, sans lieu de relâche et de ra- 
fraichissement, les voyageurs ont la satisfaction de se trouver réunis 
dans ua de ces grands édifices, £an ou £a, et aussi hervan, que les 
Persans et les Tures appellent kercan séraï, et auxquels on donne 
vulgairement le nom de caravansérails. Ces édifices sont, après les 
mosquées, les plus somptueux que l’on voie dans les pays musulmass. 
Construits par des personnes pieuses, et quelquefois aussi par les gou- 
vernements, ils sont toujours ouverts ; les voyafturs et les caravanes y 
entrent librement, sans demander permission, y séjournent tant qu’il 
teur plait, et s’en vont sans rien payer. Cette institution est due au 
principe de morale religieuse qui oblige tous les musulmans à exercer 
Thospitahté envers le pélerin ou le voyageur, à quelque nation qu’il ap- 
gartienne et quel que soit son culte. En vertu de ce principe, il y a 
des kan dans tous les lieux habités, et parfois dans les campagnes 
où l’on présame que les voyageurs pourront être contraints de s'ar- 
rôter. 

Dans les vies, le nombre des caravansérails est en proportion du 
commerce «et des marchandises qui doivent y passer. Tous sont bâtis 
sur des routes frégeentées, à vingtou vingt-cinq milles l’un de l'antre, 
et, autant que possible, dans le voisinage d'eaux limpides ou dè soar- 
ces. Daas cette espèce d’hôtellerie, il n’y a point de meubles; le voya- 
geur est obhgé d'apporter son lit et ce qu'il faut pour sa cuisine. Dans 
tous, séanmoins, on peut avoir de la paille et de l'orge pour les che- 
veaux, du pain, du riz, du lait, de la viande, des fruits, pour les hom- 
mes, à un prix modique et tarifé. Le voyageur ne trouve que dans 
certains districts de l'Arabie, c'est-à-dire chez les peuples les plos hos- 
Pitaliers &a monde, des établissements où ilest logé et nourri sans avoir 
la moindre chose à payer. On rencontre, surtout dans le Téhama et 
dans les Etats de l'insan de Sana, c'est-à-dire dans l’Yémen, de ces 
établissements pieux, qui portent le nom de simséré ou mansal. Le 
voyageur 7 est traité, lorsqu'il veut s'en contentr, selon l'usage du 
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paye, et coli qui a traversé ces benreunes comiaées a souvent éprouvé | 
combien état généreuse l'hospitalité arabe. k faut toutefois que les 
Européens portent leur vin ave eux. Voici comment s'exprime le Da- 
nais Mécbube, an parlant du willage de Ménégré, per lequel il paesa en 
traversant le Téhama : « Ménégré desint remasquable pour neue, en 
«ee que nous y rencanirâmes le premier managi. C'est ane maison 
« dans laquelle. les wyagouxs soné reçus gratuitement; la salle cu ca 
« bane dans lnqnalle ds sont logés est meublée d'en sérir (sorte de 
« mége); à leur est donné de hiecher, du pain de millet chaud, des lait 
« & charneen, de bousre et de café. Quand le maître: ds cet établisse- 
« ment bienésisnt fut informé qu'il était arrivé quelques hôtes qure- 
‘« péens, il acsourut aussitôt pour voir si ses serviteurs: nous tesitniont 
« hions ; s nous Qissions restés plus longiemes, à voulast faine tuer us 
« moutox 11 nous fit cuire de pain de froment, quy est save dans cette: 
« proninca, et apperter du lait &: vache quand il vit que eeles de cha 
e molle 2e naus plaisait pas à cause de sn viscosité. Nos: serviteurs 
« arabes nous détournèrent d’offrir un cadeau au maître de cette mai 
« son. de eraime de le ficher; man un de ses gous vint à nous 
«sans être va, et acecpta lx petite récompense que noue lui dom : 
« nâÂmeS. » : 

On trouve aussi dans la Syric:et dans l’irnck de eus établissements: 
hospitalwrs. D y a à Ehong, ville de Syrie sur FOronte, appelée -Shoghe 
pes quelques-ans, en très-beau caravansérail dans lequel les voyageurs, 
sens ancane distinction, sont reçus et nourris gratuitement une jour-- 
nés entière. 

Les caxavaæsérails ont à peu près la même forme. [is sont eunstrnits 
en carré, avec une grande cour au milieu, et parfois avec deus cours, 
autour desquelles sent les écuries, et au-dessus, des chembres; au mÿ- 
lieu est une petila mosquée ou une simple chapelle pour les prières. 
On y: antre par uae grande porte, que l'os ferme durant ln nait Les 
chambres forment uæ carré de doute à quinze pieds, om les: donne à 
choisir, et toujours sans distinction, au premier arrivant. Les écuries 
reçoivent ln lemière par de petites femêtwes très-élevées; les chamrires 
ne sont éclainéss d'ordinaire que par la perte d'entnée. En her, le 
plus grande partis des voyageurs se placent dans. lesécuries, qui sont 
très-propres , pour y être plus chaudement que dans les chambres, et 
aussi. pour veiller sur leurs chevaux et chameaux, Les servitouss dim 
caravanes restent toujours auprès des bêtes et des mapchandises qui 
leur sont confiées. Le long du mur de ces écuries règne une espève: ds 
lit de camp de cinq ou six pieds de large, sur lequel les voyageurs 
s'étendent en face de leurs chevaux; il y a dans les cours un plancher 
pareil, qui, dans l'été, sert au même usage que celui de l'écurie. Dans 
la belle saison, ilest rane que les. canevanes se: pendent dans un cara- 
vansérail ; elles préfèrent camper quand elles n'ont point à craindre 
les voleurs, 

La garde de. es, vastes et majestueux édifoes est eonfiée à: des pete 
sonnes responsables de taut vol de marchandises, de cherauxs eh es 
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bêtes de somme. Le gardien habite à côté de la porte, et doit entrete- 
air quelqu'un pour balayer ; il remet à l’arrivant la clef de sa cham- 
bre, et une natte si on la lui demande. Dans ces cellules gratuites, jl n°y 
a, comme nous l'avons dit, que les quatre murs, et le voyageur doit 
apporter avec lui tout ce qui peut lui rendre le séjour commode. C'est 
ce qui fait qué les Orientaux mettent à leur bagage de route la plus 
grande simplicité, et lui donnent la forme la plus portative. Celui 
d’un voyageur à qui rien ne manque consiste en tapis ou une natte, 
un matelas, une couverture, deux casseroles avec leur couvercle, 
s’emboîtant l’une dans l’autre, six assiettes, une cafetière, une sa- 
lière-poivrière en boïs, deux tasses à café sans anses dans une peau, 
une table ronde en cuir qui s'attache à la selle du cheval, quel- 
ques petites outres ou sacs de cuir pour l'huile, le beurre fondu, 
l'eau, et l’eau-de-vie s'il n’est pas musulman; enfin une pipe, 
un briquet, une tasse de coco, du riz, des raisins secs, des dattes, 
du fromage, et surtout du café eùû grains, avec la brüloire et le 
moulin. 

Les négociants et les voyageurs européens ne s'arrangent pas facile- 
- ment de tant de simplicité, ce qui rend leurs voyages très-dispendieux, 
et par suite très-rares; mais les Asiatiques, mème les plus riches, ne 
font nulle difficuité de passer une partie de leur vie de cette manière, 
sur les routes de Constantinople à Damas, d’Ispahan à Pékin, du Caire 
à Maroc, et de cette ville à Tombouctou et aux régions intérieures du 
Soudan. Les voyages constituent leur éducation et leur science. Dire 
qu'un individu est négociant, c'est indiquer un voyageur. Ils ont 
aussi l'avantage d'acheter les marchandises au lieu de produire, de se 
les procurer à meilleur marché, de veiller à leur sùreté durant le 
voyage , et d’oblenir mème des rabais sur les droits de péage muiti- 
plies ; enfin ils apprennent à connaître les poids et les mesures, dont 
la grande diversité complique tant les affaires commerciales. Chaque 
ville a ses poids propres, portant souvent le mème nom, mais d’une 
valeur differente. 

Grâce au système des caravanes, les voyages dans l’Orient sont peu 
dispendieux. Les frais de transport sont extrèmement faibles; la nour- 
riture des bêtes de somme ne coûte presque rien, puisqu'elles paissent 
sans rétribution dans les champs incultes auprès desquels s’arrète la 
caravane, et ne mangent dans les caravan+érails que de la paille et de 
l'orge, qui partout est à très:bon marché ; le logement est toujours 
gratuit. 


C.— PAGE 46. 
ANCIENNE LITTÉRATURE ARABE. 
AvantMahomet, les Arabes écrivaient fort peu; ils faisaient cas cepen- 


dant de l’éloquence et de la poésie, et se réunissaient en assemblées solen- 
nelles à la foire d’Occad, pour lire leurs compositions et se disputer le 
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prix. Le meilleur ouvrage était suspendu, écrit en lettres d’or, aux por- 
tes de la Kaaba et dans le trésor du roi; les tribus étaient dans la joie 
quand il s'élevait dans leur sein un nouveau poëte ou un vrateur. Il 
ne s'agissait, du reste, que de courtes poésies, dont le but principal 
parait avoir été de montrer que le puête possédait à fond la connais- 
sance de sa langue; car ce sont des descriptions de tempêtes, de dé- 
serts, d’un chameau, d'un onagre, d’une gazelle, d’une lance, d’une 
épée, avec grande profusion de synonymes. 

Dans leurs histoires, les Arabe: ont inséré fréquemment des frag- 
ments de poésie comme empruntés à d'anciens auteurs, et plusieurs 
paraissent authentiques. Ainsi, Abou Adina, vers 460 de l’hégire, vou- 
lant dissuader Asvad, son cousin, fils d: Mendar, roi de Hira, de faire 
grâce de la vie au géneral prisonnier de l'armée de Gassan, lui adres*e 
la paro:e en ces mots : « L'homme n’obtint pas tous les jours ce qu’il 
« desire ; le destin n’est pas tous les jours à son égard si libéral de ses 
« faveurs. Celui-la est prudent qui n’attend pas, quand l’occasion se 
« presente, que la corde à laquelle il peut s'attacher vi-nne à se briser; 
« chez tous les habitants de la terre, le titre de juste convient à celui 
« qui fait avaler à ses ennemis la coupe où ils lui ont fait boire le pre- 
« mier. 1] n’y a pas d’injustice à frapper du tranchant de l'épée celui 
«a dont on a d’abord reçu les coups. L’indulgence est une vertu, mais 
« nun envers ses égaux ; celui-là ment qui dit le contraire. Tu as fait 
«a périr Amrou, et tu voudiais épargner Yézid. Si tu le fais, ce sera 
« uue source fécoude de guerres et de calamités. Garde toi de laisser 
« aller une vipère après lui avoir tranché la queue. Si tu es sage, tu 
«a feras subir le mème sort à la queue et à la tête. Lis ont tiré l'épée, 
« que l'épée les taille en pièces; ils ont allumé le feu, qu’ils lui servent 
« d’aliment. Si tu pardonnes à ceux-là, tu ne paraîtras pas clément, 
« mais pusillanime. Au lieu de leur accorder pareille :Impunité, mieux 
« aurait valu que la fuite les eût soustraits à ton pouvoir ; mais ils au- 
« raient eu honte de fuir devant toi. Ils sont la fleur de Gassan, les re- 
« jetons d’une illustre race; qu’y a-t-il d'étonnant à ce qu'ils aient 
« aspiré à l'empire ? Ils nous offrent une rançon, ils vantent leurs che- 
« vaux et leurs chameaux, dignes d’être admirés des Arabes et des bar- 
« bares. Eh quoi! ils auront sucé le plus pur de notre sang, et tu ne 
« suceras d'eux que des flots de lait? Certes leur fait n’est pas compa- 
« rable au nôtre. Pourquoi accepterais-tu d'eux une rançon ? Ils n’ont 
« accepté de nous ni or ni argent (1). » 

Les monuments les plus remarquables du siècle où parut Mahomet 
sont les Moallakah, poëmes qui offrent une peinture des mœurs, de 
la nature, du caractère des Arabes, peu avant la révolution qui les 
rendit conquérants. Quelques-uns parlent de sanglantes batailles où 


(1) Nous suivons Sylvestre de Sacy. 

Voyez aussi : 

Tuanarzs Moellakah cum scholiis Nahas, e mss. leidensibus arabics odt- 
dit, vertit, iliustravit Jo. Ja Reiske; Leyden, 17465. Tous les sept ont été tra- 


duits on anglais per Joss, 1782. 
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cout mélées la Krevité ctia noblesse, la générontté et les actes de ban. 
barie. On les appelle suspendus, dorés ou longs. Les trois premiers 
sont attribués à Armrou-ben-Keltourn, Aret-ben-Hilira, Tarapha-ben- 
Abd. 
Tarapha vivait en éébanché!, se moquant de ceux qai le bimatent. 
Après avoir décrit le eameau, les plaisirs que procurent les belles et 
tes jeunes garcons édhevelés, à s'écrie: « C'est pour cela que je n‘xi 
« jamais cessé de boire et &e me hvrer aux délices, de vendre tout ve 
«que je possédais, de dissiper, pour me procurer des jouissanees , et 
« les biens acquis et ceux dont j'avais hérité; si bien que tous mes pa- 
«rents, évitant ma société, s'éloignèrent de moi, et que je me suis vu 
« mbandonné comme un chameau atteint d’une maladie contagieuse. 
« Toi qui me reproches amèrement mon goût pour les querelles, pour 
« les plaisirs et la joe, pourrais-tn m'asstrer l'immortaïñité ici-bas ? Si 
« tu ne sais éloigner le terme de mon destin, laîsse-moi aller gaiement 
« au-devant de 1n mort, en jouissant des biens que je possède. Certes, 
_«fe ne me soncierai puère de savoir f’heure où les consoiations de mes 

« amis viendront entourer îe Kit sur Yequel je tatterai avec la mort, si 
u trois choses n’adoucissent ma vie humaine : prévenir les reproches 
« des femmes austères, en avalant te suc de le vigne qui écunre lors- 
« que l'eau vient Faffaibir; voter en aide à celui qui réclame mon 
« assistance, sur un toursier dont lagilité impétueuse égale cafe du 
« loup habitant des forèts épaisses et se réveïflant à limproviste quand 
«il entend les pas du voyageur qui cherthe une citerne; passer rapi- 
« dement sous ane tente, auprès d’une jeune et belle araie, tes heures 
« trop fugitires d’une journée pluvieuse, qui réjouit l’âme comme une 
« doute espérance. 

« Celui qui soutient, par une nranière d'agir généreute, là noblesse 
« de son origine, abandonne son âme à Tivrresse des plaisirs et jouit de 
« ta vie. Si la mort nous tue demain, tu saaras ators lequel de nous deux 
« éprouvera du regret de ne pasavoirétanthé aujourd'hui sa soif ardente. 
«Je ne vois pas de différente entre la sépulture de l'avare, follement 
« économe de ses richesses, et ceîle du libertin qui les prodigua en 
« s'amusant. Une motte de terre couvre l’un et l’autre, et de larges 
« pierres forment leur tombeau. 

« La vie est À mes yeux un trésor dont chaque nüit nous détube üne 
& partie, un trésor que les jours diminuent sans ceste, et qui bientôt 
« sera réduit à rien. Les délais que la mort atcorde à homme jusqu'à 
* ce qu'elle le frappe du coup fatal, sont comme Îla longe qui tient le 
« chameno À la pâture; si la mott lxisse une ombre de liberté aux 
hommes en leur chant la corde qui tes le, elfe w’èn laïsse pas pour 
& cela échappet les bouts de sh main. » 

Tarapha était convenu avec son frère Mabed de faire paitre leurs 
chameaux un jour; mais, ne songeant qu’à la poésie, 1 les laissait à 
l'ebanden, et répondait à Mabed, quand il lui en adrecrnait des repro- 
Chez, que, sion les l'ai dérobai, à les receuvrerait à l'aide de ses vers. 
Ou les lui prit en effet; or il avait dit dans 14 MNllaRa, en par- 
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lant d’Amrou-ben-Morfed : « S'il avait plu à mon Seigneur, je serais 
« semblable à Kaïs, fils de Kaled ; j'aurais joui d’une riche fortune, 
« et les plus nobles fils des plus nobles pères seraient venus me vi- 
« siter. » 

Amrou-ben-Morfed, qui était cousin germain de Tarapha, en ayant 
été instruit, lui fit dire: « Dieu seul peut te donner autant de fils que 
«jen ai; mais, quant aux richesses, je veux te rendre égal à moi. » 
Ayant donc appelé ses sept fils, il leur ordonna de donner chaeun sept 
chevaux à Tarapha; il fit la même injonction à trois de ses petit-fils, 
qui, fiers de eet honneur, s’en allaient disant : « Notre aïeul nous a 
« mis aujourd’hui au nombre de ses fils. » 

Quant à Amrou-ben-Keltoum et à Aret-ben-Iiliza, leurs deux Moal- 
laka peuvent être considérées comme deux harangues récitées devant 
l'arbitre chargé de terminer les différends qui, depuis quarante ans, di- 
visaient les tribus descendant de Bekr et de Tagleb, fils de Vaïelben- 
Kaset. De la tribu de Tagleb était né Rebia-ben-Aret, qui s'était acquis 
un nom dans les guerres soutenues par les descendants de Maad contre 
les tribus confédérées de l'Yémen. Rebia avait été élu, d'une voix una- 
nime, chef des troupes de Maad, et il fut vainqueur des Arabes dé 
Yémen. Koléib, son fils, put aussi commander les forces des descen- 
dants de Maab, et il défit de nouveau les Arabes de l’Yémen. Après 
cette victoire, les différents cheiks se soumirent à lui et l’élurent pour 
roi. Alors Koléib se livra à une tyrannie odieuse, s'arrogeant les pâtu- 
rages les plus fertiles et les mieux arrosés, dont il excluait tout autre 
troupeau que les siens; il défendait de chasser sur les territoires qu’it 
se réservait, d’abreuver les chameaux à ses puits, ou de prendre du 
feu à ses foyers. 

Koléib avait épousé Olaïlah, fille de Morrah, de la race de Schéi- 
ban, qui babitait le même territoire, et descendait ausei de Bekr. 
Djassa, frère d'Olaïlah, avait pris sous sa proteetion une femme du 
nom de Bassou, qui avait une chamelle chérie appelée Sérab ; cette eha- 
melle était Hée par une bride à l'entrée de La tente de Bassou. Les 
chameaux de Koléib ayant passé, elle rompit sa longe et se mêla au 
troupeau. Koléib se trouvait alors près de la citerne, aves 80n arc et 
son carquois. À la vue d’un animal étranger parmi les siens, il perça 
la chamelle, qui s'enfuit en gémissant. Alors Bassou jeta le voile 
qui couvrait sa têle, et se mit À erier : « Au secours, voisins, au se- 
cours!» 

Djassa en conçut une grande colère, et, montant sur un de es ehe- 
vaux sans le seller, et suivi par Amrou-ben-Aret, armé aussi de:sa lanes, 
fl entra avec lui dans le camp réservé de Koléib. D’en coup Djassa lui 
brisa l’épine dorsale ; Amrou le blesse entre les deux cuisses d'un antré 
coup. Koléib, renversé, dit à Djassa : « Fais-moi grâce, donne-moi uns 
« goutte d’eau. s Mais Djassa lui répondit : « Tu «s dépassé en tyrannie 
« Sthabib et Alnkass. » 

Quand Kolëib fut tué, les fils de Schéiban se retirèrent auprès d’une 
eau appelée Nahi. Moalel, frère du mort, ainsi nommé pour avoir le 
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premier, introduit une poésie plus légère, se disposa à tirer ven- 
geance des fils de Bekr, et, renonçant aux femmes, à l'amour, aux 
jcux de dés, aux plaisirs de la table, il reunit autour de lui les 
guerriers de sa tribu, et envoya quelques-uns de ses fils à ceux 
de Schéiban, pour leur proposer les moyens de réparer le mal qui 
s'était fait. Les envoyés, ayant trouvé Morrah entouré de ceux de 
sa tribu , lui dirent: « Vous avez commis une grave injustice en 
« tuant Koléib pour venger une vieille chamelle ; vous avez rompu 
« les liens du sang et manqué à tous les égards. Nous ne voulons pas 
« cependant user de surprise ni vous attaquer, avant de vous avoir 
« offert un moyen de conciliation. Choisissez entre quatre satisfactions 
« qui vous rendront votre tranquillité, et dont nous nous tiendrons 
« contents. 

— « Et quelles sont vos propositions ? demanda Morrah. 

— « Rendez la vie à Koléib, reprirent les envoyés, ou livrez-nous 
« Djassa, son meurtrier, afin que son sang expie le meurtre de Kolëb ; 
«ou, si vous l'aimez mieux, donnez-nous à sa place Amam (frère de 
« Djassa), ou livrez-vous vous-même entre nos mains, pour que votre 
« sang tienne lieu de celui du coupable. » 

Morrah répondit : — « Rendre la vie à Koléib est impossible; Djassa 
«a porté dans sa fureur un coup mortel: son coursier a disparu de 
« nos yeux, et j'ignore où il s’est caché. Amam est entouré de dix fils 
« et d'autant de frères et de neveux, les cavaliers les plus vaillants de 
« leur tribu; ils ne voudraient jamais que je vous le livrasse pour 
« expier par son sang la faute d’un autre. Quant à moi, je n’ignore 
« pas que les premiers ravages de la guerre tomberont sur moi, et 
« que j'en serai la première victime; mais je ne veux pas prévenir 
« l'heure de ma mort. Je vous donne, en conséquence, le choix de 
« ces deux partis. Vous voyez ces fils qui me restent, et qui tous sont 
« suspendus au cou de leur père ; emmenez ce jeune Tisa, si cela vous 
« convient, et égorgez-le comme un agneau; ou bien acceptez mille 
« chameaux aux yeux noirs, en expiation du crime des fils de Bekr. » 

Les envoyés montrèrent un grand courroux, disant : « Tu nous insul- 
« tes en nous offrant parmi tes fils le plus jeune; tu nous donnes tout, 
« mais non le sang de Koléib ! » 

La guerre fut donc résolue. Cependant, Olaïlah, veuve de Koléib, 
vint rejoindre son père et sa famille; mais la plupart des familles des- 
cendues de Bekr trouvèrent si blâmable l'assassinat de Koléib, tué pour 
venger une chamelle, qu’elles refusèrent de joindre leurs armes à celles 
des fils de Schéiban. Aret-ben-Abad, un des plus illustres guerriers de 
cette tribu, ne voulut pas non plus prendre part à la querelle; dès 
lors, abandonnés par le plus grand nombre de leurs proches, les fils 
de Schéiban furent défaits dans plusieurs rencontres sanglantes. Dans 
unes d'elles périt Aman, frère de Djassa, et Molael, qui commandait les 

“Arabes de Tagleb, s’écria, en passant auprès de lui : « Depuis la mort 
« de Kojéib, il n’est pas tombé de brave que j'aie regretté autant que 
«toi! » £ 
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Molael, fier des victoires qu’il chantait lui-même, et poussé par un 
désir insatiable de vengeance, attaquait sans distinction toutes les fa- 
milles du sang de B-kr, quoique la plupart n’eussent pas voulu 
prendre part à la guerre souteuue par les fils de Schéiban. Le fils 
d’Aret-ben-Abad lui-mème fut tué aussi; alors le père s'écria : « Heu- 
« reuse mort, puisqu'elle mettra un terme aux hostilités, et sera 
«un gage de réconciliation sincère entre les tribus descendues de 
«a Vaiel! » 

1] s’imaginait que Moalel considérait ce sang comme équivalent à 
celui de Koleib, et que son courroux en serait satisfait; mais, quand 
il eut entendu dire que ce sang ne valait pas un cordon des chaussu- 
res de Koléib, il fut saisi de fureur, et se mit à la tète des hommes ar- 
més de Bekr, pour assaillir ceux de Tagleb. Dès lors la chance tourna, 
et Moalel fut mis en fuite avec les siens. Aret montait une cavale ap- 
pelée Noama, et, dans un poëme où il chante ses victoires, on lit ces 
vers : 

« Pendant que mes mains tiennent la bride de Noama, la guerre des 
« fils de Vaïel a consumé mes forces, et j'ai vu mon corps s’affaiblir par 
« les années. 

« Tandis que mes mains tiennent la bride de Noama, mes cheveux 
« ont blanchi, et ceux de ma maison ne me reconnaissent plus. 

« Je ne fus pas, Dieu le sait, au nombre des coupables dont le méfait 
« a suscité cette guerre funeste; cependant l’incendie qu'ils ont al- 
« lumé me consume à cette heure. » 

Cinquante vers ramènent ce refrain : Pendant que mes mains tien- 
nent la bride de Noama. L 

En se mettant à la tète des troupes de Bekr, Aret-ben-Abad dit à ses 
gens : « Prenez les femmes avec vous, et qu’elles se tiennent derrière. 
« Quand elles trouveront quelque ennemi blessé, qu'elles l’achèvent; si 
« c'est au contraire un des nôtres, qu’elles l’assistent, le pansent, et lui 
« donnent des aliments. 

— « Mais comment les distinguer ? » lui demandèrent-elles. 

Aret ordonna à ses guerriers de se raser les cheveux, ce qui fit ap- 
peler cette journée la journée des cheveux ras. Djabur-ben Dobaïa 
ne voulut pas se laisser couper les cheveux, et promit detuer de sa main 
le premier cavalier qui s'avancerait à la tète des ennemis. Il tua en ef- 
fet Amrou et Amer , l’un avec le fer de sa lance, l’autre avec l’extré- 
wmité opposée: puis, ayant été lui-mème abattu, il fut trouvé par les 
femmes de Bekr, qui se jeterent sur lui en voyant sa chevelure entière. 
Le mème jour, Aret fit prisonnier Molaël sans le connaitre, et lui dit : 
« Montre-moi Molaël, et je te laisserai en liberté. 

— « Me promets-tu vraiment de me laisser aller, si je te le montre? » 
lui demanda le prisonnier. 

Et Aret ayant promis, Molaël lui dit : « Eh bien ! c'est moi-même! » 
Aret se contenta de lui couper les cheveux du front et le laissa partir, 
en s'écriant « Malheureux que je fus, Moalel était entre mes mains, et 
a je ne l’ai pas reconnu quand je l’avaisen mon pouvoir ! » 
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Aret avait fait vœu de ne pas consentir à traiter avec les fils de Tagleb, 
et de ne pas déposer les armes, à moins que la terre ne le lutordonnät. 
Quand les fils de Tagleb, mis en déroute dans un grand nombre de ren- 
contres, virent qu'ils ne pouvaient résister, ils eurent recours à un stra- 
tagème pour éluder son serment. Ils firent cacher dans un trou un des 
leurs, qui s’écria, au moment où Aret passait : « Abou-Mondar, tu nous 
« as exterminés. Conserve quelques restes de notre famille, et que ta 
« vengeance fasse place à la pitié. Parmi beaucoup de maux, il yen a 
« de moindres! » | 

Cet expédient obtint l'effet désiré, et la paix fut conclue. Alors Moalel 
s'enfuit, et fixa sa résidence sur le territoire de Modaadi, où il ne vou- 
lut pas donner sa sœur à l'un des Arabes au milieu desquels il vivait. Il 
acheta ensuite deux esclaves pour l'accompagner dans ses expéditions; 
mais ceux-ci, ennuyés de ce genre de vie, rétolurent de Île tuer. As- 
sailli par eux dans un lieu désert, et ne voyant pas de moyen de leur 
échapper, il les chargea de porter à sa famille ces vers: « Vous à quiil 
« sera rapporté de ma part que Moalel. que Dieu vous soit propice et 
« vous comble de faveurs ! » 

Les esclaves, dont le crime fut ainsi découvert, subirent la mort. 

Peu de temps après la guerre de Bassou, il s’en éleva une autre 
entre les tribus de Tagleb et de Bekr, pour cause d’un refus d’eau, 
et Amrou, roi d'Hira, fut pris pour arbitre. Ce fut alors que Amrou- 
ben-Keltoum et Aret-ben-Illiza récitèrent devant lui leurs Moallakas. 
Il est rapporté qu’Aret, étant lépreux, avait chargé d’autres Arabes 
de réciter son poëme en présence du roi, maïs que, voyant combien ils 
s'en acquittaient mal, il s'écria : « Bien qu’il me soit pénible d’avoir À 
« parler devant un cheik qui ne m’adressera la parolé que derrière sept 
« rideaux, et fera purifier et laver les traces de mes pas quand je me 
« serai retiré, je me résignerai à tout pour que votre cause aille bien. » 

Aret débita donc le commencement de sa Moallaka, séparé du lieu où 
se tenait le roi par sept draperies. A peine la reine l’eut-elle entendu 
qu’elle s’écria : « Jamais homme aussi éloquent ne porta la parole der- 

a rière sept portières. » Le roi, ému, en fit lever une. La reine répéta 
sept fois la même exclamation, et chaque fois un voile fut enlevé ; si 
bien qu’Aret se trouva en présence du roi sur le même tapis, mangea 

. dans la mème assiette, et, lorsqu'il se retira, le roi ne fit pas purifier ses 
traces avec de l’eau. 

Le roi d’Hira n’avait accepté l'arbitrage entre les deux tribus qu’à 
la condition que celle de Bekr lui donnerait, comme otages, soixante- 
dix des plus nobles parmi les siens ; que, si elle gagnait sa cause, les 
otages lui seraient rendus; qu’au cas contraire, il les remettrait aux 
mains des fils de Tagleb. Quand Aret eut fini de parler, Île roi fit tailler 
les cheveux du front aux soixante-dix otages de Bekr, et remit ces che- 
velures à Aret, qui les conserva toujourt, Le roi en leur faisant taïller 
les cheveux, exprimait qu'il les regardait comme adjugés aux fils de 
Tagleb, mais rendus spontanément à la liberté, et, en donnant ces che- 
veux à Arèt, qu'il eh agissait ainsi à sa considération. 
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Chacun des deux poëtes, dans sa Mosllaka, a pour objet d'enalier m 
tribu, et de reprocher à la tribu ndverse ses violenves et ses injestices. 
Amreu, qui parlait pour celle de Tagleb, rappelle ka valear et la géné- 
rosibé de ses ancêtres, l'indépendance qu'elle conserva toujours, tandis 
que ses rivaux subirent une domination étrangère. 

« O Gls de Djoud (Aarou, roi d'Hira) ! ne te hâte pes de reger contre 
“ aous ; diffère quelque peu, et nous te prouverons que nos étendards, 
« d’une blancheur éclatante quand nous partions pour le combat, ne 
« rentraient dans notre camp que baignés de sang. Nous te rappelierous 
« des jours illustres, les jours de aotre gloire, quand noes résistimes 
« à la puissance d'un roi et refusèmes de plier sous le joug. Nous iavo- 
« querons le souvenir de ces princes dont le front était ceint du dis 
« dème, dont la vaillance et l’iatrépidité étatent le refuge des faibles, 
« l'espoir des onprimés, Nous les avons étendus dans la poussière, et 
« n0s chevaux sont restés tranquilles auprès de leurs cadavres, la bride 
« sur le cou et le pied dans les entraves... Quand nous portons dans 
« l'habitation d’une tribu la meule de ka guerre, à peine s’est-eile 
« mise en jeu que nos ennemis sont broyés et réduits en poussière, 
« Les contrées orientales des montagmes de Nedjid sont le blutoir 
« par lequels ils doivent passer, et la trémie est remplie des fils de 
« Codis. » 

Il dit ailleurs : « n’est pas de nation qui puisse se souvenir de nous 
« avoir vu doaner signe de faiblesse, ou céder aux efforts de nos rivaux: 
« que personne n'ose s'élever follement contre nous, car nous pemrions 
« sa fureur avec ne fureur plus grande. Sous quel prétexte, à Amrou, 
« prétendrais-tu que nous dussions reconnaitre l'autorité de ceux qu'il 
« te plairait de aous donner pour maitres ? Pourquoi, Amrou, prèterais- 
« tu l'oreille aux calomnies de nos ennemis? Pourquoi nous traiterais-tu 
« avec mépris? Tu nous menaces et prétends nous épouvanter, Va plus 
« doucement; dis-moi : Quauati est-ce que nous fümes esclaves de ta 
« mère ? 

« Avant toi, Amrou, nos lances refusèrent de s'indiner devant 
« les ennemis qui nous attaquèrent ; elles se tournent contre qaicon- 
«que veut les redresser. Inflexibles, intraitables, elles repoussent 
« tout effort. S'arrachant durement aux mains ennemies, clés font 
« résoaner l'air de siflements aigus, et blessent ceux qui voulaient 
« les violenter , en leur imprimont sur le front et la nuque en sillon 
« sanglant. Aurais-tu oui dire que, dans les siècles passés, Djoscham 
« eût jamais éprouvé une tléfaite ! Nous avons hérité de la gloire d’AI- 
« kama, Gls de Séif, qui & soumis à noire ermpire les forteresses de 
a pioire. 

« Et moi j'ai hérité de Moalel et de Zoéir , plus illustre que Monlel : 
# Wésot prétioux et sans pareil. Nous sermmes les héritiers d’Atab, de 
« Keltoun et d'Amrou; nous âvons recueilli d'eux le patrimoine d'une 
« noblesse illustre. Nous avons une sûre protection dans le nom de 
« Doulborre, dont tu as entendu raconter les exploits, et, à l’abri de sa 
« gloire, nous défendons celui qui recourt à aoire preleiion, Avant 
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« lui, c’est de nous que sortit Koléib. Quelle est la gloire dont nous ne 
« puissions revendiquer la possession? 

« Toutes les tribus descendues de Maad savent que, quand leurs pa- 
« villons sont dressés dans les vallées, nous répandons autant de bien- 
« faits que nous pouvons, en exterminant celui qui provoque notre 
« vengeance. Nous interdisons aux autres tribus les lieux dont nous 
« nous réservons la jouissance, et fixons notre demeure où il nous 
« plait. Nous témoignons notre colère en refusant les présents qui nous 
« sont offerts; nous agréons les dons de ceux que nous honorons de 
« notre bienveillance. Celui qui nous ohéit trouve en nous une protec- 
« tion solide, mais les rebelles éprouvent notre vengeance. Les eaux 
« pures des citernes nous servent de boisson, et quand nous les avons 
« trouhlées, les autres houimes s’y désaltérent. Nous remplissons la 
« terre ; elle est mème petite pour nous. Nos vaisseaux couvrent la face 
« des mers (1). Le monde est à nous; tout ce qui l’habite est à nous, et 
« aucune force n'égale celle de nos attaques. À peine chez nous les en- 
« fants ont-ils oublié de s'attacher à la mamelle, que les héros les plus 
« puissants se prosternent respectueusement à leur aspect! » 

Aret met moins de feu à vanter la gloire et les vertus de Mondar, Gls 
de Ma-Asséma , roi d’Hira, un des ancêtres de l'arbitre auquel il parle. 
Il rappelle que les descendants de Bekr ont vengé la mort de Mondar 
sur les troupes du roi de Gassan, qui avaient causé sa perte. Il fait 
mention d’une guerre entre les Arabes de l’Yémen et toutes les tribus 
descendues d’Adnan, dans laquelle ses aïeux se signalèreut par leur va- 
leur. Enfin :l repousse les inculpations injurieuses d’Amrou-ben -Kel- 
toun, avec moins d'emphase et plus de dignité. 

« Le malheur et les revers tombèrent sur nous, répandant l’amertume 
« et le chagrin sur notre vie. Nos frères, famille d’Arakem, descendants 
« de Tagleb, nous imputèrent des méfaits dont nous étions purs; ils 
« confondirent l’innocent avec le coupable, et la pureté de notre con- 
« duite ne nous servit à rien. Ils prétendirent que tous ceux qui habi- 
« aient sous nos tentes étaient unis d’intérèts, et avaient participé à 
« l’offense. Au coucher du soleil, ils prirent la résolution de nous at- 
« taquer, et à l’aube un horrible fracas retentit dans le camp. On en- 
« tendit les guerriers s'exciter l’un l’autre au combat, et leurs voix tu- 
« multueuses se mélérent aux hennissements des coursiers et aux cris 
« des chameaux. Toi qui cherchas à nous rendre odieux aux yeux 
x d’Amrou par des discours étudiés et trompeurs, crois-tu que tes im- 
« postures puissent subsister longtemps? Ne pense pas que tes cen- 
« sures injustes altèrent notre gloire. Avant toi, nous avons été en 
« butte aux calomnies de nos ennemis. Malgré leur rage jalouse, notre 
« mérite et nos vertus nous furent toujours un rempart plus assuré. 
« Plus d’une fois nos rivaux envieux furent éblouis par l'éclat de notre 
« gloire; plus d’une fois elle excita dans leur cœur la colère et le dépit.» 


(1) Quelque exagérée que soit l'expression, elle atteste que les Arabes fai- 
salent alors un grand oummerce. 
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LeS poëmes d’'Antar-ben-Sceddad et de Zoéir-ben-Abi-Soma, qui 
chantent la Guerre de Daës et de Gabra, paraissent postérieurs à 
ceux dont nous venons de parler. Abs et Dobyan, chefs de deux trihus 
du même nom, étaient fils de Baghid, fils de Réik. Le cheval de Kaïs, 
fils de Zoëéir, de la tribu d’Abs, s'appelait Daës, et une cavale d’Amal, 
fils de Bedr, de la tribu de Dobyan, avait nom Gabra. Les deux maitres 
s’entendirent pour faire faire à leurs chevaux une course de cent galioa 
ou stades ; ils durent les préparer durant quarante jours au moyen d’une 
nourriture convenable, et le prix du vainqueur fut fixé à cent cha- 
meaux. Au jour déterminé, ils se trouvéerent au rendez-vous; mais 
Amal avait posté près du but, où se trouvaient des rochers, de jeunes 
garçons qui avaient ordre de s’élancer soudain au-devant de Daës, si le 
hasard voulait qu’il devançât Gabra, et de lui faire rebrousser chemin ; 
ce qui fut fait. Alors Kaïs composa ces vers : 

« Voici ce que j'ai souffert d’Amal, fils de Bedr, et de ses frères au 
« lieu dit Dat-Alasad : 

« Ils se sont vantés de l'emporter sur moi, sans en avoir le droit. 
« lis ont repoussé mon coursier pour m'empêcher d'atteindre le but. » 

De là une guerre de quarante ans, sans que cavale ou chamelle eus- 
sent le temps d’engendrer. Odaïfa , fils de Bedr. envoie son fils Malek 
pour demander à Kaïs le prix de la course; mais celui-ci, non content 
de refuser, lui porte dans les reins un coup mortel. Le cheval de Malek 
retourne seul. Les parents de Kaïs se réunirent et donnèrent cent cha. 
meaux en expiation du meurtre de Malek. Odaïfa accepta la répara-. 
tion; mais il surprit ensuite Malek, fils de Djcéir, et le tua. Les Arabes 
de la tribu d’Abs exigèrent alors qu'on rendit l'amende, et la guerre. 

fut déclarée. 

"Après des chances diverses, les fils d’Abs donnèrent pour otages, du-- 
rant les pourparlers pour en venir à un accommodement, huit enfants 
des plus illustres familles, qu'ils consignèrent à Sémi-ben-Amrou ; ce-- 
lui-ci, sentant les approches de la mort, dit à Malek, son fils : « Je te: 
« laisse une position insigne, une gloire qui ne périra jamais, si tu: 
« prends soin de la conserver ; ce sont ces jeunes otages. 11 me semble- 
« voir ton oncle Odaïfa venir te trouver des que me: yeux seront fer 
« més, verser des larmes hypocrites, et te dire en soupirant : Notre- 
« seigneur est donc mort ! puis te séduire au point de t’amener à les: 
« lui livrer, pour qu'il es fasse mourir. Si tu le faisais, tu ne pourrais 
« pus prétendre à aucune gluire. » 

En effet, Sémi étant mort, Odaïfa fit tant qu’il obtint de Male: lès 
huit otages. Chaque jour il en prenait un, le plaçait comme paint de 
mire, puis lui disait : #ppelle ton pére, et, ‘quand le jeune homme ler 
” wait fait, il le tuait. 

A l2 nouvelle de ces horreurs, les fils d’Abs accoururent à Kamaria, 
et vainquirent ceux d'Odaïfa, en donnant aussi la mort à Malek; peu 
après ils tuèrent Odaïfa lu-mème, Rébi-ben-Ziad et Hankas-ben-Bedr. 
La mort de ce dernier fut déplorée, dans les vers suivants, par Kaïs-ben 
Zoëir : 
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« Nous savons que l'homme ls plus noble git ans vie sur la margelle 
« de la citerne d’Abat; il n’est plus d'espérence. 

« N'était l'énorme injustice dont. il se rendit coupeble, sa perte me 
4 donnerait à pleurer tant que les astres brilleraiemt à la voûte des cieux. 

« Mais Amal-hen-Bedr eomnait une injustice; À dressa ses teutes au 
« milieu de la tyrannie et de l'oppression, 

« La douceur, je le crois, aurait été un opprobse nour la tribu à le- 
« quelle j'appartiens, car l'homme doux et patient passs pour insonsé. 

« J'ai donc pris les armes contre les hommes qui employèvent le 
« armes contre moi; mais, des deux partis ennemis, l'un se conduit 
« tortueusement, l'autre a de som cÔté ba justice. » 

Les vainqueurs traitèrent Odaifa, fils de Bedr, comme à avait traité 
leurs otages, lui arrachant la langue et les parties viriles, puis mettast 
celles-ci à la place de l’autre. | 

Les file d’Abs cherchèrent ensuite lsur sécurité dans le paya de Gal- 
fan, mais ne purent mème l’habiter tranquillement: ils finwent par 
demander la paix, qu'ils obtierent. Lorsqu'elle eut été conebse, Hosaïin, 
de la tribu de Dobyan, égosgea par vengeance un fils des Makssum- 
ben-Malek, ce qui St de nouveau reprendre les armes; puis en les dé- 
pesa ençore. 

Ces événements furomt chantés par Zoéir et par Antar. Le style da 
second 3e rapproche, pour la ferté des sentiments et de l'expression, de 
celui d’Amrow-ben-Keltouar. 

« O fille. de Malek! si tu ignores quelles preuves j'ai données de me 
« valeur, iateproge les braves qui en furent témoins; ils te diront com 
« ment je resto isérépide ser le dos due coursier impétueux, quand, 
« assailli de toutes parts, il est déjà couvert de blessures. Taatôt 5 
« avapee sut au combat et renverse l'ennemi; tantôt il ohersime au 
« mikeu d'une troupe de généreux archers. Hs te diront que je me paé- 
« cipite au fort de la mèlée et dédnigne les dépouilles de l'ennemi 
a vaincu. Souvent us vaillant guesries couvent d'une armure de fer, se 
« piquant de générosité, ne cherchant pas son salué dans la feite ou 
« dans une humble soumission, un guerrier, la terreur de tous les com- 
* « battan®s tomba sous les coups de ma main. Ma lance solide et in- 
« fexible V’atteignit d’une large et profonde blessure. Au miheu du s- 
« lence de la nuit, le bouillonnement du sang qui coulait abondam- 
« ment de la plaie rassémbla autour de son cadavre les loups affamés > 
« l'armure dont il était couvert n’avait pu résister à ma lance. Gloire. et 
« noblesse ne préservent pas: de ses coups. » | 

IL dit ailleurs: « Plus d’une fbis mon épée rompit les. mailles d’une 
« amplo cuirassæ couvrant la poitrine d'un bras armé pour le défenss 
« de ses droits, signalé dans les combats, mais qui, au fort de.l’hiver, 
« motinit généreusement sou avoir au hasard dés jeux, et s'abendonnait 
“aux. caprises de ia fortuse;. insensible aux neproches d'une censure 
« austère, H prodiguait ses nichocses en amours, ct vidait.les caves des. 
«vondeurs.de vin Quand il me vit mettra. pic à terne. et m'amancer 
« contre lui, il ouvrit la bouche et montra ses dents, mais non peus 
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« laisser voir un sourire gracieux. Tout le jour, à l'aspect de son corps 
« ensanglanté, on aurait dit que sa tête et ses doigts avaient été teints 
« de suc d’id/am. Je le renversai enfin d’un coup de lance, et je levai 
« sur lui le tranchant de mon épée. C'était pourtant un géant terrible; 
« on aurait dit que ses vêtements enveloppaient le tronc d’un grand 
« arbre, et un cuir entier formait sa chaussure. Il n'avait pas partagé le 
« lait de sa mère avec un frère jumeau qui lui eût enlevé une portion 
« de sa nourriture, pour diminuer la vigueur de son tempérament. » 

La Moallaka de Zoëir (1), consacrée à célébrer la générosité des 
princes arabes qui réconcilièrent deux tribus unies par le sang et épui- 
sées par une guerre meurtrière, se distingue par les nombreuses sen- 
tences et par les réflexions philosophiques dont elle est semée, Il dépeint 
les maux de la guerre, et maudit la perfidie d’Osaïn , fils de Demden, 
qui, en pleine paix, avait tué un Arabe de la tribu d’Abs, en protestant 
que sa tribu n’a pris aucune part à ce parjure : 

« Salut à l’illustre tribu dont l'honneur fut injustement obscyrci par 
« le crime de oelui qui refusa tout accord, par le crime d’Osain, fils de 
« Demden. I] cacha dans les replis de son cœur une pensée secrète, 
« qu'il ne mit pas en lumière, et dont il ne hâta point l’exécution. Il se 
« dit : J’accomplirai mon dessein; les bras de_ mille cavaliers ar- 
« nés pour ma défense me couvrironf contre la vengeance de l'en- 
«a nemë, Sans redouter les tentes nombreuses , 11 s’approcha audacieu- 
« sement du lieu où la mort s'était arrètée, où elle avait déposée ses 
« bagages, où reposait un lion couvert de ses armes, accoutymé an 
« combat; voilé d’une riche draperie, dont les ongles terribles n’a- 
« vaient pas éié rognés, plein d’une vaillance audacieuse, prompt à se 
« venger et à repousser les attaques, toujours prèt à se faire agresseur. » 

Le poëme se termine par plusieurs sentences n'ayant qué peu de 
liaison entre elles, ce qui fait qu’elles varient dans les différents ma- 
nuscrits. 

« Celui qui, par ses exploits, met sa réputation à l'abri des censu- 
« res, accroit sa renommée, ei celui qui ne les craint pas en deviendra 
u l’objet. 

« Il verra sa gloire couverte en iguominie, et celui-là se repentira de 
« ses bienfaits qui les aura répandus sur des gens indignes. 

« Celui qui n’a pas les armes à la main pour défendre sa citerne en 


‘u verra les bords renversés, et celui qui s’abstient de toute violence 


s sera victime de l'injustice. 

« La langue de l'homme est La moitié de son être, l’autre moitié est 
u le cœur; sans eux il n'a que l'aspect de l’homme; il est composé 
« seulement de chair et de sang. 

« Le délire de la vieillesse n’est pas suivi d’un âge plus raisonna- 
« ble, comme l’enfance, dont la folie fait place à l'adolescence, » 


(1) Zonasm1 Cormen, tompli Meccani foribus appensum, nunc primeum ex 
codice Leidens arabice editum, latine conversusm of nolis illuslr'atun, ele. 
F. Roscnmüler; Leipzig, 1792. 
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Enfin viennent les Moallakas d’Amria’l Kaïs et de Lébid. Lébid, qui 
composait au temps d’Amrou-ben-Djoud, était surnommé le Sage, ct 
l'on venait le trouver pour s’instruire dans son entretien. Sa Moallakaà 
était suspendue au milieu des rideaux de la Kaaba; au temps du pa- 
ganisre, les Arabes la chantaient après avoir tourné sept fois autour 
du sanctuaire, exercice de dévotion qui continua jusqu’à l’établisse- 
ment de l’Islam. Lébid se convertit à ce nouveau culte, après avoir lu 
la seconde Soura du Coran. 

« J'existais, dit-il, longtemps avant la course de Daës; si la vie peut 
« paraître longue à l'âme, dont les désirs sont insatiables et toujours 
« renaissants, l'existence m'est à charge, et je m'ennuie d'entendre tou- 
« jours les hommes se demander comment va Lébid. » 

Le poëme de Lébid dépeint admirablement l’Arabe dans le désert, 
« qui, sans demeure fixe, erre parmi des soliludes incultes, selon le 
« besoin de ses troupeaux. Le poëte compare ensuite la rapidité de son 
« chameau à celle de l’onagre ou d’une gazelle : 

« La femelle de l'onagre, qui porte déjà dans ses flancs le fruit de 
« ses amours, garde le silence; elle s’est retirée à l’écart avec le mâle 
« vainqueur de ses rivaux. Epuisé par Îles combats qu’il a livrés contre 
« eux, couvert du sang de ses blessures, il est monté avec elle au som- 
« met des collines; il l’a vue avec étonnement se soustraire à ses ca- 
« resses, auxquelles elle s’abandonnait naguère avec ardeur. Du haut 
« des collines de Taibout, il a jeté ses regards sur toute la plaine; il 
« craint que quelque chasseur ne se soit mis aux aguets derrière les 
« pierres qui dirigent le voyageur le long du sentier. Ils ont habité 
« six mois entiers dans ces lieux solitaires. Là, aucun ruisseau n’étan- 
« cha leur soif; ils n’eurert pour se désaitérer que la fraicheur des 
« herbes dont i:s se nourrissaient. Apres une si longue privation , ils 
« prennent l’audacieux parti d'abandonner l’aride séjour. Un heureux 
« succès ne peut faillir à une résolution ferme et généreuse. Ils cou- 
« rurent au milieu des arbustes épineux, dont les dards déchirent leurs 
« jambes, et malgré les vents d’été qui commencent à faire sentir leur 
« souffle embrasé. Sur leurs traces se soulève un nuage de poussière, 
« dont l’ombre immense s'étend et vole. Elle vole , semblable à la fu- 
« mée qui monte d’une pile de bois allumée, quand la flamme, agitée 
« par le souffle des aquilons, consume les branchages encore verts, ou 
« comme la sombre colonne qui s’élance d'un bûcher dont la flamme 
« jaillit dans l’air. Amant jaloux, l’onagre, dans sa course rapide, se 
« met devant sa femelle, et, craignant qu'elle ne s’arrèle, se tient in- 
« quiet derrière elle. Arrivés sur le bord d’un rufsseau, ils s’élancent 
« et fendent les eaux d'une source abondante, cachée sous l’ombre de 
« roseaux épais et entrelacés. 

« Comparerai-je à l’agilité de cette Anesse sauvage la course préci- 
« pitée de mon chameau, ou plutôt à l’impétuosité d’une gazelle qui a 
« perdu son petit, devoré loin d’elle par une bète féroce, au moment 
« où eile l'avait confié au soin du mâle qui marche à ia téte du trou- 
« peau ? Privée de l’objet de sa tendresse, la gazelle a franchi sans 
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« repos les collines sablonneuses, redemandant avec des hurlements 
« épouvantables le petit qu'elle a perdu. Son petit au poiltout blane, 
« renversé dans la poussière, a servi de pâture aux loups affamés, qui 
« l'ont dechiré en morceaux, sans qu'une alerte subite interrompit leur 
« funeste repas. Les cruels ravisseurs saisirent l'instant où sa mere 
« était absente, pour l’immoler à leur fureur : c’est ainsi qu’on ne peut 
« fuir lé destin. 

« Exposée à la violence d'une tempète furieuse qui inonde les ter- 
« rains les plus arides, elle a passé toute La nuit sans autre abri que le 
« tronc d'un arbre isolé et tordu ; au pied d’une colline dont le sable 
« mobile fuyait sous ses pas. Tandis qu’elle s’agitait dans l’obscurité, 
« la biancheur de son poil reluisait au milieu des tenebres, comme une 
« grosse perle qui tr-mble sur la soie à laquelle elle est enfilée. A 
« peine aperçut-elle les premiers rayons de l'aurore, qu'elle reprit sa 
« course ; ses pieds glissaient sur la terre inondee par l'orage. Dans li- 
« vresse de sa douleur, elle erra six jours, elle erra six nuits entières 
« dans les marais de Soaïd. Enfin elle perdit tout espoir ; ses mame les, 
« gonflées de lait, devinrent flasques et arides; hélas! helas! elles ne 
« se dessechèrent pas en allaitant le fruit de ses amours. Un effroi 
« subit vient la saisir : ele a entendu la voix des chasseurs; elle ne 
« peut les découvrir, mais leur voisinage la remplit de terreur. Elle 
« craint que le peril menaçant ne soit prèt à tomber sur elle et à l’en- 
« velopper de toutes parts. Elle fuit; les chasseurs désesptrent de l’at- 
« teindre de leurs traits, et ils lancent contre elle leurs chiens aux 
« oreilles pendautes, aux flancs décharnés, dociles à la voix du maitre. 
« lis courent sur ses traces , dejà ils l'ont rejointe. Serrée de près, elle 
« leur oppose ses cornes pointues comme une lance longue, inflexible, 
« armée d’un fer aigu. Elle sait que, si elle ne repousse pas vigouieu- 
« sement leurs as-auts, elle ne peut échapper à une mort imnrinente. 
« Cusab, teint de son propre sang, tombe sous les coups dont elle l’a 
« frappe, et, au mème instant, elle se tourne contre Gokam, et le 
« laisse etendu dans la puussiere. » 

À la fiu du poëme, Lebid chante les plaisirs qu’il goûte, et termine 
en céébrant ses vertus, sa générusité, la nublesse de su faunille : 

« Combien de fuis le vuyageur a trouvé sous ma tente un asile contre 
« la rigueur du matin, quand l’aquilou tenait entre ses maius les rènes 
« des vents et dirigeait leur souffle! Je-veille à la défense de ma tribu ; 
« un agile coursier porte mes armes; sa bride, mème lorsque je suis 
« descendu à terre, entoure mes reins et me sert de ceinture. Je monte 
« sur une colline puur découvrir les mouvements de l’ennemi ; un court 
« intervalle we separe de leurs bandes, et la poussiere qui s’éleve au- 
« tour de moi atteint leurs etendaurds. Je reste à ce poste périlleux jus- 
« qu à ce que le soleil rejoigne et prenne par la maiu la sumbre nuit, 
« jusqu'à ce qu’elle euv. loppe de son voile tenebreux les lieux par où 
« les ennemis pourraient nous attaquer avec avantage. Alurs je r«mène 
« on cheval dans la plaine. 11 cuemine la tête haute, semulable au 
« palmier dont les rameaux, s'élançant d'un tronc élevé, ravissent ses 
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« fruits à l'avidité de ceux qui voudraient les cueillir. Je le fais mar- 
« cher avec une rapidité qui égale et dépasse mème celle de l'autru- 
«che. Quand la chaleur est grande, et qu'il vole avec une extrême 
« légèreté, la selle s'agite sur ses reins, un torrent d’eau coule sur son 
« poitrail, et les courroies sont baignées de la sueur écumante dont il 
« est couvert. 11 dresse la tête, et semble vouloir se soustraire à la bride 
« qui modére son ardeur; il poursuit sa course avec la rapidité d’une 
« colombe qui, dévorée de soif, précipite son vol du milieu de ses com- 
« pagnes vers le ruisseau où elle va s'abreuver. 

« Quand l'étranger vient chercher asile chez moi, À se croit trans- 
& porté au milieu de la fertile vallée de Tebala (1). La mère réduite à 
a Ja mendicité par des revers fixe sa demeure auprès des cordes qui 
« soutiennent mon pavillon. Couverte de haillons, elle ressemble at 
« cheval voué à la mémoire d’un mort et attaché auprès de son tom- 
« beau (2). Quand l'ouragan d'hiver rugit dans la plaine , les orphelins 
« entourent ma table couverte de viandes abondantes, et se plongent à 
« l’envi dans les canaux de ma bienfaisance. Quand un mème lien 
« réunit les familles assemblées, on voit souvent surgir parmi elles 
« quelque illustre rejeton de notre sang, dont le courage et la force 
« triomphent de tout obstacle, dont la justice rend à chacun ce qui lui 
« est dû avec ane exacte intégrité; il peut renoncer à ses propres droits, 
« mais ne peut souffrir que d’autres éprouvent le moindre tort. Parmi 
« nous, on trouve toujours des hoinmes généreux qui se plaisent à ré- 
« pandre les bienfaits et à signaler leur libéralité, qui regardent les 
« actions nobles et généreuses comme le seul gain digne d'eux et de 
« leur ambition. Chaque peuple reconnait un législateur et des lois; 
« quant à ent, l'exemple de leurs aïeux est l’unique règle de leur con- 
« duite. Aucune tache ne ternira la splendeur de leur gloire ; leur vertu 
« n'éprouvera jamais aucun revers, car les passions ne corrompent pas 
« leur jeunesse. » 

.Amria’l Kaïs-ben-Odjir écrivit des satires contre Mahomet. Son père, 
tyran de la tribu des Benou Asad, n’aimant point la poésie, le chassa; 
alors il s’en alla fusitif de tribu en tribu, et finit par expirer pres du 
tombeau de la fille d’un Grec. Les mahométans disent qu’au jour de la 
résurrection , il portera l’étendard des poëtes du paganisme, qu'il eon- 
duira à sa suite dans les brasiers de l'enfer. 

La Moallaka d’Amria’l Kaïs ne traite d'aucun fait historique, ce en 
quoi elle differe des précédentes; c’est une série de tableaux dans les- 
quels le poëte peint successivement les plaisirs qu'il a goûtes dans la 
société des belles, les charmes de celles qu'il a aimées , son intrépidité 
av milieu des dangers ou dans les tenèbres d'une nuit obscure. Les 
cour$iers, les orages, les riants jardins, lui fournissent des sujets de 
descriptions. Nous en choisirons une, comme échantillon de son style : 

« Avant que les oiseaux ne soient encore sortis de leur nid, je m’é- 


(1) Entre l'Hedjaz et l’Yémen. 


(2) Les Arabes païens étaient dans l'usage de laisser mourir de faim un cha- 
eau près de la tombe de son maître. 
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« lante sur un coursier agile et de grande taille, au poi. ras et luisant, 
« qui devance les animaux les plus légers et les arrête dans leur fuite. 

« Plein de force et de vigueur, il se détourne, fuit, avance et recule en 

« ün moment avec la rapidité du bloc qu’un torrent impétueux détache 

« et précipite du haut d’un rocher. Sun poil bai et brillant repousse la 
« sueur qui coule sur son dos comme des gouttes d’eau tombant sur on 

« marbre poli. Ses flancs sont minces et allongés. 11 brûle d’une noble 

« impatience, et, dans l’ardeur qui l’anime, sa voix entrecoupée imité 
« le frémissement de l’eau qui bouillonne dans uï vase d’airain. Quand 
« les coursiers les plus généreux, une fois fatigués, impriment profon- 
« dément dans la poussière la trace de leurs pas, celui-ci précipite en- 
« tore s4 marthe rapide. Le cavalier jeune et léger est bientôt renversé 
a par la violence de son essor, et il fait voltiger au gré de ses rmouve- 
« ments impétueux les vêtements du vieillard que l’âge 4ppesantit, Lui- 
« thème ressemble à cette rondelle que l'enfant fait tournuyer enfilée à 
« une cotde. Il a les reins d’une gatelle, les jambes d’une autruche; 
« il trotte comme un loup, galope comme un renard. Ses hanches sont 
« larges et robustes ; si vous le regardez par derrière, sa queue touffue, 
« traïnant jusqu’à terre, remplit tout l'intervalle entre les jambes, sans 
« incliner plus d’un côté que de l’autre. Quand il se tient près de ma 
« tente, le brillant de son dos est pareil à celui du marbre sur lequel on 
= « broie des parfums pour la jeune épouse le jour de ses noces, ou à la 
« picrre avec laquelle on pulvérise la coloquinte imprégnée de l'huile 
« qui en jaillit. Le sang des bêtes sauvages qu’il a prises à la chasse, et 
« dont son cou est iaché, imite la couleur d’une chevelure blanchie 
« par l'âge et teinte du suc de l’inna. » 

Athria’l Kaïs se peint lui-mème dans un seul vers : « Les insensés se 
« dégoûtent des plaisirs de la jeunesse et de amour; mais mon cœur, 
« esclave de leurs charmes, ne cherche pas à s’en affranchir. » 

Nous avons une Vie de cet Amria’l Kaïs, qui nous révèle beaucoup 
de détails de mœurs arabes (1). Odjir, son père, en outrageant les hom- 
mes et les femmes, s’attira le courroux des Beñou Asad, auxquels il 
commandait. Percé mortellement , il dit à un messager, au moment 
d’expirer : « Va trouver Nafé, mon fils aîné, et, s’il pleure et se désole, 
« laisse-le pour trouver successivement Îles autres, jusqu’à ce que tu 
« sois arrivé à Amria'l Kaïs (le plus jeune), et donue mes armes, mes 
« chevaux, ma vaisselle à celui qui ne se montrera pas affligé. » II lui 
remit en même temps Île récit de la manière dont il avait été blessé, 
avec le nom de son assassin. 

Le messager obéit à l’ordre qu'il a reçu; mais, à la nouvelle qu'il ap-- 
porte, chacun des fils d'Odjir s'abandonne aux pleurs et couvre sa tête 
de cendres, à l’éxception toutefois d'Amria”l Kaïs. Le messager le trouva 
buvant du vinet jouant au nard avec un compagnon de débauche; 
lorsqu'il lui eut appris la mort de son père, il ne parut pas en tenir 

(1) Voyezle Divan d’ Amro’l Kaïs, précédé de la vie de ce poète, par l'an- 
Letr de Kilab et Aghäni, accompagné d’une traduction et de notes, par le 
baron MAc GUCKIN DE SLANE. Paris, 1837. 
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compte, car, son compagnon ayant suspendu la partie, il l’invita à con- 
tinuer. Quand elle fut finie, il dit à son camarade : « Je ne voulais pas 
« remettre indéfiniment ta partie. » Puis, s'étant fait raconter la fiu 
tragique de son père, il s’ecria : « Ta sévérité m'a perdu enfant; 
« adulte, elle m’impose de venger ton sang. Point de tempérance au- 
« jourd’hui, mais demain plus d'ivresse ; aujourd'hui le vin, demain 
« les autels. » Il jura, en conséquence, de s’abstenir du vin et des 
femmes jusqu’à ce qu’il eût immolé à sa vengeance cent des Benou- 
Asad, et coupé à cent d’entre eux les cheveux du front, cérémonie 
que l’on pratiquait à l'égard des prisonniers auxquels on rendait la 
liberté. 


Amria’l Kaïs, chassé de la maison paternelle, comme nous l'avons dit, 
parce qu'il faisait des vers, occupation considérée comme indigne de son 
rang, s'était mis à errer de tribu en tribu avec une troupe de gens de 
toute espèce. Lorsqu'il trouvait une citerne, une prairie, un lieu favo- 
rable à la chasse, il s'arrètait, et tuait chaque jour des chameaux pour 
ceux qui le suivaient. Il allait chasser, et, à son retour, se mettait à 
manger avec ses camarades, à boire du vin et à leur en verser au mi- 
lieu des chants des musiciens; il ne quittait cette halte que lorsque la 
citerne était tarie. 

Changeant alors de manière de vivre, il se consacra tout entier à 
venger son pere, Sans pouvoir jamais y réussir entièrement, et punis- 
sant par erreur une tribu innocente. Mondar, roi d’Hira, ayant obtenu 
des chevaux du roi de Perse, le poursuivit si vivement qu'il le furça à 
s’exiler. 1l reçut alors l'hospitalité de Samuel, fils d'Adia, juif génereux, 
à qui Aria’ i Kaïs demanda des lettres de recommanuiatiun pour se 
présenter à l’empereur grec. 1] partit, lui laissant en dépôt sa fille Hind 
et tout ce qu’il possédait, notamment cinq cuirasses celebres dans l’his- 
toire heroïque des Arabes. | 

L'empereur grec lui donna une troupe d'hommes pour l'aider à ren- 
trer en Arabie; mais, averti secrèlemnent qu’il entretenait des intrigues 
avec sa fille, il ini envoya un vêtement empoisonné. Amria 1 Kais, 
bientôt couvert d’ulcères par son contact vénéneux , rendit le dernier 
soupir auprès du tombeau de celle qu’il aimait. 

Voici une autre de ses Moallakas : 

« J'arrivai au milieu des habitations des tribus voisines de Bikérat, 
« d'Aharama et du désert des onagres. 

« De là on voit Gaoul, et Hillit, et Néphi, et Manidji, et le mont Aakil, 
«et le Djobb, où sont les signaux qui indiquent la route. 

« Je restai un jour assis, le manteau sur la tête, comptant les pier- 
« res, sans cesser de pleurer. 

« Aide-moi, ami, à supporter les chagrins et les souvenirs qui pas- 
« sent les nuits avec moi, misérable, en in’assaillant en foule. 

« Chaque nuit est plus longue que l’année; elle est suivie d’une nuit 
« semblable et de jours non moins douioureux. 

« Quand je fus monte à cheval, on aurait dit que moi et celui que 
« j'avais en croupe, et le fourreau de l'épée et le coussin, nous fussions 
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« portés sur le dos d’un onagre qui court se désaltérer aux lieux où 
« croissent les joncs, 

« Excitant les jeunes onagresses qui n’ont pas encore conçu et sont 
« mû es pour le mâle, semblables à une bande de quatre chameaux 
« indociles à leur guide. 

« Il vient à elles rudement, comme la pointe d’une lance, criant sou- 
«a vent sur elles, 

« Tandis qu’elles rongent l'herbe que sa vigueur rend noire, et boi- 
« vent l’eau glacée par le froid matinal. 

« ll les conduit vers l’eau que les hommes visitent rarement, pour 
« être en sûreté contre le chasseur Amr, terrible du fond des cachettes 
« où il a coutume de se mettre aux aguets, 

« Tandis qu’elles brisent le gravier de leurs pieds noirâtres, pesants 
« et durs, qui ne sont ni courts ni dépouillés de poils, 

« Trainant leurs queues, dont les crins ressemblent au manche de 
« l’étui, peints et repliés. 

« D’autres fois, assis sur une robuste chamelle, solide comme les 
« planches d'un cercueil, je Fai poussée sur une route variée comme 
« une étoffe de l’'Yémen, 

e Et je la laissai, de grasse qu’elle était, devenue maigre, mais bonne 
« coureuse, appuyée sur des jambes encore charnues. 

« D’autres fois j'essayai le tranchant d’une épée légère comme le bâ- 
« ton qui sert aux jeux, et je vis jusqu’à quel point elle était bonne à 

« tailler jambes et cous. » 

= Nousavons déjà parlé dans le texte du poënie national d'Antar. Ceux 
qui voudront en p'endre connaissance peuvent lire les deux fragments 
que M. de Lamartine a insérés dans son Voyage en Orient. 

Nous ajouterons quelques pièces de vers tirées de la Chrestomathie 
arabe de J. G. L. KosecarTEN; Leipzig, 1828. | 

« Tournez-vous, amis, pour offrir un salut à celle qui est signalée 
« pour la blancheur de ses dents et pour la fraicheur parfumée de son 
« vêtement. Si pour l'amour de moi vous sortez une heure seulement de 
« votre route, je vous en saurai gré jusqu’à ce que la tombe me dérobe 
« à tous les regards; mais, si vous rejetez ma prière, je porteraiailleurs 
« mon amitié, et dès lurs recevez de moi un éternel adieu. Quand le 
«ramier fait entendre dans la forèt ses gémissements, pourquoi étouf- 
« ferais-je mes lamentations, puisque la fortune m'a séparé de celle 
« dont la personne était si élégante et délicate ? Le tourtereau habitant 
« des bois répétera ses gémissements pour la perte de sa compagne, et 
« moi je devrai supporter en paix l’absence de la mienne? Non, l’ab- 
« sence de Botéina n’est pas un mal que je puisse endurer en paix. On 
«dit: 1} est donc fasciné, puisque le nom seul de son amante le fait 
« tomber dans des accès de folie? — 11 n’y a pour moi ni folic ni fasci- 
« nation, je le jure, oui je le jure ; mais je ne t’oublic rai pas taut que 
« lorient étinceliera des feux du soleil à son lever, et que la trompeuse 
« vapeur s’agitera dans les vastes espaces du désert; tant qu'un astre 
« brillera suspendu à la voûte céleste, et que les tiges des lotos se cou- 
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« vriront d’un nouveau feuillage. Ta pensée, à Botéina, s'est ensparée 
« de mon âme comme le vin soumet à son pouvoir celui qui s'y aban- 
« donne sans mesure. Je me rappelle cette nuit pas:ée auprès du saule, 
« quand je pressais la main d’une beauté aux yeux muirs, rivale de 
« l’astre de la nuit; quand, hors de moi-même par la force de l'amour 
« qu’elle m'inspirait, je sentis ma raison prèle à s'égarer, tandis qu'un 
« torrent de larmes inondait ma poitrine. Oh! qui me dira si je goùte- 
« rai jamais encore les douceurs d’yne nuït pareille à celle que nous 
« passâmes près du saule, jusqu'à l'instant où les clartés de l'aurore 
« vinrent jaillir à nos regards? Tantôt je lui prodiguais des mots 
« d'amour qui s’épanchaient de mon cœur ouvert; tantôt elle m'’açcor- 
« dait généreusement quelques goulies d’eau pour me maintenir les lè- 
« vres fraiches, Plüt à Dieu que je fusse réservé à jouir encore de tant de 
« félicité ! Le Seigneur que je sers sait quelle serait ma reconnaissance. 
« Si Botéina me demandait le sacrifice de ma vie, je la donnerais vo- 
« lontiers ; je l’abandonnerais généreusement, si un te] sacrifice pou- 
« vait m'être accordé. » | 

Cette élégie est de Gémil. 1l mourut en Égypte, et Botéina, en appre- 
nant sa fin, composa ces vers : 

« L'heure où je perdis le souvenir de Gémil n’a jamais été amenée par 
« le temps; puisse-t-jl ne l'amener jamais! O Gémil, à fils de Marmar, 
« si la mort t'a frappé, que m'importe de souffrir Jes tourments de la 
« vie ou d'en goûter les douceurs? » 

Saïd, fils d'Hamid, fit cette réponse aux reproches que lui adressajt 
un ami ; 

« Épargne-moi tes reproches, car l’existence dure peu ; tantôt le 
« temps nous est propice, gt tantôt contraire. Jamais yn revers ne m'a 
« fait verser des larmes, que je n’aie eu plus tard à regretter amère- 
« ment le temps qui m'avait paru si malheureux, Tous les malheurs 
«que nous éprouvons n'ont qu’un temps; tous les états par les- 
« quels nous passons sont sujets au changement. Bien des personnes 
« se revètent des couleurs de l'amitié; mais à peine a-t-on acquis 
« leur affection que déjà l'on commence à la perdre. Peyt-ètre ua 
a jour les coups du temps et la mort viendront nous séparer et briser 
4 Les liens qui nous unissent. Si je meurs le premier, tu yerseras des 
4 larmes sur moi, et tu exbaleras ta douleur en cris répétés ; lu rece- 
 vras une blessure cruelle de la perte d’un ami affectueux et sincère, 
4 d’un ami auquel tu étais attaché par des aœuds que rien ne pourait 
« TOMPTre, ? e 


D, — PAGE 62, 
DE CORAN, 
Le mot Kour’ann dérive de karaa, lire, et signifie lecture qu £e qui 


doit ètre lu. Sous ce nom lés musulmans désignent non-seulement Le 
hvre entier, mais chaque chapitre ou scchion du Goran. Les Juifs ap- 
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pellent de même toute l’Écriture sainte et chacune de ses parties du 
nom de Karak ou Mikrak, mot dont la racine et la signification sont 
les mèmes. 

On donne quelquefois au Coran le titre de Forkan, de faraka, divi- 
ser, comme les Juifs emploient Pere, qui a la mème racine, pour in- 
diquer une section ou une partie de la Bible. Il est parfois aussi nommé 
par antonomase al-Molschaf, le volume ; al-Kkitab, le livre par ex- 
cellence ; al-Dhikr, l'admonition. Quelques-uns veulent que le mot 
forkan signifie distinction, comme pour exprimer que le Coran dis- 
tingue le vrai du faux, le licite de ce qui ne l’est pas (f). 

Les écrivains mah«métans vantent beaucoup le style du Coran, qui 
est plein de charme, en effet, dans les passages où il imite les modes 
et les phrases poétiques ; il einploie alternativement et l’un pour l’au- 
tre les temps du prétérit parfait et du futur, et passe de la troisième 
personne à la-première ou à la seconde, puis de la première à la troi- 
sième, comme les prophètes hébreux. Concis, orné de figures, à l’orien- 
tale, souvent embelli par des expressions fleuries et sentencieuses, il 
g'élève au sublime et devient magnifique en décrivant la majesté et les 
attributs de Dieu. 

Les mahométans croient et les Arabes assurent que la langue du 
Coran, et par conséquent le dialccie usité à la Mecque au temps de 
Mahomet, est tout ce qu’il y a de plus pur et de plus parfait. Ce dia- 
leete diffère pourtant à tel point du moderne que la langue du Coran 
est enseignée aujourd’hui dans les colléges de la Mecque, comme le la- 
tin l’est à Rome. 

Bien que le livre soit en prose, les sentences finissent en général 
par une rime; le sens est quelquefois interrompu à cause d'elle, et 
souyent aussi l’on rencontre des répétitions, qui ne sont point néces. 
saires. Mais les Arabes, qui ont tant de goût pour les consonnances, 
en font usage dans leurs compositions les plus travaillées, qu’ils embel. 
lissent en outre de fréquents passages du Coran et d’allusions à son 
conlepu. 

L'admiraion que ce livre leur inspire dérive principalement de la 
beauté du style et du soju avec lequel Mahomet s’étudia à embellir sa 
prose du charme de la poésie, en lui donnant une allure harmonieuge, 
et en faisant rimer les versets et les périodes. Parfois, laissant le lan- 

gage ordinaire, il peint en vers harmonieux et sublimes le Dieu éter- 
‘ nei siégeant sur le trône des mondes, donnant des lois à J’univers, 
faisagt mouvoir les planètes d’un signe, et anéantissant les cités popu- 
leyses, ou créant un jardin au milieu des déserts. Ses expressions sonf 
hermonieuses et élevées quand il déerit les éternels plaisirs du para- 


(4) Dans son ordre extérieur, le Coran ressemble beaucoup à nos livres sa- 
crés. On l'appelle parfois al-Khitab, c'est-à-dire le Livre, la Bible. Les Hébreux 
donnent au Testament le nom de Karah ou Mikra. Les Sowar (pluriel de 
Soura) arabes correspondent aux Soura ou Toura des Hébreux, qui appellent 
Sédarim les cinquante-trois divisions du Pentateuque. Le nom d’Ayat, donné 
par les Arabes aux versets, exprime la même idée que Oéhoth en hébreu. 
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dis; terribles et énergiques lorsqu'il trace la peinture des flammes dé- 
vorantes. Versé comme il l’était dans la connaissance de la langue la 
plus riche, la plus élégante, la plus sonore, la plus harmonieuse parmi 
toutes celles qui sont connues; d’une langue qui, par la composition de 
ses verbes, peut suivre le vol de la pensée et la peindre avec préci- 
sion; qui, par l’harmonie de ses sons, imite le cri des animaux, le 
murmure de l’onde fugitive, le mugissement des vents, le fracas du ton- 
nerre ; d'une langue dans laquelle s'étaient illustrés tant de poëtes, 
Mahomet s’appliqua à donner à sa doctrine tout le prestige de l’élocu- 
tion, à sa morale la majesté qui lui convenait, et aux fables de son 
temps une tournure originale qui pôt les rendre à la fois intéressantes 
et agréables. 

Ali avait coutume de dire : « Le Coran contient l’histoire du 
« passé, les prédictions de l’avenir et les lois du présent. » Mahomet 
disait à ses disciples : « Lisez le Coran, et pleurez. Si vous ne pleu- 
« rez pas à présent, vous serez contraints un jour de pleurer bien da- 
« vantage. » 

Le Coran a pour unique dogme l'unffé de Dieu, dont Mahomet est 
le prophète; pour principes fondamentaux, la prière, l’aumône , le 
jeûne, le pèlerinage. La morale qu'on y trouve repose sur la loi natu- 
relle et sur ce qui convient aux habitants des climats chauds. Mabomet 
a composé son livre en y entassant besucoup d'articles empruntés à la 
Bible, beaucoup de fictions ou de fahles tirées du Talmud, et mèlées à 
d’autres que lui fournit son ardente imagination. Ïl y a peu de méthode 

et de richesse réelle. 

Dans la chaleur de l'enthousiasme ou de la vanité, Mahomet fit 
conmister la vérité de sa mission dans le mérite de son livre. 1l défie au- 
dacieusement les hommes et les anges d'atteindre aux beautés contenues 
duns une seule de ses pages, et il a la présomption d’assurer que Dieu 
seul put dicter ce chef-d'œuvre incomparable. 

Un pareil argument a de la force quand il s'adresse à un Arabe dé- 
vot, disposé à la foi, dont l'oreille reste charmée par la belle harmonie 
des sons, et qui est incapable de comparer ce prétendu chef-d'œuvre 
avec les autres productions de l'esprit humain. 

1! ne faut donc pas s'étonner que les musulmans appellent le Coran 
l'Écriture excellente ou le Livre glorieux, ou encore simplement le 
Lirre, comme les chrétiens grecs désignent l’Évangile. Le Coran est, 
par conséquent, si respecté parmi eux qu'ils ne se hasarderaient pas 
à le lire sans avoir accompli au moins l'ablution prescrite avant la 
prière; si un infidèle y touchait, il n’éviterait la mort qu’en embras- 
sant l’islamisme. Le calife Omar ordonna qu’au temps des deux fè- 
tes al- Aid fitr et al-Aid adha chaque déami, qui contient six mille 
deux cent quarante-trois ver-ets ou périvdes, fût lu, malgré son 
étendue, du commencement à la fin. Re/ando et Marracci nous ont 
appris à ce propos que les mahométans, à limitation des Masorèts 
juifs, ont numéroté non-seulement les chapitres et les versets, mais 
mème les mots et les lettres du Coran, et cela, afin d'empècher toute 
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espèce de corruption, de déplacement ou d’altération du texte. Les doc- 
teurs musulmans font observer en effet que, dans ses différentes édi- 
tions, le Coran, par un privilége miraculeux, a toujours conservé un 
texte unifo’ me. 

1 fut publié entièrement par Mahomet, dans l'espace de dix-sept ou 
dix-huit ans, soit à la Mecque, soit à Médine, à mesure qu’il lui était 
révéle, c’est-à-dire selon que le législateur avait besoin de faire parler 
Dieu. Chaque révélation se rapportait aux necessités du moment, aux 
exigences des passions et de la politique. Bien qu’on y trouve souvent 
des contradictions, toute discussion est évitée par cette maxime préli- 
minaire, que le texte de l’Écriture est abrégé ou modifié par les expli- 
cations subséquentes. 

Ces prétendues révélations étaient écrites par des ÆAodaïŸ ou secré- 
taires, sur des feuilles de palmier ou sur parchemin, aussitôt qu’elles 
sortaient de la bouche du prophète. Ses di-ciples les apprenaient en- 
suite; puis tous les fragments sur parchemin ou sur feuilles étaient 
renfermés pêle-mèle dans un coffre. Le Coran fut mis dans l'état où 
il se trouve actuellement par le calife Abou-Bekr, qui n’eut point égard 
au temps dans lequel avaient été dictés soit les chapitres, soit les ver- 
sets. Celui qui devrait ètre le premier se trouve au numéro XCVI, et Île 
dernier publié est le 1X°. 

Les divisions du Coran sont appelées, par les Arabes, sotwar, au 
singulier soura, qui s'gnifie écrilure ou série, continuation régulière. 
C’est ainsi que les Juifs appellent tora ou loura chacune des cinqrante- 
trois sections du Pentateuque. Chaque soura ou chapitre est distin- 
gué par des noms ou titres particuliers, qui souvent n'ont de rapport 
qu'à un verset ou deux, tandis que le reste du chapitre traite de cho- 
ses étrangères au titre lui-nème. Les chapitres du Coran sont au 
nombre de cent quatorze, d’inégale longueur, quelques-uns n'ayant 
pas plus de trois ou quatre versets, d’autres en contenant plus de deux 
cents. 

Chaque chapitre, à l'exception du 1Xe, est précédé d’une formule s0- 
lennelle, appelée par les mahométans Bisméllah, parce qu'elle com- 
mence par les mots B’issim #! lah-ir rahhkmann-ir racktim, c'est-à- 
dire, uw nom de Dieu pieux et miséricordieux. Cette formule figure 
constamment en tète de tous leurs livres et de tous leurs écrits, 
comme sceau de leur rel:gion. lis se font aussi un devoir de la pro- 
noncer au commencement de tuutes leurs actions : avant la prière, 
avant de se mettre à table, en quittant le lit, avant d'entreprendre 
un travail, en sortant de leur demeure, lors même qu’ils tuent un ani- 
mal. ll semble, dit Abou’1 Féda, que Mahomet ait tiré cette formule de 
celle dont les anciens Perses faisaient précéder leurs livres, et qu’on 
trouve surtout dans ceux de la plus haute antiquité : Bènan yezdam 
jakkaïsger dadar, ce qui signifie : 4u nom du Dieu très-juste et 
très-misérirordieux. 

Le premier chapitre, intitulé al-Fatéhak, ouverture ou introduc- 
tion, est en très-grande vénération; on lui dunne des titres honvrifi- 
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ques, comme chapitre de la prière, de la louange, du remerciment, 
du trésor. est considéré comme la quintessence de tout le livre, 
et les musulmans le répètent aussi souvent que les chrétiens disent 
l’oraison dominicale, dans les dévotions publiques et privées. Il est ré- 
pété dans le Salath al-djouma, c’est-à-dire dans la prière publique 
du vendredi, à chaque rikat ou inclination de tête. Le doeteur Abou'l 
Saddat a écrit un ouvrage intitulé Dawat al-fatéhah, dans lequel il 
traite de l'excellence de la première soura du Goran. 

Ce code de lois et de préceptes contient, comme nous l'avons dit, 
cent quatorze chapitres et six mille deux eent quarante-trois verseis, 
où l’on a compté soixante-dix-sept mille six cent trente-neuf mots et 
trois cent vingt-trois mille quinze lettres. 

En tête de quelques chapitres se trouvent des caractères que les 
commentateurs expliquent diversement. Les plus sages prétendent que 
ce sont des signes mystérieux, dont Vintellizence est réservée à Dieu 
sul. Quelques-uns soutiennent que leur signification a été révélée au 
prophète, et le sera aussi aux justes quand ils jouiront de la béatitude 
du paradis. Geladeddin s’en tire le plus souvent en disant : « Dieu sait 
ce que ces lettres signifient. » L'abbé Laci assure en avoir trouve la si- 
gaification, et en déduit des règles exégétiques , non pour le Coran 
‘ seulement, mais aussi pour nos livres saints. 

Chapitre 1er, de 7 paragraphes. Iwraopucrion. Louanges de l'Éternel. 
Le prophète commence par les paroles suivantes : « Au nom de Dieu 
« pieur, bienfaisant et miséricordieux. Louange à Dieu, seigneur de 
« l'univers , clément et juste. Juge suprême, nous te vénérons, et 
« nous implorons ta protection Accompagne-nous dans la voie 
«a droite, dans la voie de ceux envers lesquels tu fus toujours bienfai- 
« sant, etc. » 

JL, de 288 paragraphes. La vacux. Ge chapitre, le plus long de tous, 
tire son nom de la génisse sacrifiée par Éléazar, fils d’Aaron, dont il 
est fait mention au $ 147. Il contient divers préceptes négatifs, à 
l’imitet‘on du Deutéronome. Le jeûne y est prescrit dans le mois de 
Ramadan, l’aumône commandée, l'usure prohibée, ets. H commence 
ainsi : « À. L. M. il n'y a aucun doute au sujet de ce livre ; c'est la rè- 
« gle de ceux qui craignent Dieu, de ceux qui font fréquemment la 
« prière, de ceux qui font part aux pauvres des biens qu'ils reçurent 
« de la libéralité de Dieu.» Dans le 8 93 il est parlé du paradis, ou plu- 
tôt du Korkam, dans lequel se trouvent les hour al oyoun, ou femmes 
aux yeux noirs, qui sont exemptes des besoins qu'éprourent les beau- 
tés terrestres, hormis de celui d'aimer, | 

JL, de 200 paragraphes. La raie p’asrou. Cette soure commence 
par une profession de foi : « A. L. M. Dieu n’est Dieu qu’en lui-même. 
« il a fait descendre sur toi (Mahomet) le livre de la vérité. 11 e envoyé 
« le livre qui contient le vrai, afin de confirmer les Écritures qui l'ont 
« précédé. Avant lui, il fit descendre le Pentateuque et l'Érangile, pour 
« servir de guide aux hommes; puis il envoya des cieux le Coran. » Le 


dogiue de la prédestination y est établi, et, dans Le 8 37, il est parlé de 
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Marie, mère de Jésus : « L'ange dit à Marie : — Dieu t'a ehoisie, il l’a 
« purifiée, tu es l’élue entre toutes les femmes, ton fils sera digne de 
« respect en ce monde et dans l’autre. » L’usure est prohibée de nou- 
veau, ainsi que tout bénéfice illicite. 

IV, de 175 paragraphes. Les Feuues, Il traite du nombre de femmes 
qu’il est permis d’épouser. On lit ay 83 : « N’épousez que quatre fem- 
# mes, et si vous n'êtes pas en état de les entretenir, n’en épouse 
“ qu'une.» Quand Mahomet pubiia ce chapitre, la plus grande partie 
des Arabes avaient huit et dix femmes, qu'ils négligeaient souvent pour 
une esclave favorite. La polygamie, établie en tout temps dans l'Orient, 
fut renfermée par le législateur arabe dans des limites plus étroites ; 
il ajouta pour les hommes l'obligation de bien traiter leurs femmes, 
et de répartir également entre elles les preuves de leur affeetion. 11 
est fait mention, entre autres choses, dans ce chapitre, de la naissanee 
de Marie, fille de Joachim, et de celle de Jean, fils de Zacharie. Dans 
le $ 93, il'est parlé du prix que l'on doit payer pour se spusiraire à la 
peine du talion. 

V, de 120 paragraphes. La Tapis. Il est relatif ayx aliments dent il 
esi permis d’user. Il est dit au $ 6%, au sujet des Juifs : « Que pour- 
« rai-je retracer jamais de plus terrible que la vengeance de Dieu 
«contre vous? 1] yous a maudits dans sa colère, il vous a transformée 
« en singes et en pourgeaux, non poyr autre chose que parce que vous 
« avez voulu brûler de l’encens aux idoles et manger des chairs imspu- 
« res. » Au $ 93 vient Ja défense du boire de vin et des liqueurs for- 
tes. Dans le 8 43, il est parlé de la peine à infliger aux voleurs : 
e Coupez les mains aux larrons, qu’ils soient hommes ou femmes, en 
« punition de leur crime, x 

VI, de 165 paragraphes. Las Baems. Il débute ainsi : s Louange à 
a l'Eternel ! Il créa le ciel et la terre, il forma les ténèbres et la lymière; 
a et l’impie Jyi donue des égaux ! Périssent les infâmes.» Dieu beait les 
troupeaux, promet le salut aux personnes pieuses et bienfaisantes, et 
urdonne d’être circonspect en faisant la guerre. 

Y1], de 206 paragraghes. Lu pe PUMTION. Le mot 4/araf, qui, en 
arabe, est le titre de ce chapitre, signifie un empèchement, ur mur de 
bronze entre .le paradis et l’enfer, Raf derive du verke araf, connaitre. 
Le mur est ainsi nommé, parce que ceux qui seront exclus du paradis 
connaîtront les élus et les réprouvés, 8 1. « A. L. M.S. Le Coran t'a 
« été envoyé par le ciel. Ne crains pas de t'en servir pour memarer les 
« méchants et pour fortifier les fidèles.» Il y est ordonné d’aimer ses 
femmes, de respecter leur faiblesse; l’hospitalité est recommandée en- 
vers les étrangers. 

Vill, de 76 paragraphes, PARTAGE Des DéPouiLzes. ]l traite de Le ma 
hière de répartir le butin, et il fut publié pour les Médinois après la 
bataille de Bedr. 1] commence par ce verset : 4« Ils t'inierrogeront au 
« sujet du butin; réponds-leur : ]l appartient à Dieg, à son apôtre, aux 
« orphelins, aux veuves et aux voyageurs. Que l'amitié soit la mesure de 
u vos partages, £t,si vous êtes fideles, obéissez à Dieu ptà 0 prophète.» 
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IX, de 130 paragraphes. Pémrrence. Le titre de ce chapitre, en arabe 
al-Barat, indique la conversion des nations et leur pénitenre. C’est 
le seul qui n’ait pas le Bésmillak ; il commence par ces mots : « A. 
L.R. Un ordre sage et régulier règne dans ce livre. Il est l’œuvre de 
« celui qui po-sède la sagesse, la doctrine. — L'unité de Dieu est tout 
« ce que je vous recommande de croire. Je suis le ministre chargé d'an- 
« noncer ses châtiments et ses récompenses. — Si vous persistez dans 
« l'incrédulité, sachez que vous ne pourrez plus suspendre les célestes 
« vengeances. » La récompense qni attend le fidèles est annoncée au 
$ 113: « Dieu acheta Ja vie et les biens des fidèles; le paradis en est 
« le prix. Réjouissez-vous de ce marché; il est le sceau de la félicité. » 
Le $ 123 dit: « Dieu est le principe et la fin de toute chose. Adore la 
« majesté suprême. Mets ta confiance en lui; mais pense qu'il a l'œil 
« ouvert sur tes actions. » 

X, de 109 paragraphes. Jonas. Il y est fait mention du prophète de ce 
nom ; ceux qui suivront ses enseignements et imiteront ses actions 
sont assurés d'une récompense. Le chapitre commence par les mena- 
ces suivantes : « A. L. R. Ces caractères sont les signes du livre qui 
« contient la sagesse. Malheur aux incrédules! 1] en est qui seront 
« étonnés de voir qne je t'ai favorisé de ma confiance, et t'ai choisi 
« pour annoncer les peines aux méchants et les récompenses aux hom- 
«mes vertueux. Or les incrédules ont dit: Mahomet est un impos- 
«a teur, etc.n 

XI, de 123 paragraphes. Hou». Il est parlé dans cette soura du pro- 
phète dont elle porte le nom, et qui est l’Héber des Juifs. En tète 
figurent les lettres inintelligibles A. L. R 11 y est aussi parlé honora- 
blement de plusieurs projhètes, et, pour menacer les incrédules, un 
mot de Moïse est rapporté au $ 40 : « Vous vous raillez de moi, mais 
« je me rirai bien de vous. Bientôt vous saurez sur qui tombera la 
« vengeance céleste, qui confondra les coupables, et leur fera subir 
« d’eternels supylires. » Mahomet ne cherche d'autre récompense que 
la bienveillance de Dieu, 852: « O mon peuple, je vous demande le 
« prix de mes fatigues, ma récompense est dans les mains de Dieu ! » 
Îl déclare qu'il est à l'abri de toute frayeur en prèchant l’islamisme, 
&$ 57 et 68: « Entouré de vos cmbüches, ne croyez pas que je vous 
« craigne. J'ai pour appui le bras du Très Haut, mon seigneur et le 
« vôtre. » 

XI1, de 111 paragraphes. Josera. Il y est rapporté différents traits 
de l’histoire de Joseph, fils de Jacoh, et quelques miracles de Jésus- 
Christ. Il commence ainsi : « A. !.. R. Ce sont là les signes de l’évi- 
« dence. Nous avons fait descendre le Coran en langue arabe, afin que 
« tous l’entendissent. » Le dernier $ se termine ainsi: « L'histoire des 
« pronhètes est pleine d'exemples que les hommes sensés doivent sæ 
« rappeler. Cette soura n'est pas une fable inventée à plaisir; elle est 
« la lumière, et la lumière est la grâce des croyants. » 

XIli, de 45 paragraphes. Tonnerre. Il commence ainsi : « A. L. M.R. 
« Ce sont là les signes du Coran. La doctrine qu’il contient dérive de 
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« Dieu, et pourtant beaucoup de gens n’y croient pas.» Mahomet fait 
donc savoir que Dieu donna le Pentateuque aux Hébreux, au milieu des 
foudres et des fonnerres ; aux chrétiens l'Evangile, en se manifestant 
par des miracles, et le Coran aux Arabes, au moyen de la foi. Le pro- 
phète demande à Dieu de ne pas ètre contraint de faire des miracles, 
parce qu'il suffit aux hommes d'avoir le Coran pour se sauver. Il dit à 
ce sujet, $ 43 : « Les incredules nieront la vérité de ta mis-ion; ré- 
« ponds-leur : Le témoignage de Dieu et de ceux qui savent les Ecritu- 
« res est une preuve suffisante en ma faveur, » 

XIV, de 52 paragraphes. Asranam. Voici le début de cette soura : 
a A. L. R. Nous t’avons envoyé ce livre pour tirer les hommes des 
«ténèbres, pour les illuminer et les conduire dans la voie droite 
« et glorieuse.» Il est cnsuite question. de la foi que manifesta Abia- 
ham lors du sacrifice d’isaac. Il est ordunné de ne pas discuter avec 
les infideles ; voici la fin, $ 52: « J’annonce ces vérités aux hommes 
« pour qu'elles leur servent d'avertissement, et qu’ils sachent qu'il 
«n’y a qu'un Dieu. Vous tous qui avez un cœur sincère, souvenez- 
« VOUS-EN. » 

XV, de 99 paragraphes. AL-mecr, c’est-à-dire de la Vallée, Il com- 
mence ainsi : « A. L. R. Ce sont les signes du livre qui enseigne la vé- 
« rité. Un jour les infidèles regretteront de ne pas avoir eu la foi.» Et 
il est dit, $ 16 : « N’avons nous donc placé des signes dans le firma- 
« ment que pour la satisfaction des eat En toute chose apparaît 
« la divine puissance. » 

XVI, de 128 paragraphes. L'ABrILLE. Cette soura ne contient que des 
louanges sublimes et d’humbles prières au Tout-Puissant, dispensateur 
de tous biens. Dieu y est représenté comme l’abeille donnant son miel 
à qui la respecte, et touruaut son aiguillon contre qui l'irrite. $ 1: « La 
« céleste venzeance s'approche : ne la hâtez pas. Louange au Tres- 
« Haut, anatheme aux idules. » $ 4: « L'homme est petri de fange, et 
«il veut discuter!» $ 116: « Ceux qui nient l’i-lamisme ajoutent un 
« blasphème au mensonge. » $ 119 : « Dieu ssella les cœurs et les oreil- 
« les des infideles ; ils sont ensevelis dans le sommeil de l’insuuciance, 
« Leur réprobation est certaine. » Elle finit par ces mots : « Sois cons- 
« tant dans le bien, Dieu t'aidera. 11 demeure avec ceux qui ie crai- 
« gnent, et qui sont bienfaisants et miséricurdieux. » 

XVIL, de 110 paragraphes. Le voyace. Le titre arabe de cette soura 
est Esra, qui signifie éransport, parce que Mahomet fut transporté 
de la Mecque à Jerusalem par le cheval Borak, comme on le dit dans 
le 1: « Louange à Dieu, qui a transporté durant la nuit son serviteur 
« du temple de la Mecque a celui de Jerusalem. » 8 9 : « Le Coran con- 
« duit dans la vuie la plus sùe; il promet la féncité aux fideles. » Le 
S 15 ec les suivants parlent de la prédestinatiou, et le $ 110 s'exprime 
ainsi : « Louange à Dieu, qui n’a point de fils ; 11 ne partage pas l'em- 
« pire de l’univers; il n'a pas besoin d aucune assistance. » 

XVIIL, de 110 paragraphes. La cavenne. Le titre arabe de cette soura 
est Xahaf, et se rayporte à la grotte dans laquelle reposerent vivants, 
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durant trois cents ans, les jeunes garçons désignés sous le nom des Sept 
dormants, sur lesquels on fit une légende merveilleuse. D'autres inter- 
prètes svutiennent néanmoins que a{-Kahaf signifie le salut des fidè- 
les, dont les Sept dormants sont l’image. Ce chapitre doit être considéré 
comme une épitre adressée par Dieu aux incrédules qui, faute de se 
convertir, seront détruits par Gog et Magog. Le 8 1° est ainsi conçu : 
« Louange à Dieu, qui envoya à son serviteur le livte qui ne trompe 
a pas.» $ 23 : « Ne dites jamais : Je ferai cela demain, sans ajoutet : 
« Si telle est la volonté de Dieu. » 8 106: « Quant aux infidèles qui 
« firent de ma religion et de més ministres l'objet de leur tisée, l’enfer 
« sera leur récornpense. # 

XIX, de 98 paragraphes. Mae. 1l rappotte le prodige de la naissance 
de Jean, dont le père, selon les docteurs musulmans, était âgé de cent 
vingt ans; et la mère de qüatte-vingt-dix. 8 1: « K. H. I. À. S. Le 
« Seigneur se montra miséricordieux envers son serviteur Zacharie, 
« quand il l’invoqua secrètemetit. » Le & 36 célbbre les louanges 
de Dieu en disant : « Dieu n’a point de fils; loué soit son hom!Il 
« commande, et le néant s’anime à sa voix. Dieu est mon Seigneur 
« et le vôtre; adorez-lé. » Il est dit dans le $ 57, où sont célé- 
brées les louanges d’Hénoeh : « il fut juste et prophète; imitez ses 
« aclions. » 

XX, de 135 paragraphes. T. H. Les lettres qui figurent en tête dé 
cette soura signifient, O Romme. D'autres cotnmentateurs prétendent 
qu’elles sont inintelligibles comme toutes celles qui précèdent les diffé- 
rents chapitres. Les prières y sont ordonhées, mais leur nombre est ré- 
duit à einq par jour. & 1%: « T. H. Nous he l'avons pas envoyé le Co- 
« ran pour rendre les hommes malheureux, mais pour rappeler à Dieu 
« celui qui le craint. » Il est patlé, dans le $ 102, du jugement uni- 
versel : « Le jour où retentira la trompette, les scélérats se réuniront, 
« et leurs yeux #e couvriront de confusion.» & 107 : « Lorsqu'ilsseront 
« appelés, c’est à peine s'ils pourront parler; faible sera leur voix, on 
« n’entendra que le bruit sourd de leurs pas.» 

XXI, de 112 paragraphes. Les proPñéTEs. Il y est parlé de la vie mé- 
ritante et sainte de plusieurs prophètes, parmi lésquels on trouve Loth, 
Ismaël, Moïse, Salomon, Jean et Jésus. Mahomet y tonne contre lido- 
lâtrie. $ 21: « Les divinités qu’ils se sont choisies pourront-elles res- 
« susciter les morts ? » $ 22: « Si dans l'univers il y avait plusieurs 
« dieux, teur ruine serait inévitable. Louange à Dieu, qui cst assis 
« sur le trône des mondes malgré les blasphèmes des hommes. » fl 
condamne, dans le $ 23, les chrétiens et les Juifs, en disant : « Les 
« Juifs et les chrétiens ont leurs livres sacrés: mais la majeure partié 
« d’entre eux ne sait pas y discerner Fa vérité, et fuit la lumière. » 
8 28: « Les infideles disent : Dieu eut un fils par le Commerce des 
« anges Loin de nous ce blasphète ! les anges sont ses serviteurs. Îls 
« ne parlent que d’après lui, et exécutent ses volontés. » Marie et Jésus 
sem eelébrés dans ke 6 90 : « Ghante les louanges de Marie, qui con- 
« ser va sa virginité ; elle et son fils furent l'admiration de l'univers. » 
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XXII, de 78 paragraphes. Le piirninace. 1] traite du pèlerinage de 
la Meeëque et de quelques rites qui s’y rattachent. $& 27 : « Nous avons 
« accordé pour asile à Abraham le lieu où est placé le temple de la 
« Mecque, en lui ordonnant en même temps d’exhorter les fidèles à en 
« faire le tour. » $ 28 : « Annonce au peuple le saint pèlerinage qu’il 
« doit entreprendre, soit à pied, soit sur des chameaux. Voisins ou 
«éloignés, qu'ils aient à l’accomplir. » Un heureux voyage est pro- 
mis aux pèlerins. $ 39 : « Ne eraignez pas ; Dieu détruira les embà- 
« ches tendues au musulman. Il haït le fourbe et l’infidèle. = H est 
permis aux mahométans de propager la religion à l’aide des armes. 
& 57 : « Ceux-là seront martyrs de l'Islam qui mourront sous ses éten- 
« dards; ils obtiendront des biens infinis. La magnificence de Dion est 
e sans limites. 5 

XXIII, de 118 paragraphes. Las rBèzes. Ce chapitre commence ainsi: 
« Heureux furent toujours ceux qui sont fidèles à Dieu très-grand et 
« unique. » $ 97: « Celui qui fait le bien et reste fidèle à Dieu 
« acquiert salut et félicité. » $ 117;: « Celui qai donne un égal à l’Eter- 
«nel re peut justifier sa croyance, et un jour il rendra compte de son 
« impiété, Jamais la félicité ne sera pour les idolâtres. » S 118 : « Pat- 
« donne, à Seigneur! Aie compassion de nous, puisque ta PAMPEREE 
« est sans fin. » 

XXI, de 64 paragraphes. La Lumène. Cette soura commence pa ces 
paroles : « Celuià ne chemine pas dans les ténèbres, qui sw mes tra- 
« ces, » et finit amsi : « Dans ce livre on trouve la vérité et la umiéére.r 
Aischa se trouve disculpée dans le $ 12 et darrs les suivants. Le prophète 
attaque l’idolàtrie dans le & 39 : « Les actions des infidèles ressemblent 
« aux vapeurs qui s'élèvent dans ke désert; k voyageur altéré y court 
« pour chercher de Feau, mais dès qu’il s’en approche l'illusion dispa- 
« rait. Dieu punira les pervers comme ils ke méritent. Î] est exact dans 
e ses comptes.» Les $$ 57 et suivants font eonnaître les devoirs des 
enfants envers leurs parents. 

XXV, de 77 paragraphes. Ai-Koran. On lit pourtant, dans quelques 
textes, Al-Forfan, et alors le titre de cette sowra serait Disfinction, te 
à quoi peut s'appliquer le 8 45 : « Lis le livre, et tu distingueras le vrai 
« du faux.» Le & 1° commence cependant aimsi : « Béni soit Dieu, qui 
« envoya du ciel le Coran à son serviteur pour éclairer les hommes. » 
#2: « L'empire des cieux et de la terre est dans ses mains. 1l n’a pas 
« de fils, et ne partage pas avec d’autres le gouvernerment de l'univers. 
« li tra du néant tout ce qui existe, et il le fait subsister avec ordre et 
« symétrie.» Apres avoir proclamé de l4 surte les lowanges dè Dieu, le 
chapitre se termine par le 8 77, qui dit : « Peu importe à Dieu d'être 
« invoqué par les infideles. lis ont ab,uré la vraie doctrine, une peni- 
« ence eternelle les attend. » | 

XXVE, de 227 paragraphes. Les poËTEs. Ce chapitre est intitulé ainsi 
parce qu’un poête satirique y est condamné, et avec lui tous les dé- 
tracteurs. H commence par les lettres ininteliigibles suivantes : « T. S. 
« M. Ces caractères sont les signes qui manifestent l’incrédulité.» Sui- 
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vent des anathèmes contre les méchants et les incrédules. : « Les 
« avertissements que Dieu leur envoie ne servent qu’à eloigner davan- 
« tage leur croyance.» 87 : « Notre magnificence brille de toutes parts, 
« mais la majeure partie des hommes n’a pas de foi.» $ 184 : « Les in- 
« fidèles m’accusent d’imposture; mais au grand jour ils subiront le 
« châtiment mérité, le supplice des ténèbres. » 

XXVII, de 93 paragraphes. La Fourmi. Ce titre est pris de la vallée 
des Fourmis, en Syrie, où Moïse fut, dit-on, transporté en songe. 
& 497 : « T. S. Ces caractères sont les signes du Coran, qui enseigne la 
« vraie doctrine. » $ 2 : « Il est le flambeau des croyants et le gage de 
« leur felicité. » I] y est parlé de la reine Balkis, souveraine de Saba, ré- 
gion de l’Yemen, au $ 23 : « Une femme la possede ; elle est assise sur 
« Un trône magnifique. » $ 24 : « Elle et sun peuple adorent le soleil. 
« Satan rendit ce culte agréable, et les détourna du droit sentier. » 

XXVIIL, de 87 paragraphes. L'æisroie. Le titre de cette soura est tiré 
du & 26, où il est fait allusion à l'histoire ou vie de Moïse ; il y est aussi 
parle de l’origine des Arabes. $ 1°° : « T.S. M. Ces caractères sout les 
« signes du livre de l’evidence. » 11 y est fait mention de la fuite de 
Mahumet et de son retour à la Mecque, $ 85 : « Celui qui t'enseigna le 
« Coran amènera ton retour desire; Dieu connaît ceux qui suivent la 
« lumière et ceux qui cheminent dans les ténèbres.» 

XXIX, de 69 paragraphes. L’anacnée. Ce titre est emprunté au $ 40, 
dans lequel il est dit: « Ceux qui mettent leur appui daus les idoles 
« ressemblent à l’araignée se construisant une demeure si légère qu'un 
« souffle de vent la détruit. » Les discus-ions avec les infidèles y sont 
prohibees. $ 45 ; « Ne discutez ni avec les Juifs ni avec les chrétiens. 
« Coufondez les impies en leur disant : Nous croyons au Livre et aussi 
« à vos Ecritures; notre Dieu et le vôtre ne sont qu’un, mais uous 
« soumes les viais fidèles. » 

XXX, de 60 paragraphes. Les Romans. Il est parlé dans ce chapitre 
des Grecs sujets de l’empereur romain, qui duivent ètre vaincus par les 
Arabes. $ 1° : « A. L. M. Les Romains furent vaincus, quoiqu’ils com- 
« battissent avec les 1idolâtres (les Peises). » $ 2: « Dans l’espace de dix 
« aus, leur defaite sera rachetée par la vicwire (des Arabes). » $ 59 : 
-« Dieu scilla leur cœur d’une iguorance aveugle. » $ 60: « La pro- 
« messe de Dieu est infaillible. » 

XXXL, de 34 paragraphes. Loxman. Quelques commentateurs veulent 
‘que Lokman ne soit autre que le tils de Baour, qui vivait au temps de 
David. Les auteurs grecs le croient le mème qu'Esope. L’un et l’autre 
æ'ont fait que raconter des fables uiorales. Sir: « A. L. M. Ces carac- 
-« tères indiquent le livre du sage. » 8 2 : « Il est le gage des faveurs 
‘« divines et la porte des bienfaits. Rappelle-tui ce que dit Lokman à son 
‘a fils. » 1l est ensuite paile de la ciéaiiun, quand Dieu, en prononçant 
le mot Aoun, Qu'il soit! créa le genre humain, qu'il ressuscitera un 
jour avec la mème parole. $ 27: « Dieu créa tout le genre humain en 
« un seul homme, d'une seule parvle. La résurrection uuiverselle ne lui 
“« coûtera pas davantage. » 
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XXXIL, de 30 paragraphes. L’anosarTion. « A. L. M. Le souverain de 
« l'univers fit descendre du ciel le Coran. Ce livre ne laisse aucun 
« doute, » Tel est le début de ce chapitre. Dans le & 4, la durée du 
mond? est fixée à six mille ans. Dans le reste, il est enjoint de respecter 
le Coran comme la parole de Dieu : « Celui qui méprise ce livre méprise 
« Dieu mème. » Il y est aussi parlé du dernier moment de la vie, où 
tout homme doit arriver : « L’ange de la mort, qui veille sur chacune 
« de nos actions, conpera la trame de vos jours, et vous comparaîtrez 
« en présence de l'Éternel. » 

XXXIIL, de 73 paragraphes. Les consuRés. Les Juifs et les idolâtres, 
conjurés contre Mahomet. blâämèrent son mariage avec Zéinab, répudiée 
par Zéid, fils adoptif da prophète. ]l est, en conséquence, déc aré dans 
cette soura que tels mariages sont permis, et qu’un fils adoptif n’a pas 
les droits d’un fils naturel. Dans le $ 40, il est dit que Mahomet est 
lPenvoyé de Dieu et le sceau des prophètes (Khatem-al-Nabiin), c’est- 
à-dire le dernier. La soura se termine par ce verset : « Dieu punira les 
« impies et les idofâtres; les péchés des fideles seront pardonnés, parce 
« qu'il est clément et miséricordieux. » 

XXXIV, de 54 paragraphes. Sasa. Ce chapitre prend son nom d’une 
région de l’Arabie d’où la reine Balkis vint pour visiter Salomon; il 
tonne contre les méchants, et se termine ainsi, $S 52 : « Ils vécurent 
dans l’impiété, et ils se moquèrent de notre sublime doctrine. » 8 53: 
« Un intervalle immense les séparera de l'objet de leurs désirs. » $ 54 : 
« lis subiront le sort de chacun de ceux qui vécurent dans le doute jus- 
« qu'à la fin. » 

XXXV, de 46 paragraphes. Les ANGES. « Louange à Dieu, architecte 
« des cieux et de la terre ; les anges sont ses messagers. » C’est ainsi 
que commence ce chapitre. Dans les & 9 et suivants, il est parlé des 
anges qui construisirent les huit portes du paradis. Cette soura finit en 
louant la clemence et La justice divines : « S'il punissait sur-le-champ 
« les coupables, il ne resterait pas âme vivante sur la terre. 1l retarde les 
achätiments jusqu’au moment qu’il a établi. » $ 40 : « Quand le mo- 
« ment est venu, 1! sait distinguer les actions de ses serviteurs. » 

XXXVI, de 83 paragraphes. las. Ce chapitre n’a pas de titre, bien 
qu’il soit appelé as par quelques-uns, en réunissant les deux lettres 
initiales du $ 1+", que les Arabes prononcent avec l’interposition de l’a. 
« L. S. Je le jure par le Coran, qui contient la sagesse. » S 2 : «Tu es 
« l'envoyé du Tres-Haut.» $ 3: « Ta voix appelle les hommes sur le 
« sentier du salut. » Ce chapitre, appelé aussi par les mahométans le 
Cœur humain, est lu lors des funérailles. La tradition veut que, quand 
on le lit à un moribond, dix anges descendent du paradis à chaque 
parole prononcée, se rangent autour du patient, et prient pour lui ; après 
sa aort, ils as-istent aux ablutiuns du cadavre et suivent ses vbseques. 

XXXVIL, de 182 paragrap:es. LES oRDRES. Ce chapitre est un poëme 
très-el. gant. $ 1er : « J'en jure par les ordres et par les hiérarchies des 
« anges. » $ 2: « J'en jure par ceux qui menacent. » $ 3 : « J'en jure 
« par ceux qui lisent. » $ 4 : « Votre Dieu est un Dieu unique. » $ ©: 

HIAT. UNIV. — 7. VII. . 32 


D 
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« ]1 est le roi et le maître de l’univers, etc. » Après avoir décrit les hié- 
rarchies des anges, qui tous sont prêts à exécuter les ordres de Dieu, 
et parlé de l’obéissance due aux supérieurs, il finit ainsi, $ 180 : 
« Louanges au Dieu puissant; loin de nous les mensonges. » $ 181 : 
« La paix soit avec les serviteurs du Seigneur. » $ 182 : « Gloire à Dieu, 
« souverain des mondes, » 

XXXVIIL, de 88 paragraphes. San. Ce chapitre est appelé ainsi, parce 
qu'en tète figure la lettre mystérieuse S, qui est la quatorzième de l'al- 
phabet arabe. Quelques interprètes veulent qu'elle signifie cérités; 
d'autres, résistances. $ 1° : « S. Je le jure par le Coran, il est le cen- 
«tre de la vraie foi; mais les infidèles vivent dans l'erreur. » On y lit 
l’histoire de Bethsabée, la prévarication et la pénitence de David, sur 
l'avertissement de deux génies qui lui racontent, sous forme de nou- 
velle, le vol d’une brebis. Il se termine ainsi, $ 87 : « Ce livre est un 
«a avertissement pour les mortels. » $ 88 : « Vous verrez un jour si sa doc- 
« trine est la véritable. » 

XXXIX, de 75 paragraphes. LES MULTITUDES. « Dieu sage et miséricor- 
« dieux t’a envoyé le Coran pour te diriger. » Tel est le commencement 
de ce chapitre. $ 2 : « La vérité t'a élé apportée du ciel; offre à Dieu 
« de sincères actions de grâce. » $ 28 : Le Coran te fournit différents 
« exemples, afin de t'instruire, » $ 29 : « La doctrine en est simple et 
« claire ; elle prèche la crainte de Dieu. » ]l continue en disant : « Les 
« infidèles et les impies tomberont par mutitudes dans l’enfer ; les 
« musulmans, les hommes pieux et miséricordieux, monteront par mul- 
« titudes au paradis. » 

XL, de 85 paragraphes. Le rinèe. Le titre de ce chapitre dérive d’un 
oncle de Pharaon, nommé 44 4min, qui se couvertit en écoutant les 
discours de Moïse, exaltant, la puissance du Dieu unique. 8 1œ : « H. 
« M. Dieu puissant et sage t'a envoyé le Coran. » $ 2 : « (C’est lui qui 
« pardonne les péchés, qui accueille les cœurs repentants et qui exerce 
« contre les méchants une vengeance terrible. » 8 3 : « ]l est le Dieu 
s infini et unique; il est le principe et la fin de toute chose. » Il est 
parlé, dans les $$ 78 et suivants, des vingt-quatre mille prophètes en- 
voyés par Dieu aux hommes; quatre mille furent choisis parmi les Hé- 
breux et le reste parmi les autres nations. « Beaucoup de prophètes l’ont 
« précédé. Nous t'avons fait savoir l’histoire de quelquesuns, nous te lais- 
« sons ignorer celle des autres. Tous les prodiges qu'ils opérèrent furent 
« des effets de nos ordres. Quand Dieu commandera, toutes les contro- 
« verses se termineront. Ceux qui auront voulu abolir l’Islam périront.s 

XLI, de 54 paragraphes. La nisnincrion. Le-fidèle et le sage savent 
distinguer le bien du mal. Cette soura débute par l'éloge du Coran. 
$ 1% : « H, M. Dieu clément et miséricordieux t'a envoyé le Coran. » 
8 2: « C’est le recuéil de la doctrine; il instruit les sages. » $3 : «1 
« promet et menace ; mais la majeure partie s’en éloigne, et ne veut 
« pas entendre, » Il y est parlé de la justice divine et de la résurrection. 
$ 46: « L'homme vertueux et le méchant travaillent également pour 
ç eux mêmes; mais Dieu ne fera point d’injustice. » $ 55 : « Ne doutez 
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« pas de la résurrection; la science dû Tout-Puissant n’embrasse-t-elle 
« pas l’univers entier ? » 

XLIT, de 35 paragraphes. La coxsuzrarion. Ce chapitre est un deceux 
en tête desquels figurent en grand nombre les lettres initiales, dont le 
sens est inintelligible aux mortels. 11 y en a cinq : H. M. A. S.K.Il 
a pour objet de prouver la supériorité de l’islamisme sur les autres 
religions. $ 13 : « La prédication de l’unité de Dieu fit naître de fortes 
« opposilions. Si le décret qui diffère le châtiment des incrédules n’a- 
« vait pas été prononcé, le ciel aurait terminé toute contestation, Les 
Juifs et les chrétiens doutent en consultant sur ta vérité. » Le détache- 
ment des biens mondains y est recommandé, ainsi que l’obéissance aux 
préceptes réligieux et la foi en un Dieu. S 34 : « Les biens terrestres 
« sont transitoires, les trésors du ciel sont éternels ; Dieu les destine 
« aux fidèles qui se confient en lui. » $ 46 : « Sois obéissant envers 
« Dieu avant le jour où tu ne pourras te refuser à comparaitre en sa 
« présence. Le méchant ne trouvera point d'asile qui le sauve, il ne 
« pourra nier ses méfaits, » S 53 : « Le terme de toutes choses n'est-il 
« pas dans la voie de Dieu, souverain de l'univers ? » 

XL, de 89 paragraphes. L'oRNEMENT. « Le Coran est l’ornement de 
a la-terre, comme la parole de Dieu qui instruit. » Telles sont les pa- 
roles du $ 1°". « Il est de mèmel'ornement du ciel, » où son texte ori- 
ginal est conservé sur la fable préservée, » comme il est dit au $ 3.11 
est parlé aussi des châtiments des impies et de la félicité des justes, 
dans le $ 67 : « Amis entre eux sur la terre, les méchants seront en- 
« nemis dans l’autre monde; mais la tendre amitié suivra les justes. » 
Îl est aussi j'arlé des tourments qu’ils auront à souffrir, au $ 74: « Les 
« scélérats seront toujours en proie aux tourments. » 8 75: « Ces ri- 
« gueurs ne s'adouciront jamais. » $ 76: « Leur sort ne sera pas im- 
« méritt, car iis furent injustes envers eux-mèmes. » $ 77 : « Ilsdiront 
« à leur gardien: Prie Dieu qu’il nous détruise, et il répondra : Vous 
« vivrez éternellement. » 

XLIV, de 58 paragraphes. La FuuÉE. Ce chapitre traite de la fin du 
monde, quand la fumée du ciel, c’est-à-dire les ténèbres, annoneeront 
le jour de la résurrection. $ 8 : « Errant dans le doute, les infideles se 
« railent de uotre doctrine. » $ 9: « Mais tu verras leur contenance em- 
« barrassée dans ce jour où une noire fumée couvrira le firmament. » Il 
y est parlé des délices que goûteront les élus. $ 51 : « Les justes habi- 
« teront un séjour de paix. » 8 52: «Les jardins etles fontaines seront 
« leur héritage. » S 53 : « Ils seront vètus de soie, et converseront entre 
« eux avec bienveillance. » 8 54 : « Les hour a/ oyoun, au sein d’al- 
« bâtre, seront leurs épouses, etc. » 

XLV, de 37 paragraphes. La cÉNUFLEXON. Tout ce qui nous vient de 
Dieu doit ètre accepté, soit bien, soit mal, et en pliant les genoux, 
comme si nous l’avions désiré nOUS-MÊMES. Ce chapitre se termine par 
ces trois versets : « Louange à Dicu , souverain du ciel et de la terre, 
« roi de l'univers, — A lui seul appartient d’être exalté dans le cicl et 
« sur la terre. — Il est le Tout-Puissant; sa sagesse est infinie. » 
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XLVI, de 35 paragraphes. A-Auwar. Le titre de ce chapitre indique 
un pays cité dans le $ 21 : « Souvenez-vous de Houd, quand il alla 
« prêcher au peuple d'Ahkaf. Quelqries apôtresle précédèrent, d’autres 
« le suivirent. » Quelques-uns croient que ce pays est le même que 
Aden, district de l’Yémen; d’autres commentateurs veulent que le ti- 
tre de cette soura signifie poussière ou sable. 11 y est parlé de nouveau 
de la résurrection. 8 32 : « Ignorent-ils que Dieu, qui sans effort 
« créa le ciel et la terre, peut aussi bien faire revivre les morts? Sa 
« puissance est sans bornes. » 

XLVII, de 38 paragraphes. La GuERRE. « Dieu combattra (1) les ac- 
« tions des infidèles qui éloignent leurs semblables de la route du sa- 
« lut. » Voici d’autres passages de ce chapitre. $ 3 : « Les incrédules 
« ontle mensonge pour guide, les musulmans cheminent avec le flam- 
« beau de la vraie foi. Dieu offre ce contraste évident aux hommes, » 
$ 13 : « La récompense de ceux qui mourrunt en combattant pour la 
« foi sera éternelle. Dieu sera leur guide, et les introduira dans un jar- 
« din de délices. » $8 : « O croyants, combattez pour la cause de Dieu; il 
« vous aidera, et ne permettra pas que vous fuyiez. + 89 : «Dieu a envoyé 
« sur le prophète et les fidèles sa miséricorde, en faisant descendre du 
« ciel un esprit avec des troupes invisibles d'anges, qui affligèrent de 
« peines très-sévères les infidèles, parce que telle est la rétribution que 
« les uns et les autres doivent attendre. » Mahomet menace ses compa- 
triotes de la Mecque, en disant, au $ 14 : « Combien de villes plus 
« puissantes que celle qui te chassa de son sein furent détruites ! Rien 
« ne peut arrèter notre vengeance. » 

XLVIII, de 29 paragraphes. LA vicrome. « Nous t’avons accordé une 
« lumineuse victoire, » celle de Budr. Mahomet y remercie ses trois 
cent treize disciples, qui lui avaient juré de se laisser plutôt tuer que 
de fuir durant le combat. 818 : « Dieu contempla d’un œil bienveillant 
« les fidèles quand ils te jurèrent fidélité. fl lisait au fond de leur cœur. 
« Une lumineuse victoire couronna leur attachement. » 

XLIX, de 18 paragraphes. LE SanCTUAIRE. « L'intérieur de ta de- 
meure est un sanctuaire ; » dit-il dans le $ 4, ce qui s'entend du harem 
ou *arram, dont la signification en arabe est lieu Sacré, lieu prohibé. 
Le maitre seul de la maison peut y pénétrer pour jouir de la compagnie 
de ses femmes ou de sesenfants. Les mahoniétans y pa-sent d'ordinaire 
l’après-dinée, et rarement la nuit. Les princes sont avertis de se gar- 
der des délateurs. $ 1 « Si on te dit quelque choée, soumets la dénon- 
« ciation à un rigoureux examen. Trembie de nuire à ton prochain et 
« de te préparer un amer repentir. » $ 12 : « O fidèles, soyez circons- 
« pects dans vos jugements; limitez votre curiosité ; ne déchirez pas la 
« réputation des absents. Qui de vous voudrait manger les chairs de son 
« frère murt? » Le prophete excite à combattre puur la religion. $ 15: 
a Les vrais fideles sont ceux qui, exempts ie doute, croient en Dieu et 
« en son apôtre, et sacnifient pour les defendre existence et richesses. » 


(1) Ærrare faciet opera eorum, id est, inutilia reddet. Mannacc!. 
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L, de 45 paragraphes. Cette soura est appelée Kuos, de la vingt et 
unième lettre de l’alphabet arabe, et commence ainsi : « K. Surpris de 
« voir un prophète de leur nation, les idolâtres crièrent au prodige. » ‘ 
$ 4 : « La vérité fut traitée de mensonge; l'esprit de confusion s'em- 
« para d'eux. » $ 39 : « Publie les louanges du Seigneur au commen- 
« cement de la nuit et accomplis la prière. » 

Li, de 60 paragraphes. Le SOUFFLE DES vents. Marracci traduit en 
latin le titre de ce chapitre par Spargentes sparsione. C’est un mor- 
ceau très-élégant qui débute ainsi, $ 4er : « Je le jure par le souffle 
« des vents impétueux ; » $2 : « par les nuages qui port nt la pluie ; » 
$ 3: « par les vaisseaux qui fendent les flots ; » $ 4: « parles angesqui 
« exécutent les volontés de Dieu ;» 8 5 : # Les promesses que je vous fais 
« seront remplies. » $ 40 : « Les vents qui portèrent la stérilité dans 
« les campagnes d'Ohod manifestèrent notre puissance. » L’impréca- 
tion se termine par ces mots, & 60 : « Malheur à ceux qui ne croient 
« pas au jour des vengeancrs! » 

LII, de 49 paragraphes. LA MONTAGNE. $ lier : « J’en jure par la 
« montagne, » celle de Mise, c'est-à-dire le Sinaï. $ 2 « J’en jure par 
« le livre écrit sur le parchemin. » 8 3 : « J'en jure par le temple visité 
«et par son toit sublime. Ce temple est la maison al/-Mamour. » 
$ 4 : « J'en jure par la vengeance céleste, qui viendra bientôt. » Il est 
ensuite parlé de nouveau des délices du paradis. $ 16 : « Les justes 
« babiteront les jardins de la volupté. » $ 17 : « En sûreté contre les pei- 
« nes de l'enfer, ils jouiront des faveurs du ciel. » $ 18 : « Rassasiez- 
« vous, leur sera-t-il dit, rassasiez-vous des dons qui vous sont offerts: 
« c'est la récompense de la vertu. » 

LIL, de 62 paragraphes. L’érous. Ce fut d’une étoile, c’est-à-dire 
d’une planète, que, selon les interprètes, Gabriel parla pour la pre- 
mière fois à Mahomet. $ 1er : « Je le jure par cette étoile. » $ 2: « Je 
« n’ai pas été abusé. » $ 3 : « Je ne suis pas mes propres sentiments. » 
8 4 : « Tout ce que je dis est parole divine. » 11 se loue de la justice di- 
vine envers les gens de bien. $ 38 : « Chacun recevra le prix de ses 
« actions. » $ 40 : « Les actions des mortels apparaîtront sans voile.» 
8 #1 : « Tous recevront une juste récompense. » $ 42 : « Dieu est le 
« terme de toute chose. » 

LIV, de 55 paragraphes. La Lune. $ 1er : « L’heure s'approche, etla 
« lune se partage. » Ce sera un des signes qui annonceront le jour de la 
résurrection universelle. $ 2 : « Les infidèles, à la vue de ce prodige, 
« tourneront la tête et diront : C’est un enchantement puissant. » $ 3 : 
« Entrainés par leurs passions, ils nieront le miracle. » Suit l'annonce 
des châtiments contre les incredules et les méchants. $ 30 : « Quel chà- 
a timent me poursuit? » $ 31 : « Un seul cri 8e fait entendre, et tous 
« sont réduits en poussière. » $ 33 : « Les concitoyens de Loth se rail- 
« lèrent de ses avertissements. » $ 34 : « Nous lançâmes contre eux le 
« vent et le feu, qui les détruisirent. » 

LV, de 78 paragraphes. La msériconne. Ce chapitre traite des attri- 
buts divins : Dieu miséricordieux est occupé à écouter ceux qui l’im- 
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plorent, à exaucer ceux qui lui adressent des vœux, à gouverner l’uni- 
vers, et en même temps à accomplir ses éternels et immuables décrets. 
8 29 : « Tous ceux qui sont dans le ciel et sur la terre lui adressent des 
« vœux. Les soins de l'univers l’occupent incessamment. » 

LVI, de 96 paragraphes. LE UGEMENT. « Quand sera arrivé le jour du 
« jugement universel, » ainsi commence ce chapitre, $ 2 : « personne 
« ne pourra nier la réalité de ce que je dis. » Après avoir parlé du ju- 
gement et de la résurrection, il rappelle encore les délices du Korkan, 
où les élus, couchés sousles arbres verdoyants de Nabk, auront à leurs 
côtés des beautés toujours vierges et amoureuses. Le chapitre se ter- 
mine par ces mots, & 96 : « Exalte le nom de Dieu, du Dicu grand et mi- 
« séricordieux. » 

LVII, de 99 paragraphes. La PÉMTENCE. Dieu aime que l'on fasse pé- 
nitence de ses fautes. 8 4er : « Le ciel et la terre louent l’Éternel. N est 
« puissant et sage. » 8 2 : « L'univers est son domaine; il donne à son 
« gré la vie et la mort.» $ 3 : «il est le principe et la fin, et sa science 
« embrasse toute chose. » $ 19 : « Dicu dispense ses faveurs à qui lui 
« plaît; sa bienfaisance est sans bornes. » 

LVILIE, de 29 paragraphes. LE 1rriée. Ce chapitre retrace le diffcrend 
entre Mahomet et Kaoula, au sujet du divorce, et il excite les musul- 
mans à être fidèles. $ 21 : « Ceux qui lèveront lPétendard de la rébel- 
« lion contre Dieu et son prophète seront couverts d’opprobre. » 

LIX, de 25 paragraphes. La RÉu=xIoN. Il y est dit comment les Juifs 
chassés de la Mecque sc réunirent avec d'autres de leur nation et avec 
des idolâtres pour faire la guerre à Mahomet. Il y célèbre les louanges 
de Dieu. $ 24: «Il n’y a qu’un Dieu ; it est le roi, il est le sauveur, il est 
«le gardien du monde. Louange à Dieu et anathème aux idoles. » 
$ 25 : « Les plus beaux noms sont les attributs de Dieu ; tous les êtres 
« créés dans le ciel et sur la terre publient ses louanges. » 

LX, de 13 paragraphes. L'ÉPreuve. Îl faut éprouver les femmes qui 
ont fui au milieu des infidèles, pour savoir si le seul désir d’embrasset 
Y'islamisme leur fait quitter leurs époux, ou si elles n’agissent pas ainsi 
soit par haine envers eux, soit par amour pour quelque musulman. 
810 : « O fidèles! quand les femmes demanderont asile parmi vous, 
« éprouvez-les pour savoir si elles professent sincèrement la vraie foi. » 
* LXI, de 44 paragraphes. L’orpke. Ce chapitre vante l'ordre et la ré- 
gularité avec laquelle surgirent les prophètes antérieurs à Mahomet, 
parmi lesquels figurent au premier rang Moise et Jésus. 8 5 : «Pourquoi 
« m'affligez-vous ? disait Moïse aux Israélites; je suis l'interprète des 
« volontés de Dieu, vous ne lignorez pas. Mais ils abjurèrent la vérité, 
« 6t Dieu écarta leurs cœuts. » $ 6 : « Je suis l’apôtre de Dieu, répétait 
« aux Juifs Jésus, fils de Marie, je viens confirmer l'autorité du Penta- 
« teuque qui me prétéda ; je vous annonce l’heureuse venue de Ahmet, 
« qui me suivra. » 

LXII, de 44 paragraphes. L’assemstér, C'est-à-dire la réunion des mu- - 
sulmans le jour d'Arouba, ou sixième jour férié de chaque semaine. 
Dans ee chapitre, les Juifs sont comparés aux ânes, qui portent les livres 
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et ne savent pas en profiter. 1] finit ainsi, S 14 : «Quand l'intérèt se fait 
« entendre, ils abandonnent le ministre du Seigneur. Mais dites-leur : 
« Les trésors que Dieu offre sont bien plus précieux que les avantages 
« momentanés. Dieu en est le plus magnifique dispensateur. » 

LXUT, de {1 paragraphes. Les iwpies. Il traite des ennemis de l'Islam, 
parmi lesquels figurent au premier rang les Juifs £mnpies. S 11 : « Dieu 
a ne différera pas plus longtemps le terme prescrit pour leur punition. 
« 1] voit chaque action. » 

LXIV, de 18 paragraphes. La MAUVAISE Foi. Il loue la puissance divine, 
$ 1 : «Les cieux et la terre louent Dieu. A lui appartiennent la domina- 
« tion et la louange. Sa puissance est grande. » Le prophète s'irrite con- 
tre ceux qui n’embrassent pas sincèrement l'Islam. $ 12 : « Obéissez à 
« Dieu et à son prophète. Son ministère sc borne à prècher la vérité; 
« mais vous êtes de mauvaise foi, » $13: «Il n’y a qu’un Dieu; queles 
« fidèles se confient en lui. » 

LXV, de 13 paragraphes. La RÉPUDATION. $ 1 : « Ne répudiez vos 
« femmes qu’au temps fixé, » c’est-à-dire quatre mois après la déclara- 
tion prescrite. On dit ensuite ce qu’il faut donner à la femme répu- 
diée. 

LXVI, de {2 paragraphes. La PRometriox. Dans ce chapitre se trouve 
la défense faïte à Mahomet de répudier Hafsa, $ 3 : « Le prophète ayant 
«confié un secret à une de ses femmes, elle le publia. » Viennent en- 
süite les louanges de Marie. $ 12 : « Dieu offrit à l'admiration univer- 
« selle Marie, fille d’'Amran, qui conserva sa virginité. Gabriel lui infusa 
« le souffle divin. Elle crut à la parole du Seigneur, et fut obéissante. » 

LXVII, de 30 paragraphes. LE ROYAUME. $ Ar : « Béni soit celui aux 
« mains de qui sont les rènes de l'univers, et dont le royaume est sans 
« borne. » 816 : « Soyez sûrs que celui qui règne dans les cieux peut 
« secouer la terre et vous ensevelir dans ses abimes. » 

LXVIIL, de 50 paragraphes. La PLUME. Il y est fait mention de la plume 
avec laquelle Dieu fait inscrire le nom des élus. 81 :« N. Je le jare par 
« [a plume avec laquelle écrivent les anges. » $ 2: « Ce n’est pas Satan, 
« mais le ciel qui m’inspire. » 8 3 : « Unerécompense éternelle m'attend. , 
$ 52 : « Le Coran est le dépôt de la foi ; il fut.écrit pour les hommes fin 
« de les instruire. » 

LXIX, de 52 paragraphes. L'ixévrrase. Le jour {tévitable de but 
rection sera fatal pour les incrédules. $ {°° : « Le jour mévitable. » $ 2: 
« Combien ce jour sera terrible! » 83 : « Qui pourraiten fairela pein- 
« ture ? Personne ne peut suspendre la céleste vengeance. » 

LXX, de 44 paragraphes. Les DEGRÉS. 8 3 : « Dieu est l’auteur ét le 
« dispensateur des récompenses et des châtiments; il fixe les degrés 
a les rangs) célestes. » IL est ensuite parlé de la résurrection des corps 
« et des âmes. » $ 43 : « Dans ce jour, les hommes s’élanceront de leuts 
« sépulcres avec autant de promptitude que des soldats courant butiner 
« après la victoire. » Bét:« Leurs yeux seront humbles et baissés ; 
« l’opprobre les couvrita. Tel est le jour qui leur est annoncé. » 

LXXI, de 28 paragraphes. Noé. $ 1er : « Nous avons invésti Noé du ca- 
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« ractère d'apôtre, en lui disant : Annonce nos menaces aux pcuples 
« avant que n'arrive le jour des vengeances. » $ 25 : « Le déluge vengea 
leurs crimes ; ils les expièrent ensuite dans les flammes. » 

LXXII, de 28 paragraphes. Les céMEs. Dans ce chapitre, on parle de 
ces êtres qui ne sont ni anges ni hommes, et qui sont dans ce monde 
les gardiens de ces derniers. 8 1°: « Déclare, Mahomet, tout ce que 
« le ciel t'a révélé. La réunion des génies ayant ouï la lecture du Coran, 
«ils s’écrièrent : Voilà une doctrine merveilleuse! » 

LXXIIL, de 20 paragraphes. L’enveLoPPé. 8 1: « O loi qui es enve- 
« loppé de tes vêtements, » 82 :«lève-toi pour prier, bien qu’il soit nuit. » 
Ceci est relatif à la première révélation que Mahomet eut de nuit dans 
la caverne du mont Harah. $ 8 : « Souviens-toi souvent du nom de Dieu ; 
« abandonne tout pour penser à lui. » 

LXXIV, de 55 paragraphes. LE MANTEAU. « Lève-toi, courre-loi, 
« prèche et exalte le Seigneur ton Dieu. » Telles sont les premières 
paroles de ce chapitre, fragment d’éloquence pindarique qui se ter- 
. Mine ainsi, 88 : « Les élus du Seigneur écouteront les inspirations 
« divines. Dieu mérite d'être craint; la miséricorde est son plus pré- 
« cieux attribut. » 

LXXV, de 40 paragraphes. La résurnecrion. $ 4° : « Je ne jurerai 
« pas par le jour de la résurrection. » & 35 : « Mortels, je vous le ré- 
« pète: la mort vous suit, elle s’apprète à vous frapper.» $ 40 : « Le 
« Créateur du genre humain manquerait-il de pouvoir pour faire revi- 
« vre les morts P » 

LXXVI, de 30 paragraphes. L’#omMe. « L’homme exista longtemps 
« sans avoir les preuves de notre puissance. » Tel est le début de ce 
chapitre. $ 29 : « Le Coran vous offre l'instruction ; hâtez-vous, si vous 
« voulez profiter du volume.» & 30 : « La volonté de Dieu peut seule- 
« ment déterminer la vôtre. Il sera miséricordieux. Il prépare pour les 
« impies d’horribles supplices. » 

LXXVII, de 50 paragraphes. Les messacers, & 1 : « Par les messa- 
« gers qui se suivent (les anges). » $ 2 : « Par les vents qui portent la 
« fécondité. » $ 4: « Par les vers du Coran. » $ 5 : « Par les messa- 
« ges qui avertissent. » $ 6 : « Les peines que je vous annonce arrive- 
« ront bientôt. » $ 36 : « Malheur en ce jour à qui aura traité la vérité 
« d'imposture. » & 50 : « À quel autre livre croiront-ils après le Coran? » 

LXXVIII, de 41 paragraphes. LA GRANDE NOUVELLE. & 1er : « De quoi 
« parle-t-on! » 82 : « Est ce une grande nourelle? » $ 3: « Quel est 
« l’ohjet de vos discussions? » $4: « Ils sauront la vérité. » $ 5 : « Ils 
« la sauront infailliblement. » Le poëte éloquent continue ainsi à décrire 
le grand jour de la résurrection. 

LXXIX, de 47 paragraphes. Les mmisrres. Il s’agit des anges, minis- 
tres de Dieu qui arrachent violemment les âmes des corps moribonds 
des infidèles, tandis qu’ils en extraient doucement celles des musul- 
mans. $ 1°: « Par les ministres qui assaillent violemment les âmes. » 
$2: « Par ceux qui les enlèvent doucement. » $ 3 : « Par ceux qui tra- 
* versent l'air avec rapidité. » $ 4 « Par ceux qui précèdent les justes. » 
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S5: « Par ceux qui président au destin de l'univers.» 66: « Un 
« jour, le premier son de la trompette jettera partout l’épouvante. » 
& 42 : « Mais quand arrivera ce moment fatal?» & #4 : « Dieu le sait, 
«il en a fixé le terme. » 

LXXX, de 42 paragraphes. LA FACE DÉTOURNÉE. Dans ce chapitre, 
Mabomet se plaint de lui mème, pour avoir négligé de donner l’ensri- 
gnement à un khoureysch aveugle qui demandait à ètre instruit dans 
l'islam. & 1° : « Le prophète a montré un front sévère. » $2 : « Parce 
« qu’un aveugle s’est présenté. » $ 3: « Et qui t’assura qu'il n'était pas 
« vertueux? » Il est parlé ensuite d’Abd-Allah, un des secrétaires du 
prophète, qui altéra selon qu’il lui plut quelques vers du Coran, $ 15: 
« Écrit par une main fidele et juste. » $ 16 : « Périsse celui qui le ren- 
« dit apostat ! » 

LXXXI, de 28 paragraphes. Les TÉNÈBREs. $ 1°r : « Quand le soleil se 
« couvrira de fénèbres. » $ 2: « Quand les étriles se détacheront du 
« firmament, etc. » Cette soura annonce les signes qui précéderont le 
jour de la résurrection. Elle abolit l’usage barbare qu’avaient les Ara- 
bes d’enterrer les filles aussitôt après leur naissance, quand ils 
D'avaient pas le moyen de les nourrir. 8 8 : « On demandera quel crime 
« commit la pauvre enfant. » 

LXXXII, de 49 paragraphes. La RUPTURE. Quand le ciel sera rompu 
et déchiré, l'instant sera venu pour l’homme d’ètre jugé ; c’est sur ce 
thème que roule ce chapitre. Les justes ne doivent rien craindre, parce 
que, $ 10 : « au-desæus de leur tête il y aura d’honorables gardiens. » 

LXXXIIE, de 36 paragraphes. LA wesuns muusre. 1l est traité, dans 
ce chapitre, des larcins, de l'usure et des meurtres, comme d’ac- 
tions injustes. On y parle des livres où seront enregistrées les actions 
humaines. $ 7 : « Vous ne pourrez en douter; le livre des pervers 
« sera le Sedjin. » $ 18: « Ces menaces sont vraies : le livre des justes 
« est l’Aliin. » 

LXXXIV, de 25 paragraphes. L'ouvenTuRE. « Quand le ciel sera 
« outert, de manière à laisser voir la majesté divine, l’homme devra 
« rendre compte de ce qu’il aura fait. » Ainsi commence ce chapitre. 
On y parle aussi de la résurrection. $ 19: « Quand vous changerez 
« d'état, c’est-à-dire quand l’homme passera de la vie à la mort, et de 
« la mort à la vie. » $ 25 : « Les hommes vertueux jouiront de l'éter- 
« nelle félicité. » 

LXXXV, de 22 paragraphes. Les sicnes cécestes. $ {or : « Par les s$- 
« gnes qui sont dans Îles cieux (ceux du zodiaque). » 8 2 : « Par le jour 
« dela résurrection. » $ 3 : « Par celui qui en fit le témoignage (Maho- 
« met.» $ 21: « Ce livre est le glorieux Coran.» 822 : « 1] est sur la 
« table préservée.» 

LXXXVI, de 47 paragraphes. L’ASTRE NOCTURNE. $ 1°": « Par le ciel 
« et l’etuile nocturne. » $ 2 : « Q ite fera la description. » 63 : « Cette 
« lumière dont les étincelles pénètrent partout. » Etc. 

LXXXVIL, de 19 paragraphes. Le Trés-Haur. $ 1°" : « Loue le nom du 


e 





506 NOTES ADDITIONNELLES. 


« Seigneur Dieu Très-Haut. » $ 2: «Il créa toutes choses, et donna la 
« perfection à ses œuvres.» 

LXXXVIIL, de 27 paragraphes. LE voire o8scur. $ 1er: « T’a-t-on fait 
la description du roële ténébreux? » On y parle des vengeances céles- 
tes. $ 24 : « L’apostat, l’impie, l’incrédule,» $ 25 : « seront victimes des 
« célestes vengcances.» $ 26 : « Îls comparaitront à notre tribunal, » 
« 27: « et nous leur ferons rendre compte de tout.» 

LXXXIX , de 30 paragraphes. L’AuRORE. 8 {°° : « Par l'aurote et dix 
« nuits. » $ 2 « Par la réunion et Ja séparation.» $ 3 : « Par l’arrivée 
« de Ja nuit. » $ 4 : « N’est-ce pas là une sentence pout qui a de l’in- 
« telligence? Toutes choses ont été par nous crééesen double; Dieu seul 
« est unique. » 

XC, de 20 paragraphes. La vise. On y parle de la Mecque, com- 
parée au pays délicieux où habiteront les justes dans la vie future. 
& 4er : « Je ne jurerai pas par cette ville. » $ 2 : « Elle est son asile, » 
Ensuite le chapitre traite de quelques devoirs des musulmans. $ 41 : 
« Ne t'avons-nous pas soumis à la dernière épreuve ? » $ 42 : » Quelle 
« est cette épreuve ? » $ 13 : « Celle de racheter l’esclave, » 8 14 : a de 
« nourrir celui qui a faim,» $ 15: « d'embrasser la foi et de prècher 
« Ja persévérance.» 

XCI, de 16 paragraphes. Le souu. Dans tout ce chapitre, à la dif- 
férence des autres, on trouve continuellement la mème rime. 
8 1er: « Par le soleil et ses rayons étincelants. » $ 2: « Par la 
« lune qui le suit. » $ 3: « Par la lumière qui se montre grande 
« clarté, etc. » 

XCII, de 21 paragraphes. La num osscure. 8 1° : « Par le nu qui 
« étend ses ailes lénébreuses. n & 19 : « Dieu ne laisse jamais un bies- 
« fait sans récompense. » & 20 : « Plaire à Dieu duit être motre unique 
« désir. » $ 21: « La possession du paradis fera ta félicité. » 

XCIIL, de 41 paragraphes. LE soLeiz HAUT. « Par le soleil au plus Aawt 
« de son cours: » 82 : « Par les ténèbres de la nuit » $3:» Le Sei- 
« gneur ne t'a pas abandonné; tu n’es pas haï de lui.» Ce chapitre 
est relatif aux quinze jours écoulés sans que Mahomet eût ses préten- 
dues révélatians célestes. 

XCIV, de 8 paragraphes. La piLaATATioN. $ 1°: « Nous avons dilaté 
« ton cœur, » c’est-à-dire illuminé, en le guérissant de l’aveuglement 
de l'ignorance, $ 2 : « Nous t’avons déchargé du fardeau de l'idolätrie.s 
$ 8 : « Élève vers Dieu un cœur plein d'amour. » 

XCV, de 8 paragraphes. Le ricuiEr. $ 1°" : « Parle fguier et l'olivier.» 
$ 2 : « Par le mont de Moïse. » $ 3 : « Par tout ce pays fidèle 
« (VArabie).» $ 4: « Nous avons créé l’homme dans ses admirables 
« proportions. » 

XCVI, de 19 paragraphes. L’Errroi. Mahomet s'effraya la pre- 
mière fois qu'il entendit la voix de l'Esprit Gabriel ; c'était la pre- 
mière parole qui lui fût apportée dans le ciel. Dans le $ 4, il est fait 
mention d’Hénoch, qui le premier se servit de la plume pour écrire. 
S19: « N’écoute pas l’impie; adore le Seigneur; élève-toi vers sun trône.» 
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XCVII, de 5 paragraphes. Ar Kapaar. Le titre de ce chapitre signifie 
noblesse et sagesse. Il est relatif à la nuit où le Coran fut révélé pour 
la première fois à Mahomet. 

XCVII, de 8 paragraphes. L’Évinexce. $ 1° : « Les idolâtres, les 
« chrétiens et les Juifs ne se sont éloignés de {oi qu'après avoir vu 
« l'évidence, » c'est-à-dire que la doctrine du Coran prouve jusqu'à 
l'évidence l'existence d’un Dieu unique. 

XCIX, de 8 paragraphes. LE TREMBLEMENT DE TERRE. & te": « Quand 
« la terre sera ébranlée par un violent fremblement ; » 82: « quand 
« elle aura rejeté de son £ein les cadavres qu’elle y tenait enfermés, » 
83: « l’homme dira : Quel spectacle ! » etc. 

C, de 11 paragraphes. Les cmevaut. $ 4: « Certainement l’hommg 
«est ingrat envers Dieu comme un cheral indompté.» 87 : « Lui- 
« mème est un témoignage de *on ingratitude. » 8 {1 : « Ignoré-t-il 
«a donc que Dieu connait ses actions ? » 

CL, de 8 paragraphes. La cazawrré. Il y est parlé de nouveau du jour 
redoutable de la résurrection. $ 4 : « Jour de calamité! jour épou- 
« väntable! » S2 : « Qui pourra en faire la description?» 

CII, de 8 paragraphes. La copmiré. & 1° : « La cupidtté d’amasser 
« doit-elle vous occuper jusqu’à ce que vous descendiez dans le tom- 
« beau?» 62: « Hélas! un jour vous vous apercevrez combien vous 
«a vous êtes abusés ! » 

CHI, de 3 paragraphes. Le som. $ 17: « J'en jure par le soir, 
« l'homme court à sa perte.» $2 : « Priez, et exhortez-vous réciproque- 
« ment à être justes.» 8 3 : « Celui qui se fait un devoir de prier sera 
« sauvé. » 

CIV, de 9 paragraphes. LES CALOMNIATEURS, $ 1er : « Malheur au mé- 
« chant et au calomniateur ! » Il termine ainsi, $ 9 : « Pour eux, il 
« n'y aura point de rémission au jout redoutable. » 

CY, deS paragraphes. L’'ÉLÉPaanT. 8 {er : « Ignores-tu comment Diett 
« traita le conducteur des éléphants? »n Cc paragraphe est relatif 4 
« Abrahah et à la guerre dite de FEléphant. » 

CVI, de 4 paragraphes. Les Kaoureysc#. & 4er : « À l’ution des AAou- 
« reysch. » 82 : « Ils font avec sécurité le commerce en été et en hi- 
« ver. » & 3: « Qu'ils adorent Dieu, qui les délivra de la disette,» $ 4: 
« et qui les délivra de la crainte d’Abrahah. » 

CVIL, de 7 paragraphes. La maIx GÉNÉREUSE. $ 197 : « As-tu vu le mé- 
« chant qui nie le jugement? » $ 2: « C’est le même qui dévore le patri- 
« moine de l’orphelin, » & 3 : « et qui ne pense pas à nourrir le pau- 
« vre, » & 4: « Maïheur aux hypocrites! » $ 5: « Ils prient avec rié- 
« gligence, » & 6 : « et seulement par ostentation. » $ 7 : « Ils refusent 
« de secourir ceux qui sont dans le besoin. » 

CVHNII, de 3 paragraphes. Le Kauovsrer. Le titre de ce cotrt chapitre 
dérive du fleuve du Paradis. 

CIX, de 8 paragraphes. Les ixrmÈLes. 8 1% : « Ecoutez, /n/idèles ! » 
8 2: « Je n'adorerai pas vos simulacres, etc. » Ce passage est relatif 
à une invitation adressée à Mahomet; on lui avait dit: « Adôté 
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« nos dieux pendant un »n, et nous adorerous le tien aussi long- 
« temps. » 

CX, de 3 paragraphes. L'ASSISTANCE. $ 1% : « Quand Dieu enverra 
a le secours et la victoire ( pour la conquête de la Mecque), » $ 2: 
« vous verrez les hommes courir en foule pour embrasser l’islamisme.® 
$ 3: « Exalte le nom du Seigneur, implore sa clénience ; il est miséricor- 
« dieux. » 

CXI, de 5 paragraphes. Asou GÉue. Cette soura est relative au fils 
de Motaleb, ennemi declaré du prophète. 

CXII, de 4 paragraphes. L’unrré. Cette courte soura est une profes- 
sion de foi que les musulmans se plaisent à répéter : « Parle. — Dieu 
« est unique. — Il est éternel. — Il n’a pas engendre de fils et n’a pas 
« étéengendré. — Il n'a pas d’egaux. » 

CXIH, de 5 paragraphes. Le Dieu pu marin. Ce chapitre, de même 
que le suivant, est considéré comme un préservatif contre les enchan- 
tements; Mahomet l’avait employé, dit-on, avec succès. Les mu-° 
sulmans Jui donnent le nom de Maoudhat , qui signifie préservatif, 
et quelques-uns ne manquent pas de le réciter matin et suir. $ {er : 
«a Je mets ma confiance dans le Dieu du matin, — afin qu'il 
« me délivre des maux dont je me trouve accablé ; — de l'influence 
« de la lune couverte de ténèbres ; — des maléfices de ceux qui 
« soulflent sur les nœuds ; — et des noirs desseins que médite l’en- 
« Vieux. » 

CXIV, de 6 paragraphes. Les aoMMES. « Je mets ma confiance dans le 
« Seigneur, — roi des hommes, — Dieu des hommes; — afin qu’il 
« me délivre des tentations de Satan, — qui souffle le mal dans les 
« cœurs, —et afin qu’il me défende contre les insultes des génies mal- 
« faisants. » 

Ce livre se fait remarquer par les termes respectueux dans lesquels 
il mentionne à diverses reprises Jésus-Christ et Marie. Mahomet, ainsi 
que l’observe Pierre Damien, est un des plus anciens écrivains qui 
aient parlé de la conception de la Vierge, mère de Jésus. Il y fait al 
lusion dans les chapitres II, $ 37, XXI, 8 90, et LXVI, $ 12. Peut-être 
Mahomet avait-il puisé cette notion dans ses rapports avec quelques- 
uns des-chrétiens qui, perséculés en Syrie et en Egypte pour leur 
croyance à l’immaculée conception, s'étaient réfugiés en Arabie. De 
Mahomet jusqu’à saint Bernard, continue le même cardinal, il ne se 
trouve plus aucun écrivain qui en ait parlé, ce qui fait conjecturer 
que cette croyance fut rapportée en Occident par les croisés dans le 
douzième siècle. On voit l’histoire prodigieuse de Moïse et la vie mira- 
culeuse de Jésus consacrées et embellies dans plusieurs passages du 
Coran ; les Juifs, ainsi que les chrétiens, se vantent d’avoir inculqué leur 
foi aux musulmans. En effet, Mahomet recommande à ses disciples 
un re<pect mystérieux tant pour le législateur des Hébreux que pour 
auteur du christianisme. Les musulmans disent que les ennemis 
du Christ, dans leur perversité, conspirèrent contre sa vie, mais 
que leur intention seule fut coupable, attendu qu’un être fantastique, 
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ou plutôt un scélérat, le traître Judas lui-même, fut substitué sur la 
croix au saint, au juste, à l’innocent, qui fut enlevé au ciel. La sagesse 
de Muise et la piété de Jésus étaient, disent-ils, illuminées de Dieu, 
et ces sages législateurs annoncent aux générations futures la venue 
d'un prophète, plus illustre qu’eux-mêmes. La promesse évangélique 
du Paraclet fut figurée par avance dans Mahomet , le dernier apôtre de 
Dieu. 

On aura remarqué que Mahomet comprit la substance de sa doc- 
trine sous ces deux propositions ou articles de fui, savoir : unité de 
Dieu, Mahomrt est son apôtre. En vertu du second de ces articles, 
toutes les prescriptions qu'il jugea à propos de formuler furent reçues 
et adoptées par ses sectateurs, comme étant d'institution divine. 

L'observation des pratiques énoncées dans le Coran vaudra en ré- 
compense aux musulmans d’obtenir le Jennafh ou paradis, où ils joui- 
ront des délices du Xorkan, lieu enchanteur qui, comme on l’a vu dans 
les chapitres 11, XLIV, LIV, est la demeure de beautés toujours jeunes. 
Elles s’y baignent dans des fontaines d’eau de rose, habitent des palais 
de diamants et de perles, et constituent une des principales félicités des 
fidèles. 

Les mahométans matérialistes supposent que l'heureux séjour habité 
par ces resplendissantes houris doit être également la demeure de 
tous les vrais croyants. On l’appelle au-si a/-Jennath, ou le Jardin, en 
y ajoutant quelquefvis le mot ferdaas, de délices; ou bien l’épithete af 
mawah, c’est-à-dire de la demeure, et aussi af noïm, du plaisir. Il y 
aura dans ce lieu différents degrés de felicité, dont le moindre procu- 
rera de telles délices, que nul au monde ne pourrait y suftire, à moins. 
d'être doué de la furce de cent hommes. Telle sera la vigueur dont Die 
pourvoira les bienheureux dans l’autre monde. Afin donc que les plai - 
sirs du paradis puissent se goûter dans leur plénitude, les nitérialistes: 
assurent que ses heureux habitants jouiront d’une perpétuelle jeunesse,, 
et auront la force que possède d'ordinaire une personne d’une trentaine: 
d'années. 

Dans les idées de ce matérialisme, le fleuve Khaouster est considéré: 
comme ayant un cours d’un mois de marche. Ses rives sont de l'or le: 
plus pur, et les cailloux que roulent ses flots sont de perles et de rubis > 
son sable est aussi odorant que le musc et l’aloës ; ses eaux sont plus 
blanches que le lait et plus douces que le miel; son écume est plus 
brillante que les étoiles, et celui qui en goûte une seule fois n’éprouve 
jarnais la soif et devient immortel. Cependant les docteurs mystiques, 
et surtout le commentaire intitulé Thatoilat, veulent que ce fleuve 
aux richesses abondantes soit le symbole de la multitude des notions 
surnaturelles, allant toutes se perdre dans l’unité de Dieu , d’où prueëède 
la muluplication de toute espèce de biens. Ce fleuve jailht, selon eux, 
du jardin «ie l'Esprit divin, suurce de tuute science et de tout ben. 

Le Coran est surtout digne d'attention comme ayant toujours été, 
depuis Mahomet jusqu’à présent, le code avil et religieux des num- 
. breuses nations qui professent llslam. 1l est considéré comme le 


510 NOTES APDITIONNELLES. 


fondement non-seulement de la théologie , mais aussi de la jurispru- 
dence civile et criminelle. Les lois qui, dans l'Orient , règlent les 
nations et les droits de l’espèce humaine, sont partout envisagées 
comme une sanction infaillible et immuable de la volonté de Dieu. 
Cette servilité religieuse est parfois préjudiciable au bien de l'État. 
Le législateur peu instruit se laissa entrainer souvent aux préjugés 
de son pays et même aux siens propres ; car des institutions, bonnes 
peut-être paur l'Arabie, ne conviennent certainement pas à de riches 
contrées comme celles où s'élèvent Dehli, Ispahan et Constantinople, 
que le prophète avait la prétention de subjuguer. Cependant, toutes 
Jes fois que le cade sacré se trouve en opposition avec les princi- 
pes d'équité et de justice, eu égard au pays, aux personnes, aux cir- 
constances, le cadi ou juge, quelque peu savant qu'il soit, place sur sa 
tête le volume saint, après l’avoir baisé avec respect, et substitue au 
texte une interprétation plus confurme aux mœurs et à la politique du 
temps. 

Les principales éditions ou anciennes copies authentiques du Coran 
peuvent se réduire à scpt, dont deux furent publiées à Médine, la troi- 
sième à la Mecque, la quatrième à Coufa, la cinquième à Bassora, la 
sixième à Damas; la septième fut appelée l’édition commune ou vul- 
gaire. La première de ces éditions fait monter le nombre total des pério- 
des ou versets à 6,060 ; la seconde et la cinquième en comptent 6,214; 
la troisième, 6,219 ; la quatrième, 6,230 ; la sixième, 6,236 ; et la sep- 
tième, 6,243. On dit cependant que toutes ces éditions contiennent le 
même nombre de mots et de lettres (1), 

Je ne connais aucune traduction italienne du Coran. Celle Du Ryer, 
en français, est toujours triviale ; jamais il ne se risque à reproduire 
Jes hardiesses arabes. Substituant au verset la forme du discours con- 
tinu, il les enchaine au moyen de liaisons basses et communes. Je me 
suis servi du discours préliminaire sur le mahométisme, imprimé en 
tête de la traduction anglaise de George Sale. Marracci mit quarante 
ans à en faire une en latin, très-littérale, c'est-à-dire barbare; mais il 
l'enrichit de notes précieuses et de passages d'auteurs arabes, bien 
que, visant à faire une réfutation, il ait fait choix de ceux qui lui offraient 
la partie plus belle. Celle de Savary est meilleure : Le Coran traduit 
de l'arabe, accompagné de notes et précédé d'ur abrégé de la rie 
de Mahomet, tiré des écrivains orientaux les plus estimés ; Paris, 
1783. Nous nous sommes aussi servi de la traduction faite sur le texte 
arabe par M. Kazimirski, interprète de la légation française en Perse, 
et de l'introduction de M. Pauthier : Les livres sacrés de l'Orient ; 
Paris, 1840. 


(1) Garon DE Tassx, Fæposiion de la foi musulmans; Paris, 1815. 
CLUDIUSs, Mahomeds Religion aus dem Koran dargelegt. 


Wii. TAYLOR, The history of mahommedanism and its sects ; Londres, 
1834. 
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E, — PAGE 378. 
LA CHRONIQUE DE TURPIN, 


Une chronique attribuée communément à un écrivain du commen- 
‘sement du douzième siècle a été publiée sous le nom de Turpin, ar- 
chevèque de Reims, mort en 800, g’est-à-dire quatorze ans avant Char- 
lemagne, On peut consulter à ce sujet : 

De Vita Caroli Magni el Rolandi historia, Joanni Turpino ar- 
chiepiscopo Remensi vulgotributa,ad fidemcodicis vetustioris emen- 
data, et observationibus nhiologis illusirata a Sesasruno Cumri; 
Florence, 1822. | 

Quel qu'en fût l’auteur, il s’appuya certainement sur des traditions 
et des chants qui avaient cours de son temps, et lui-même dit d'un 
fait qu'il rapporte : Canitur in cantilena usque in hodiernum diem, 
cap. 13. Mais il remplit son ouvrage d'idées plus conformes à son épo- 
que qu’à celle de Charlemagne ; il parle des croisades, du pèlerinage 
à Saint-Jacques de Galice, de la puissance sacerdotale, etc. Cette 
chronique a donc un double intérêt, en révélant, sauf le changement 
des noms, les idées du douzième siècle, et en donnant l’origine de tous 
ces récits amplifiés, embellis, défigurés même par le caprice des ro- 
manciers, et surtout par la brillante imagination de l’Arioste. Nous 
croyons done qu’on ne nous saura pas mauvais gré d'en donnerici une 
analyse succin£te, 

Après avoir conquis l’Anglie, la Gaule, la Lerraine, la Bourgogne, 
l'Italie, la Bretagne et des villes sans nombre d’une mer à l’autre, Char- 
. les, fatigué de tant de guerres, résolut de se reposer ; mais, comme 
il restait les yeux fixés au ciel, il aperçut tout à coup une bande d’é- 
toiles qui se dirigeaient de la mer de Frise à travers la Germanie et 
l'Italie, la France et l’Aquitaine, la Gascogne, la Navarre, l'Espagne, 
vers la Galicie, où était caché le corps du bienheureux saint Jacques. 
Charles contemplail ee spectacle depuis plusieurs nuits, quand le saint 
apôtre lui apparut, se plaignant qu'après tant de conquêtes il n’eût pas 
songé à délivrer la Galiee des Sarrasins. Dieu, lui annonça-t-il, l’avait 
choisi pour cette entreprise, et le chemin étoilé signifiait précisément 
l’armée qu’il devait conduire à cette expédition pour exterminer la racæ 
infidèle et rendre ce voyage sùr pour les pèlerins. 

Charles se met done en marche et assiége Pampelune ; mais, après 
trois mois de siége, elle ne cédait pas encore, quand les prières du roi 
tirent crouler les murailles. L'archevèque Turpin eut beaucoup à faire 
pour baptiser les Sarrasins, qui cherchaient à sauver leur vie de cette 
manière. D’autres villes furent emportées à l’aide du même miracle ou 
par la force, et quatre, ayant été maudites par Charles, restèrent pour 
toujours vides d'habitants. 

‘ Les idoles furent abattues partout, à l'exception du Salamnéad, fait 
par Mahomet lui-même avec un art magique si puissant qu’une légion 
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de démons empêchait qu’il fût jamais brisé. Tout chrétien qui s’en appro- 
chait était en péril de la vie, el si un oiseau se posait dessus il tombait 
mort. ll représentait un géant, une clef à la main, el il était dit que, 
lorsque le géant laisserait tomber cette clef, on pourrait croire que celui 
qui devait soumettre l'Espagne à la loi du Christ avait vu le jour. La 
clef tomba en effet, et les Sarrasins furent mis en fuite. 

Charles, après avoir honoré saint Jacques, regagna la France, fai- 
sant construire plusieurs églises et fondant des abbayes; mais à peine 
fut-il de retour qu’Agolant, roi d’Afrique, conquit l'Espagne, d'où il 
chassa les garnisons de Charles et extirpa la religion chrétienne. Charles 
revint donc avec des troupes nombreuses et avec Milon d’Angiéria. 
Tandis qu’il était campé près de Bayonne, un soldat nommé Romaric 
mourut, après avoir ordonné à un de ses parents de vendre son cheval 
et d’en distribuer le prix, partie aux prêtres, partie aux pauvres. Le 
parent dissipa cet argent à faire bonne chere et à mener joyeuse vie. 
Or après trente jours le mort lui apparut, et lui annonça que, pour 
n'avoir pas eu de prières, il était resté jusque-là en purgatoire ; que dé- 
sormais Dieu lui avait pardonné, que le depositaire infidèle serait dès 
le lendemain plongé dans l'enfer, en punition de son infidélité. Le len- 
demain le parent épouvanté fut, en présence de tous et au milieu 
d’apparitions terribles, emporté par les démons, pour apprendre à cha- 
cun à ne pas frauder les défunts des aumônes commandées. 

Agolant envoya un cartel à Charles, pour lui proposer le combat de 
vingt contre vingt, de quarante contre quarante, de cent contre cent, 
de mille contre mille, ou bien de deux cuntre deux, d’un contre un ; 
mais les siens eurent le dessous. Le troisième jour, Agolant, ayant con- 
suité les sorts, reconnu que Charles avait les astres contraires ; il 
l’envoya, en conséquence, defier en bataille rangée. Dans la soirée qui 
précéda le combat, les chrétiens préparèrent leurs armes, et, quelques- 
uns ayant planté leurs lances en terre, il arriva que le lendemain matin 
ils y trouvèrent des feuilles. Les soldats, étonnes, les coupèrent par le 
pied ; mais aussitôt d'autres troncs sortirent des racines. 

La journée fut terrible ; quarante mille chrétiens tomberent sous le 
fer enneini, entre autres Milon et ceux dont les lances avaient donaé 
des feuilies en signe. de martyre. Charles eut son cheval tué sous lui; 
alors, se trouvant à pied avec trois mille chrétiens, il tira Joyeuse, sa 
redoutable épée, et pourfendit plusieurs Sarrasins. La nuit sépara les 
combattants ; mais le lendemain, quatre marquis étant arrivés d’italie, 
Agolant batit en retraite, et Charles reprit le chemin de la Gaule. 

Agolant fit de nouveaux préparatifs de guerre, et, s'étant allié avec 
des rois d'Alexandrie, de Bougie, d’Algarve, de Barbarie, d'Arabie et 
autres, il prit Agen ; ensuite 11 envoya dire à Charles que, s’il venait le 
trouver dans des dispositivns pacifiques, il lu: donnerait beaucoup d'er, 
soixante chevaux, et son amitie : c'était un piége pour s'emparer de sa 
personne. Mais Charles, ayant fait embusquer à peu de distance deux 
œille soldats, s’approcha de la ville avec soixante guerriers seulement: 
puis, les laissant dehors, il entra déguisé, sans lance et le bouclier ren- 
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versé sur le dos, selon l’usage des hérauts d'armes ; ayant été conduit 
deyant Agolant, il lui dit que Charles venait avec soixante guerriers seu- 
lement, et qu’il sortit avec le même nombre, pour aller à sa rencontre. 
Pendant ce temps il observa bien le visage d’Agolant, examina les lieux 
les plus faibles des murailles et les forces de la ville; puis il se retira 
parmi les siens, et, regagnant la Gaule, il rassembla des troupes. Bien- 
tôt il revint et il assiégea Agen, et la serra tellement qu’il finit par la 
prendre. Agolant se réfugia à Santona, et de là à Pampelune, toujours 
poursuivi Charles réunit la fleur de la noblesse franque, déclara libres 
tous les serfs qui le suivraient de l’autre côté des Pyrénées, ouvrit les 
prisons, vêtit ceux qui étaient nus, enrichit les pauvres, pardonna à 
ses ennemis, arma des chevaliers, et, s'étant fait donner l’absolution 
par Turpin, il se mit en marche. Agolant, effrayé , demanda une trève 
durant laquelle il se présenta devant Charles, et eut avec lui une dis- 
cussion sur la religion, qui se termina, comme d'ordinaire, par laisser 
chacun plus tenace dansson opinion ; mais, l’épreuve de la bataille ayant 
été contraire au monarque sarrasin, il promit de recevoir le baptème, 
lui et les siens. 

S'étant rendu auprès de Charles, il le trouva dinant, entouré de plu- 
sieurs tables bien servies, où les uns siégeaient en costume militaire, 
d'autres avec l’habit monacal, ceux-ci en blanc comme chanoines, ceux- 
là vêtus en clercs; il s’informa du rang et de la condition de chacun. 
Agolant remarqua dans un coin douze pauvres assis à terre, dans un 
habillement misérable, qui, sans table ni serviette, se nourrissaient de 
quelques restes, et il demanda qui ils étaient : Ce sont, répondit Charles, 
les gens de Dieu, les messagers de Jésus-Christ, au nombre de douze 
comme les apôtres, qui sont ici nourris chaque jour. — Comment! 
reprit Agolant, fes gens sont assis autour de ta table, heureux, bien 
vétus, repus largement, et les gens de Dieu sont misérables et meu- 
rent de faim? Ta loi est fausse; je refuse le baptéme, et demain 
nous combattrons. 

On en vint aux mains le lendemain, et le carnage fut tel que le sang 
arrivait à mi-jambe aux Francs vainqueurs. 

Nous passons d’autres victoires et divers prodiges ; mais enfin arriva 
de Syrie un géant de vingt coudées, ayant nom Ferragus, de la race de 
Goliath, envoyé par le sultan de Babylone avec yingt mille Turcs. Il 
défia les chrétiens, et, Ogier le Danois s'étant avancé contre lui, il le 
prit sous son bras et l’emporta dans son château. Il en fit autant de Re- 
naud d’Aubépine, de Constantin, empereur romain, du comte Olivier, 
Alors Roland, fils de Milon, s'étant présenté pour se mesurer avec lui, 
lutta d’une manière admirable avec cet adversaire monstrueux ; après 
avoir employé l'épée, ils combattirent à coups de poings, de bâtons, de 
pierres ; mais jamais Roland ne parvint à entamer la peau de Ferragus. 
Las tous deux, ils s’assirent et se mirent à discourir. Ferragus raconta 
alors au guerrier franc que toute sa personne était enchantée, à l’ex- 
ception de l’ombilic. Roland, en retour, lui exposa sa foi et se mit en 
devoir de le convertir. Ici se trouve une discussion de théologiens bien 
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plus que d'hommes de guerre; mais le cathéchisme produisant peu 
d’effet sur le mécréant, les deux champions en revinrent à leurs pre- 
miers arguments, ceux du glaive. La bataille fut rude, et Roland allait 
succomber, s’il n’eût invoqué la sainte Vierge. A'ors, se relevant sou- 
dain, il perça Ferragus au nombril, et celai-ci se mit à crier en appe- 
ant Mahomet à son aide. Les Sarrasins, accourus à sa voix, l’'emportè- 
rent dans le château; mais les chrétiens, prompts à les assaillir, s’em- 
parèrent de la place et tuèrent le géant blessé par Roland. 

Charles réussit enfin à purger l'Espagne des infidèles, et la distribua 
entre les siens. Il rétablit les évèques dans leurs siéges, puis il réunit un 
toncie à Compostelle, fit consacrer par Turpin la basilique de Saint- 
Jacques, et voulut que tout individu, possédant une maison en Espagne 
ou en Galice, payät à ce bienheureux quatre deniers par an, moyennant 
quoi ä serait libre de toute autre redevance. 

Le roi Charles avait le teint brun, et était beau de sa personne ; mais 
il avait le visage fier. Sa taille était de huit pieds, de la mesure des siens, 
.qui étaient tres-longs. Il avait les épaules larges, les reins bien pris, te 
ventre convenable, les bras gros, ainsi que les jambes. les jointures 
très-belles. Il était très-fort dans la bataille et soldat terrible. Ses yeux 
brillaient comme des escarboucles, comme ceux d’un lion. Ses sourcils 
étaient longs, et ceux sur qui il fixait ses yeux, quand il était en colère, 
tremblaient de frayeur. Sa ceinture avait huit palmes de largeur, sans 
les courroies qui en descendaient. A diner, il mangeait peu de pain, 
mais le quart d'un mouton ou deux poules, ou une oïie, ou les côtes d’un 
porc, ou un paon, ou une grue, ou un lièvre entier. 11 buvait peu de 
vin, et le trempait d’eau. D’un seul coup de son épée il tranchait en 
deux, de la tète aux pieds, un soldat armé, avec son cheval. 1l redres- 
Bait avec ses mains quatre fers de cheval, et levait de terre jusqu'à hau- 
teur de sa tète nn soldat armé de toutes pièces, debout sur la paume de 
#a main. Lorsqu'il tenait sa cour en Espagne, surtout les jours de Noël, 
de Pâques, de Pentecôte et de Saint-Jacques, il se montrait avec le scep- 
tre et la couronne royale, et l’on portait l'épée nue devant son tribunal. 
Durant la nuit, cent vingt preux se tenaient continuellement autour de * 
son lit pour le garder. Quarante faisaient la première veille, c’est-à-dire 
éix à la tête, dix aux pieds, dix d’un côté, dix de l’autre, avec l'épée nue 
dans la main droite et un flambeau.a]lumé dans la gauche. Quarante. 
autres faisaient de même la seconde veille; puis les quarante derniers 
la troisième jusqu'au jour; les autres dormaient, 

Nous ne rapporterons pas ici plusieurs autres exploits glorieux du 
grand monarque : comment, par exemple, Galafron, émir de Toède, 
décora dans son palais, du baudrier militaire, le jeune Charles, alors 
+xilé; comment celui-ci, par amour pour ce mème Galafron, tua dans 
une bataille Braimar, grand et orgueilleux roi des Sarrasins, ennemi de 
l'émir ; comment il acquit par sa loyauté différentes villes et châteaux, 
et les assujettit à la foi de Jésus-Christ; comment il fonda beaucoup 
d’abbayes dans le monde, exhuma nombre de reliques et de corps de 
saints, qu'il enchâssa dans l’or et l'argent; comment il fut inaugaré em- 
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pereur.de Rome, et s'en alla visiter le saint sépulere, FAPPORA le bois de 
la croix, et dota eusuite plusieurs églises. 

Après avoir conquis toute l'Espagne en l’honneur de Dieu et de saint 
Jacques, Charles, revenant en France, campa près de Pampetutre. Il y 
avait alors à Saragosse deux rois maures, Marsile et Belvigand, envoyés 
de Perse par l'émir de Babylone, et qui feignaient de rester volontiers 
sous la dépendance de Chariemagne. Ce prince leurordenna, par l’inter- 
médiaire de Ganelon, de se faire chrétiens et de lui payer & tribut. Rs 
lui expédièrent done trente chevaux chargés d’or «et d'argent, avec 
soixante autres pour ses soldats, portant du win, et, de plus, mille belles 
Sarrasines. Mais ils offrirent en secret à Ganelon vingt chevaux char- 
gés d'or, d'argent, de vêtements précieux, s'il teur Kvraît l'armée de 
Charles. Le traitre accepta le traité, et, à son retour, remit à Charles 
les dons qui lui étaient offerts, en lui disant que le roi Marsike voiaît 
se faire chrétien, et qu'il se rendrait pour cela en Framce. Chartes æ 
prépara donc à regagner tranquillement ses États. À son retour, il vou- 
lut, d'après le perfide conseil de Ganelon, que Roland et Olivier, avec 
les plus braves et vingt mille chrétiens, formassent l’annière-garde à 
Roncevaurx. 

Ces ordres furent exécutés ; mais le vin et les fermmes reces en don 
avaient coûté la vie à beaucoup; puis Marsike et Belvigand, sortant de 
leurs embuscades, se jetèrenten grand nombre sur d’arrière-garde. Bien 
que les Francs fissent des prodiges de valeur, resserrés-et dominés datss 
un passage, H en fut fait an horrible carnage : les uns furent percés de 
coups, tes autres écorchés, ou pendus, ou #rälés; tous perirent, à l'ex- 
ception de Baudouin, de Théderic, de Roland, de Turpin et de Ganelon. 
Les deux premiers, s'étant jetés dans les beis, purentéchapper. Roland, . 
voyant le grand nombre des ennemis, fit retentér à Roncevaux son ter- 
rible cor d'ivuire, aux sons duquel se rallièrent à grand’peine æutour de 
lui une centaine de chrétiens. H se fit indiquer par en prisonmerle roi 
Marsile, et, s’élançant contre tui, il pourfend&it d’an coup mm Sarrasn 
et son cheval, si hien que moitié tomba à droite, moitié à ganche. À ce 
spectacle, les Sarrasins prirent la fuite, et Roland les poersarïvit en tes 
massacra mt ; il tua même Marsile. 

Mais ses cent compagnons awaient péri, et lui-même avaït tont le corps 

‘brisé. Cependant Charles, ne sachant rien de cette trahison, contræuaît 
sa rout:. Roland, blessé et inqaiet, atteignit an rocher de marbre qui 
* s'ékvait dans le pré de Roncevaux. Tirant alors du fourreau Burandal, 
sa redoutable épée, qui ne se serait brisée pear aucun coæp, il s'écria, 
en la temant à deux mains: « © très-belle épée, épée toujours taisante, 
« de losgueur et de largeur convenables, de furte trempe, très-blanche 
« par ta poirnée d'ivoire, très-resplendissante par ta croix d’or, ornée 
« de très-brillantes lettres sculptées du grand nom de Bieu, A et ñ, re- 
« doutable par ta pointe aiguë, entourée de la vertu de Dieu, ‘quel 
« usage sera-t-il fait désormais de ta verta? Qui désormais te possé- 
« dera? En quelles mains tomberas-taŸ Celui qui t'aura ne sera pas 
« vaincu ; Ses ennemis ne l’effrayeront pas; mais il sera toujours dé- 
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« fendu par Dieu, toujours entouré de l'assistance divine. Par toi les 
« Sarrasins seront détruits ; par toi tombera la race perfide ; par toi scra 
« exaltée la loi du Christ, et la louange et la gloire de Dieu seront célé- 
« brées dans le monde entier. Que de fois j'ai vengé par toi le sang du 
« Christ! Par toi combien j'ai détruit de Juifs et de Sarrasins ! » 

Après ces lamentations, craignant’que son épée ne tombât dans les 
mains des Sarrasins, il en frappa le rocher de marbre, et, répétant le 
coup par trois fois, il essaya de la briser, mais en vain. Il fendit même 
en deux parts cette masse solide, depuis le haut jusqu'en bas, sans que 
le fil de la lame fût seulement émoussé. 

Roland se mit à sonner de son cor, quiretentit comme letonnerre, pour 
rallier auprès de lui les quelques chrétiens qui s'étaient réfugiés dans 
les bois par crainte des Sarrasins, ou pour rappeler les autrés, qui déjà 
avaient passé les défilés, afin qu’ils fussent présents à ses funérailles, re- 
çussent son épée et son cheval, puis continuassent de poursuivre les Sar- 
rasins. Telle fut la force avec laquelle Roland, en ce moment suprême, 
souffla dans sa trompe d'ivoire, qu'elle éclata par le milieu, et que lui- 
même se rompit les veines et les nerfs du cou. Le son en fut porté par 
l'ange jusqu'aux oreilles de Charles, qui se trouvait campé dans une val- 
lée vers la Gascogne, à quatre milles loin de Roland. Le roi voulait courir 
aussitôt à son secours ; maisil en fut dissuadé par Ganelon, qui, connais- 
sant trop bien les souffrances qu’endurait le guerrier, dit à Charles que 
Roland avait coutume, pourles moindres choses, de sonner du cor toute 
la journée ; qu’il n’avait pas besoin d’aide pour le moment, etqu’il sonnait 
sans doute en chassant dans les forêts. O trahison à comparer à celle 
de Judas! Le malheureux Roland gisait sur l’herbe, aspirant après une 
goutte d’eau pour apaiser sa suif ardente. Il fit signe à Baudouin, qui 
survint en ce moment, de lui en procurer ; mais il en chercha de tous 
côtés sans en trouver, etvoyant Roland près d’expirer, il le bénit ; 
puis, dans la crainte de tomber entre les mains des Sarrasins, il monta 
- sur son cheval, et il s'élança du côté de l’armée de Charles. 

À peine fut-il parti que Théderic arriva etse mit à verser des larmes 
sur le vaillant guerrier, qu’il exhortait en même temps à faire sa pro- 
fession de foi. Roland s’était confessé ce jour-là même de ses péchés, et 
avait reçu l’eucharistie. Il commença donc sa confession en disant tout 
ce qu’il avait fait et souffert pour propager la foi du Christ, et priant 
Dieu de le délivrer de la mort éternelle ; il dit qu'il était grand pé- 
cheur; mais, connaissant l'immense miséricorde de Dieu, qui pardonna 
aux Ninivites,. à la femme aduitère, à Pierre, au larron, il se confiait 
dans l’espoir d'obtenir aussi pardon et de passer à une vie meilleure. 

Se frappant alors avec les deux mains le sein et le cœur, il commença 
à faire des actes de foi, accompagnés de gémissements et de larmes, 
et à faire sur sa poitrine et sur tous ses membres le signe de la croix. 
Enfin, étendant ses mains vers le Seigneur, et le priant de pardonner à 
tous les chrétiens tués dans cette guerre par les Sarrasins, et de les 
admettre au royaume des cieux, il expira. Son âme fut recueillie par 
les anges, et portée par eux dans l’éternelle gloire des saints martyrs. 
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Turpin, qui, ce jour-là, célébrait la messe des morts en présence de 
Charles, ravi soudain en extase, entendit les chœurs célestes chanter, et 
vit l’archange Michel conduire l’âme de Roland au ciel, avec celles de 
beaucoup d’autres chrétiens; il vit aussi une horrible phalange empor- 
ter Marsile dans le royaume de l'enfer. Comme Turpin, après la messe, 
racontait sa vision à Charles, arriva Baudouin sur le cheval de Roland : 
il annonça ce dont il avait été témoin, et dit qu'il avait laissé le guer- 
rier expirant auprès du grand rocher. De grands cris et des gémisse- 
ments s’élevèrent dans toute l’armée, à une aussi triste nouvelle, et les 
soldats revinrent sur leurs pas. Charles, le premier, trouva Roland 
étendu sans vie, bras en croix sur sa poitrine. Se jetant sur lui, il se 
mit à pleurer avec des sanglots, des soupirs et des gémissements infi- 
nis, s'égratignant le visage, arrachant sa barbe et ses cheveux sans 
pouvoir proférer un mot. Enfin il laissa échapper mille lamentations, 
en invoquant la mort, pour ne pas être séparé de lui. Après tant de lar- 
mes inutiles, il campa dans ce lieu avec son armée, embauma avec de 
la myrrhe et de l’aloès le corps du héros ; toute la nuit on célébra de 
magnifiques obsèques au milieu du deuil, des chants funèbres, des 
prières, et d’une infinité de flambeaux et de feux allumés dans les bois. 

Le matin, tous se transportèrent en armes sur le lieu de la bataille, 
dans Ronceveaux, où gisaient ceux qui avaient combattu, et ils les trou- 
vèrent ou sans vie ou près d’éxpirer. Olivier était étendu mort sur la 
terre, en forme de croix, étroitement lié avec des cordes à quatre pieux 
enfoncés dans le sol, écorché depuis le cou jusqu'aux ongles des pieds 
et des mains avec des couteaux très-aigus, percé de toutes parts de 
lances, de flèches et d’épées , et tout broyé de coup de masses. Le 
deuil, la pâleur, les gémissements, les cris de douleur, remplissaient le 
bois et la vallée ; car chacun déplorait en versant des larmes la perte de 
celui qui était l’ami commun. Le roi jura le Tout-Puissant de pour- 
suivre les païens, et se mit à l’instant même sur leurs traces avec toute 
sa troupe. 

Le soleil s’arrèta immdbile, en prolongeant ce jour presque autant 
que trois journées. Charles trouva les mécréants, qui mangeaient étendus 
sur les bords de l’Ébre, dans le voisinage de Sarragosse. 11 en tua quatre 
mille, et retourna avec ses troupes dans Roncevaux; ayant fait trans- 
porter les morts, les blessés et les malades à l'endroit où gisait Roland, il 
se mit àrechercher si Ganelon avait véritablement trahi, comme l’af- 
firmaient plusieurs desescompagnons d’armes. Pour s’en éclaircir, il as- 
signa le champ de bataille à deux ehampions, c’est-à-dire Pinabel pour 
Ganelon, et Théderic pour son propre compte, afin qu’ils se battissent à la 
vue detous, et qu’on vit la fausseté du fait. Théderic ayant tué subite- 
ment Pinabel, et la trahison de Gannelon étant dès lors évidente, Charles 
commanda que celui-ci fût lié à quatre chevaux ardents : l’un fut poussé 
vers l’orient, l’autre vers l’occident, un troisième vers le midi, le der- 
pier vers le nord, et chacun d’eux emporta un quartier du traître. 

Cependant les pieux offices ne cessaient pas pour les morts et les bles- 
sés : ceux-ci étaient transportés sur les épaules; le corps de ceux-là 
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étaient embaumés avec de la myrrhe par leurs amis ; à défaut d’aro- 
pates, quelques-uns employaient le sel, et enterraient les cadavres en 
pleurant, ou les conduisaient en Franec. 

Les cimetières d'Arles et de Bordeaux donnèrent la sépulture aux 
preux, et Charles fit de grandes largesses pour que l’on continuât à dire 
des messes pour leurs âmes. Turpin accompagna Charles jusqu’à Vienne, 
où il demeura presque mourant des coups qu’il avait reçus ; tandis que 
le roi, de retour à Paris, réunit en eoncile, dans Saint-Denis, les évé- 
ques et les prélats, remercia Dieu de ce qu’il lui avait donné la force 
de subjuguer les infidèles, conféra à cette église la juridiction sur toute 
la France, ajoutant à cela de grands priviléges, de grands dons, avec 
l'obligation pour tout propriétaire de payer quatre deniers par an pour 
la construction de l’église, et Ron libres les serfs qui les payeraient 
volontairement. 

Il pria ensuite sur le corps du saint, pour le salut de ceux qui con- 
courraient de bon cœur à l’œuvre pieuse, et de ceux qui avaient péri en 
Espagne pour conquérir la couronne du martyr. Durant la nuit, saint 
Denis apparut au roi en songe, lui annonçant qu'il avait obtenu pardon 
pour quiconque irait, à son exemple, eombattre les Sarrasins, et gué- 
rison de leurs blessures pour ceux qui contribueraient de leurs deniers 
à l'érection de l’église. Quand cela fut su, on courut en foule à l’offerte 
et ceux qui s'exécutaient spontanément étaient appelés Francs de Saint- 
Denis, parce que, selon le roi, ils étaient affranehis de toute servitude. 
De là vint que la terre de l'Église changea son nom de Gaule en celui de 
France, c’est-à-dire libre du servage d'autres nations. 

Alors Charlemagne, s'étant rendu à Aix-la-Chapelle, fit disposer 
dans un palais des bains tièdes; il décora d’or et d’argent la basilique 
de Notre-Dame, élevée en cet endroit, et lui fit don de vases et d’orne- 
ments; il y fit représenter l’Ancien et le Nouveau Testament, et fit 
peindre aussi le palais voisin. 

Un jour que Turpin récitait dans Vienne le psaume Deus in adju- 
torium, il fut ravi en extase ; il vit des soldats innombrables et horribles 
passer devant lui, se dirigeant vers la Lorraine. Quand tous furent 
passés, Turpin demanda à l’un d’eux, noir comme un Éthiopien, qui 
fermaitla marche, où ils se dirigeaient ; il apprit de lui qu’its se rendaient 
À Aix-la-Chapelle pour assister à la mort de Charlemagne, et pour em- 
porter son âme dans les abîmes. Turpin le conjura par le nom du Christ 
de venir à lui lorsqu'il retournerait. Et, avant que le psaume fût ter- 
miné, voilà que les démons repassent par milliers dans le même ordre 
que précédemment. Le dernier lui raconta alors que Michel avait mis 
dans la balance toutes les pierres et tout le bois des églises bâties par 
Charles, que les bonnes œuvres l'avaient emporté aïnsi sur les mauvai- 
ses, ce qui fit que son Âme leur avait été enlevée. 

Tarpin apprit que Charles était mort ce jour-là même, rt que, par 
l'intercession du bienheureux saint Jacques, en l'honneur duquel il 
avait élevé tant d’églises, il avait été admis au ciel. Dans les six jours 
qui précédèrent son trépas, le soleil et la lune s’obscurcirent ; le nom 
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du roi Chartes, inscrit dans Sainte-Marie d’Aix-la-Chapelle, s’effaca de 
lui-même; le partique qui s'élevait entre cette basilique et le palais 
s'écroula ; le pont de bois qu'il avait fait construire, en six ans, avec 
beaucoup de travail, brüla. Comme Charles se rendait d'un lieu à un 
autre, le jour s'assombrit tout à coup, et une grande flamme Jui passa 
de droite à gauche devant les yeux : effrayé de ce prodige, il tomba de 
cheval. | 

L est à croire que le pieux monarque a reeu la couronne de ces mar- 
tyrs avec lesquels il endura tant de fatigues. Son exemple prouve que 
celui qui bâtit des églises se prépare le royaume de Dieu, qu’il est comme 
Charles arraché aux griffes redoutables de l'esprit de l'abime, et qu'a- 
vec l'intercession des saints en l'honneur desquels il éleva des basili- 
ques, il est plcé au nombre des élus. 

Tout le monde connaît plus ou moins les différentes traditions in- 
troduites dans les poëmes de chevalerie relativement à ce héros; mais 
on en trouve une entièrement neuve dans un poëme hollandais du 
treizième siècle, intitulé Helgast et Charlemagne, et publié récemment 
par Hoffman de Fallersleben, dans les Horæ belgicæ. Charles fait le 
voleur de grand chemin. Une nuit ilest réveillé par la voix d’un ange, 
qui lui dit : « Lève-toi, noble Charles; Dieu te l’ordonne par ma bou- 
s che; prends tes vètements et tes armes, et va voler cette nuit, ou tu 
ses mort. — Quel songe étrange! » s'écrie l'empereur, et il se ren- 
dort; mais l'ange revient à la charge, et, le réveillant avec plus de 
force, lui commande de se lever pour aller voler. 

« Mai voler! » répond Charles; « mais il n’existe pas sur la terre ou 
« comte ou roi plus riche que moi. De Cologne à Rome tout appartient 
« à l’empereur; je règne sur les rives du Danube, sur la Galice et sur 
« l'Espagne. Qu'ai-je done fait, malheureux, pour que Dieu me com- 
« mande de voler?» 

ll essaye de se rendormir encore; mais l'ange ne lui laisse pas de 
trève ; si bien que Charlemagne s'écrie, désespéré : « Soit, je ferai 
« comme Dieu l’ordonne ; je me ferai voleur, dussé-je être pendu par. 
« la gorge! » 

S'étant levé et vêtu, il prend ses armes, toujours à sa portée auprès 
de son lit, passe à travers ses gens qui dorment, descend à l'écurie, 
selle un cheval et se dirige vers la forèt, désolé de cet ordre fatal. Tout 
en chevauchant, il se rappelle qu’il avait banni pour une faute légère 
le chevalier Helgast, et {len éprouve du regret. Enfin il se met à atten- 
dre sur la route les voyageurs, respectant le pèlerin et le marchand, 
mais dévalisant sans pitié évèques, chanoines et abbés. 

Touten rèvant, Charles s’enfonce dans la forêt, jusqu’au moment où 
il aperçoit un chevalier vêtu de noir, portant un écu noir, et montant 
un cheval également noir. Ce guerrier l’arrête, et lui dit : « Qui es-tu ? 
«a Où vas-tu ? Comment s'appelle ton père ? » Charles reprendavyec fierté : 
« Jamais personne ne m'a contraint à faire une chose contre ma vo- 
« lonté.Je ne te dirai pas qui je suis ; mais nous combattrons l’un 
« contre l’autre, et le vainqueur dictera ses conditions au vaincu. » Le 
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défi est accepté; les deux champions courent l’un sur l’autre, et le che- 
valier noir, vaincu, avoue qu'il est Helgast et fait le métier de voleur; 
puis il demande à son adversaire qui il est, et celui-ci lui répond : « Moi 
« aussi j'ai pour habitude de voler ; je dépouille les églises, les cloîtres, 
« les grands et les petits; il n’est de pauvre diable dont je ne tire quel- 
« que chose; mais à présent, si cela vous convient, nous irons ensem- 
« ble nous emparer du plus gros trésor qu’il y ait. — Lequel ?— Celui de 
« l'empereur. — Non, jamais, répond le voleur généreux; quoique 
« l’empereur m’ait pris tout ce que je possédais, qu’il ait été injuste et 
« cruel envers moi, je n’en suis pas moins son serviteur fidèle, et je 
« rougirais de lui faire tort. Allons plutôt au logis d’Heggerich, son 
« beau-frère, méchant homme et traître, qui ne mérite pas de vivre, et 
« nous lui enlèverons sans scrupule son trésor. » . 

Charles accepte, et suit son étrange compagnon, touché qu’il est de 
sa fidélité, et plaignant son sort. Ils arrivent de nuit à la porte d’Heg- 
gerich, où Helgast place Charlemagne en sentinelle, tandis qu’il pénè- 
tre dans l'intérieur. En passant, il arrache une feuille, qu’il met dans 
sa bouche : or cette feuille fait comprendre le langage des animaux. 
Voilà donc qu’il entend les coqs chanter, les chiens aboyer, tous disant 
à leur manière que Charlemagne est à la porte. Épouvanté, il revient 
annoncer le fait à son compagnon, qui le rassure et le décide à rentrer. 
Helgast arrive alors dans la chambre d’Heggerich, et entend ke traître 
raconter à sa femme son projet d’assassiner l’empereur, et les signes de 
reconnaissance des coujurés. Elle pousse un cri d’horreur, et Heéggerigh 
la frappe au visage avec tant de brutalité que le sang jaillit jusque sur 
les mains d’Helgast. 

Le chevalier sort, emportant la selle et l’épée du perfide Heggerich, 
et revient raconter ce qu’il a découvert à son compagnon, qui lui dit 
d’aller en informer Charlemagne. Il suit son conseil ; puis il défie Heg- 
gerich, le renverse et lui coupe la tête. Rentré ainsi en faveur, il épouse 
la veuve de celui dont il a déjoué le complot. 
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